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LIVRE DIXIÈME 


L. S'il faut dire fertium consul ou fertio; et comment Cn. Pompée éluda cette 
difficulté, d’après l’avis de Cicéron, lorsqu'il fit graver ses titres sur le frontispice 
du théâtre dont il allait faire la dédicace. 


J’écrivis d'Athènes à Rome une lettre à un ami. J'y employais 
l'expression fertium pour lui dire que c'était déjà pour la troi- 
sième fois que je lui écrivais. Dans sa réponse, il me demanda 
pourquoi j'avais dit tertium et non fertio. Il désirait apprendre 
de moi si l’on doit dire tertium, quartum, ou tertio et quarto 


LIBER DECIMUS 


I. T'erliumne consul, an tertio, dici oporteat; et quonam modo [Cn.] Pompeias, quum in 
thealro, quod erat dedicaturus, honores suos [in]scriberet quæstionem ancipitem istius 
verbi de consilio Ciceronis vitaverit. 


Familiari meo cuipiam litteras Athenis Romam misi. In is seriptum fuit, me 
illi jam fertium scripsisse. Is ad me rescripsit, petivitque ut rationem dicerem, 
cur {erlium, ac non terlio scripsissem. Id etiam adscripsit, ut eadem, quid super 
illo quoque mihi videretur, faceremn se certiorem : Tertiunime consul et quarlum, 
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consul, consul pour la troisième et pour la quatrième fois, 
ou en troisième et en quatrième lieu; qu’il avait entendu à 
Rome un savant dire ferfio et quarto consul, et non fertium 
et quartum; que Célius avait adopté cette forme au com- 
mencement de son livre; qu'il avait trouvé au dix-neuvième 
livre de Q. Claudius :C. Marium creatum septimo consulem, que 
C. Marius avait été créé consul le septième. Pour toute réponse, 
je lui citai l'opinion de M. Varron, homme, à mon avis, plus 
savant que Claudius et Célius ensemble. Cette opinion tranchait 
les deux difficultés qu’il me soumettait. En effet, Varron nous 
apprend clairement comment on doit dire, et je n’étais pas dési- 
reux de soulever en mon nom, pendant mon absence, une dis- 
cussion avec un homme qui passait pour savant. Voici les paroles | 
de M. Varron, au cinquième livre de son ouvrage intitulé des 
Règles : « Être fait préteur quarto et quartum, n'est pas la même 
chose; quarto signifie en quatrième lieu, c’est-à-dire que trois 
autres ont été nommés auparavant ; quartum, pour la quatrième 
fois, désigne le temps et signifie que l’on a été nommé déjà trois 
fois. Ainsi Ennius s’est exprimé correctement lorsqu’il a écrit : 


Quintu’ pater quartum fit consul. 


Quintus le père est nommé consul pour la quatrième fois. 


an terlio et quarto dicendum esset : quoniam Romaæ doctum virum dicere audis- 
set lertio et quarto consul, non ferlium quarlumque : idque iu principio libro 
Cœlium scripsisse; et Q. Claudium in libro nndevicesimo : « G. Marium creatum 
seplimo consulem, » dixisse. Ad hæc ego rescripsi nihil amplius qnam verba 
M. Varronis, hominis, opinor, quam fuit Claudius cum Gælio, doctioris, quibns 
verbis utraumque, de quo ad me scripserat, decideretur. Nam et Varro satis 
aperte, quid dici oporteret, edocuit; et ego adversus eum, qui doctus esse dice- 
batur, litem meam facere absens nolui. Verba M. Varronis ex libro Disciplinarum 
quinto hæc sunt : « Aliud est quarlo prætorem fieri et quarlum : quod quarto 
locum adsignificat, ac tres ante factos; quarlum tempus adsignificat, et ter ante 
factum. Igitur Ennius recte, quod scripsit : 


Quintu’ pater quartum fit consul ; 
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et Ponpée se montre timide lorsque, ne sachant s'il devait mettre 
sur le frontispice de son théâtre tertium ou tertio consul, il sup- 
prima les dernières lettres. » 


Ce que Varron dit de Pompée, en peu de mots et avec quelque 
obscurité, Tiron Tullius, affranchi de Cicéron, le rapporte dans 
une lettre avec plus de détails, à peu près en ces termes : 
« Pompée, dit-il, voulant dédier à la Victoire un temple dont les 
degrés devaient servir de théâtre, y faisait graver son nom et ses 
titres de gloire. On se demanda s’il fallait mettre consul tertio ou 
tertium. Pompée eut le bon esprit de soumettre la question aux 
hommes les plus savants de Rome; mais comine les avis étaient 
partagés, les uns voulant fertio les autres fertüum, Pompée pria 
Cicéron de faire graver le mot qu'il jugerait préférable; mais 
Cicéron craignit, en se posant ainsi comme juge entre des sa- 
vants, de blesser ceux dont il condammerait l'opinion ; 1! consgilla 
donc à Pompée de ne mettre ni fertium ni tertio, mais de n'é- 
crire le mot que jusqu’au second ft; cette abréviation, donnant 
un sens très-clair, laissait cependant incertaine la forme du 
mot. » Au reste, l'inscription n’est pas aujourd'hui telle que la 
rapportent Varron et ‘Tiron. Car, plusieurs années après, ce 


et Pompeius timide, quod in theatro, ne adscriberet, consul tertium aut lertiv, 
extremas litteras non scripsit. » 


Quod de Pompeio Varro breviter et subohscure dixit, Tiro Tullius, Giceronis 
libertus, in epistola quadam enarratius seripsit ad hunc ferme modum : « Qnum 
Pompeius, inquit, ædem Victoriæ dedicaturus foret, enjus gradus vice theatri 
essent, nomenque ejus ei honores inscriberentur, quæri cœptum est, ntrum 
eonsul lertio inscribendum esset, an ferlium. Eam rem Pomyeiuns exquisitissime 
retulit ad doctissinos civitatis; quumque dissentiretur, et pars fertio, alii /er- 
Lium Scribendum contenderent, rogavit, inquit, Ciceronem Pormnpeius, ut, quod ei 
rectius videretur, scribi juberet : tnm Giceronem jndicare de viris doctis veritum 
esse, ne, quorum opinionem improbasset, ipsos videretur improbasse. Persua- 
sit igitur Pompeio, ut neque lerlium neque (ertio scriberetur ; sed ad seenn- 
dum usque { fiereut litteræ : ut verbo non perscripto res quidem demonstrare- 
tur, sed dictio tamen ambiguüa verbi lateret. » Id autem quod et Varro et Tir 
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théâtre s'étant écroulé, et ayant été rebâti, le troisième consulat 
de Pompée fut indiqué, non comme précédemment, par les 
‘premières lettres du mot ferfium, mais par trois petites lignes. 
Dans M. Caton, au quatrième livre des Origines, on voit écrit en 
toutes lettres : «Carthaginienses sextum de fœdere decessere, les 
Carthaginois ont rompu le traité pour la sixième fois. Ce mot 
signifie qu'ils avaient déjà violé cinq fois le traité, et qu’a- 
lors c'était pour la sixième fois. Les Grecs disent aussi, pour 
rendre des quantités de cette nature, rpéroy xxt rérapro, pour la 
troisième, pour la quatrième fois, ce qui répond aux expressions 
latines fertium ct quartum. 


11. Opinion d’Aristote sur le numbre d'enfants qui peuveut naitre d'une seule couche. 


Le philosophe Aristote rapporte qu’en Égypte une femme mit 
au monde cinq enfants d’une seule couche ; il ajoute que c’est 
la limite de la fécondité humaine; que jamais un plus grand 
nombre d'enfants ne sont nés en même temps, et même que ce 
nombre était fort rare. Sous le règne d'Auguste, d’après les 
historiens de cette époque, une servante de cet empereur mit au 


dixerunt, in eodem nnnc theatro non est ita scriptum. Nam quum multis annis 

postea scena, quæ prociderat, refecta esset, numerus tertii consnlatns, non, uti 

initio, primoribus litteris, sed tribus tantum lineolis incisis significatus est. 

In M. autem Catonis quarta Origine ita perscriptum est : « Carthaginienses ser- 

tum de fœdere decessere. » Id verbum significat quinquies aute eus fecisse contra - 
fædus, et tum sextum. Græci quoque in significandis hujusmodi rerum numeris 

teivov xai tétaproy dicunt, quod congrnit cum eo, quod Latine dicitur : {ertium 

quurlumque. 


IL. Quid Aristoteles de numero puerperii memoriæ mandarerit, 


Aristoteles philosophus memoriæ tradidit mulierem in Ægypto uno partu 
g'inque pueros enixam; eumque esse finem dixit maltijugæ hominum partionis, 
neque plures unquam simul genitos compertum : hune autem esse numerum ait 
rarissimum, sed et divo Augusto imperante, qui témperum ejus historian serip- 
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monde cinq enfants dans la campagne de Laurente ; mais ils ne 
vécurent que très-peu de temps; la mere elle-même mourut 
très-peu après ses couches. Auguste lui fit élever sur la voie de 
Laurente un tombeau, sur lequel on grava le fait que nous ve- 
nons de rapporter. 


TT. Comparaison et critique de quelques passages célebres de C. Gracchus, 
de M. Cicéron et de M. Caton. 


C. Gracchus passe pour un orateur plein de force et de vélé- 
mence : c’est un point qui n'est pas contesté; mais que quel- 
ques-uns le regardent comme plus grave, plus vif et plus abon- 
dant que M. Tullius, je demande si cela est supportable ? Je lisais 
tout récemment le discours de C. Gracchus sur les Lois promul- 
qguées. I y déplore, avec toute la force dont il est capable, le 
traitement infligé à M. Marius et à quelques citoyens honorables 
des villes municipales de l'Italie; ces hommes avaient été imjus- 
tement battus de verges par l'ordre des magistrats du peuple 
romain. L’orateur s'exprima en ces termes : « Dernièrement, le 
consul vint à Téanum, ville des Sidicins; il prévint que sa 
femme voulait se baigner dans les bains réservés aux hommes. 


_serunt, ancillam Cæsaris Augusti in agro Laurente peperisse quinque pueros di- 
cunt; eosque pancnlos dies vixisse : matrem quoque eorum non multo post quam 
peperit, mortuam; monumentumque ei factum jussn Augusti in via Lauren- 
tina; inqne eo scriptum esse numerum puerperii ejus, de quo diximus. 


111. Locorum qnorumdam illustrium collatio contentioque facta ex orationibus C. Gracchi 
et M. Ciceronis et M. Catonis. 


Fortis ac vehemens orator existimatur esse G. Gracchns : nemo id nezat; sed 
quod nonnullis videtur severior, acrior, ampliorque esse M. Tullio, ferri id qui 
potest ? Legebamns adeo nuper orationem Gracchi de Legibus promulgatis, in 
qua M. Marinm et quosdam ex municipiis Italicis honestos viros virgis per inju- 
riam cæsos a magistratibus populi Romani, quanta maxima invidia potest, con- 
queritur, Verha hæc sunt, qnæ super ea re fecit: « Nuper Teanum Sidicinum 
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Le questeur des Sidicins fut aussitôt chargé par M. Marius de 
faire sortir tous ceux qui se baignaïént. La dame rapporte à son 
mari que l’on ne s’est pas empressé de la servir, et que les bains 
étaient peu propres. Aussitôt un poteau est dressé sur la place 
publique, et l’on y attache l’homme lé plus noble de la ville, 
M. Marius, qui, dépouillé de ses vêtements, est frappé de verges. 
À cette nouvelle, les habitants de Cales décrétèrent que, pen- 
dant la présence d’un magistrat romain dans leur ville, il serait 
défendu à tout citoyen de pénétrer dans les bains. A Ferentinum, 
pour la même cause, notre préteur ordonna l'arrestation des ques- 
teurs : l’un d’eux se précipita du haut des murailles; l’autre fut 
saisi et battu de verges. » Dans un sujet si atroce, dans l’exposi- 
tion d’une injustice publique si triste et si déplorable, que trou- 
vons-nous d’abondant, de remarquable, de pathétique, de tou- 
chant? L'indignation rend-elle l'orateur éloquent? lui inspire- 
t-elle des plaintes graves et pénétrantes ? Ce discours brille sans 
doute par la précision, le charme et la pureté; c’est à peu près la 
simplicité gracieuse que l’on demande au style de la comédie. 
Le même Gracchus, dans un autre endroit, s'exprime ainsi : 
« Pour vous montrer jusqu'où va la licence, la passion effrénée 
de nos jeunes gens, un exemple me suffira. Dans ces dernières 


consul venit; uxorem dixit in balneis virilibus lavari velle. Quæstori Sidicino a 
M. Mario datum est negotium, uti balneis exigerentur, qui lavabantur. Uxor re- 
auntiat viro, parum cito sibi balneas traditas esse, et parum lautas fuisse. Idcirco 
palus destitutns est in foro, eoque adductus suæ civitatis nobilissimus homo 
M. Marius : vestimenta detracta sunt, virgis cæsus est, Caleni, ubi id audierunt, 
edixerunt ne quis in balneis lavisse vellet, quum magistratus Romanus ibi esset. 
Ferentini ob eamdem causam prætor noster quæstores arripi jussit; alter se de 
muro dejecit; alter prehensus et virgis cæsus est. » ]n tam atroci re, ac tam mi- 
sera atque moœsta injuriæ publicæ contestatione, ecquid est, quod aut ampliter 
insiguiterque, aut lacrymose atque miseranter, aut multa copiosaque invidia, gra- 
vique et penetrabili querimonia dixerit? Brevitas sane et venustas et mundities 
orationis est, qualis haberi ferme in comædiarum festivitatibus solet. 

Item Gracchus alio in loco ita dicit : « Quanta libido, quantaque intemperantia 
sit hominum adolescentium, unum exemplum vobis ostendam : His annis pancis 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE X 7 


années, fut envoyé de l'Asie, en qualité d’ambassadeur, un jeune 
homme qui n’avait pas encore exercé de magistrature. On le 
portait dans une litière. Il fut rencontré par un bouvier de la 
campagne de Vénuse. Cet homme, ne sachant pas qui est dans 
la litière, demande en riant si lon portait un mort. Le jeune 
homme ordonne aussitôt d'arrêter {a litière, d'en détacher les 
cordes, et il en fait frapper cet infortuné jusqu'à ce qu’il suc- 
combe sous les coups. » Ce récit d'un acte plein de violence et 
de cruauté ne diffère certainement en rien du langage ordinaire. 
Mais lorsque, dans des circonstances semblables, M. Tullius 
nous dépeint des citoyens romains, condamnés malgré leur in- 
nocence, et contrairement au droit naturel et aux lois, à être 
battus de verges, ou à subir la peine capitale ; quel tableau dé- 
chirant! que de larmes! quelle lave brûlante d'indignation! 
Certes, à la lecture de ces pages de M. Cicéron, mon esprit est 
comme pénétré de ces terribles images; j'entends les coups, les 
cris, les lamentations. Telle est la peinture des cruautés de ce 
Verrès; je rapporterai les expressions de l’orateur aussi fidèle- 
ment que me le permettra ma mémoire : « Lui-mèême, respirant 
le crime et la fureur, vint au Forum : ses yeux étincelaient ; tous 
ses traits portaient l’empreinte de la cruauté; on était dans l'at- 


ex Asia missus est, qui per id tempus magistratum non ceperat, homo adolescens 
pro legato. Is in lectica ferebatur. Ei obviam, bubulcus de plebe Venusina adve- 
- nit, et per jocum, quum ignoraret, qui ferretur, rogavit, num mortuum ferrent. 
Ubi id audivit, lecticam jussit deponi : struppis, quibus lectica deligata erat, 
nsque adeo verberari jussit, dum animam efflavit. » Hæc quidem oratio super 
tam violento atque crudeli facinore nihil profecto abest a quotidianis sermonibus. 
At quum in simili causa apud M. Tullium cives Romani, innocentes viri, contra 
jus contraque leges virgis cæduntur aut supplicio extremo necantur, quæ ibi tune 
miseratio, quæ comploratio, quæ totius rei sub oculos subjectio, quod et quale 
invidiæ atque acerbitatis fretum effervescit! Animum hercle meum, quum illa 
M. Ciceronis lego, imago quædam et sonus verberum, et vocum, et ejnlationum 
circumplectitur. Velut sunt ista, quæ de G. Verre dicit : quæ nos, ut in præsens 
potuimus, quantum meumoria suppeditabat, adscripsimus : « fpse inflammatus 
scelere et furore in fornm venit : ardebant oculi; toto ex ore crudelitas emine- 
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tente. Qu'allait-il faire? à quel excès allait-il se porter? Quand 
tout à coup il ordonne que l'on traîne un homme au milieu du 
Forum, qu’il soit dépouillé, qu'on l’attache au poteau, que l'on 
prépare les verges. » Certes, ces mots seuls : 21 ordonne qu’il soit 
dépouillé, qu’on l’attache au poteau, que l’on prépare les verges, 
inspirent tant d’effroi, tant d'horreur, que vous croyez entendre, 
non un récit, mais assister à l'action même. Gracchus, au con- 
traire, ne se plaint pas, ne gémit pas; il se contente de raconter : 
«Un poteau, dit-il, fut dressé sur la place publique; on le dé- 
pouilla de ses vêtements, et il fut battu de verges. » Que j'aime 
bien mieux M. Cicéron me développant son tableau; il ne dira 
pas on le battit de verges, maïs: «On battait de verges, au milieu 
de la place de Messine, un citoyen romain; et cependant, en 
proie à la douleur, au milieu des coups redoublés, ce malheureux 
ne poussait pas un seul gémissementet ne faisait entendre d'autre 
cri que ces mots : Je suis citoyen romain ! pensant qu’il lui suffisait 
de rappeler ce titre pour éloigner les coups et délivrer son corps 
des tortures. » Avec quelle énergie, quelle vivacité et quel feu 
il déplore ensuite un acte aussi cruel, excitant contre Verrès la 
haine des citoyens romains, lorsqu'il s'écrie : « O doux nom de 
liberté ! Ô droits précieux du citoyen romain! à loi Porcia, lois 


bat: exspectabant omnes, quo tandem progressurus, aut quidnam actnrus esset : 
quum repente hominem proripi atque in foro medio nudari ac deligari et virgas 
expediri jubet. » Jam hæc medius fidius sola verba : nudari ac deligari et rirgas 
expediri jubet, tanti metus horrorisque sunt, ut non narrari, quæ gesta sunt, sed 
rem geri prorsns videas. Gracchus autem noster non querentis neque imploran- 
tis, sed nuntiantis vice : « Palus, inqnit, in foro destitutus est; vestimenta de- 
tracta sunt, virgis Cæsus est. » Sed enim M. Cicero præclare, cum diutina repræ- 
sentatione, non cæsus est, sed : « Cædebatur, inquit, virgis in medio foro Messanæ 
civis Romaous : quum interea nullus gemitus, nulla vox illins miseri inter dolo- 
rem crepitumque plagarum audiebatur, nisi hæc : Carés Romanus sum. Hac com- 
memoratione civitalis omnia verbera depulsurum, cruciatumqne a corpore de- 
jecturum arbitrabatur. » Comyplorationem deinde tam acerbæ rei, et odium in 
Verrem, detestationemque apud cives Romanos incense atque acriter atque in- 
flammanter facit, quum hæc dicit : « O nomen dulce libertatis! O jus exhnium 
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de Sempronius! puissance tribunitienne vivement regrettée, et 
rendue enfin au peuple romain! N’avons-nous reconnu ces pri- 
viléges sacrés que pour voir un citoyen romain, dans une pro- 
vince romaine, dans une ville appartenant à nos alliés, attaché, 
battu de verges sur une place publique par l'ordre de celui qui 
tenait du peuple romain les faisceaux et les haches! Quoi! 
Verres, lorsque tu faisais approcher les feux, les lampes ardentes 
et les autres instruments de torture, si sa douleur, si sa voix 
lamentable ne te touchaient pas, comment les larmes et les sé- 
missements des ciloyens romains présents à ce triste spectacle 
n'ont-ils pu L’'émouvoir ? » 

Dans ce tableau déchirant , quelles vives couleurs , quelle di- 
gnité, quelle abondance, que de justice! Du reste, s'il est un 
homme dont l'orville soit assez sauvage, assez barbare pour ne 
pas sentir toute la richesse, toute la grâce d'un tel stvle, pour 
n'être pas charmé d’un pareil arrangement de mots ; s'il préfère 
le premier orateur, lui trouvant un style sans recherche, concis, 
facile, d’une naïveté pleine de douceur, d'un coloris sombre, 
portant un cachet rembruni d'antiquité ; cet homme s’il n'est pas 
dépourvu de jugement, peut considérer, dans un sujet semblable, 
M. Caton, orateur plus ancien que Gracchus, qui n'a jamais as- 
piré à cette force, à cette abondance, il comprendra, je pense, 


nostræ civitatis! O lex Porcia legesque Semproniæ ! O graviter desiderata et ali- 
quando reddita plebi Romanæ tribunicia potestas ! Iluccine tandem hæc omnia 
reciderunt, ut civis Romanus in proviucia populi Romaui, in oppido fœderato- 
rum, ab eo, qui beneficio populi Romani fasces ac secures haberet, deligatns in foro 
virgis cæderetnr? Quid, quun ignes ardentesque laminæ cæterique cruciatus admo- 
vebantur? Si te acerba illius imploratio et vox miserabilis non leniebat, ne civium 
quidem Romanorum, qui tum aderant, fletu gemituque maximo commovebare. » 
Hæc M. Tullius atrociter, graviter, copiose apteque miseratus est. Sed si quis 
est tam agresti aure ac tam hispida, quem lux ista et amænitas orationis, verbo- 
rumque modificatio parum delectat; amat autem priora idcirco, quod incompta 
et brevia, et non operosa, sed nativa quadam suavitate sunt, quodque in iis um- 
bra et color quasi opacæ vetustatis est : is, si quid judicii habet, consideret in 
causa pari M. Catonis, hominis antiquioris, orationem ; ad cujus vim et copiain 


1. 
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que Caton, peu satisfait de l’éloquence de son temps, ait essayé 
d'arriver à cette perfection que Cicéron atteignit dans la suite. 
En effet, dans le livre qui a pour titre des Faux combats, Caton 
invective en ces mots contre Q. Thermus : «Il dit que les dé- 
cemvirs n'avaient pas assez de soin de ses provisions de bouche ; 
aussitôt il les fait dépouiller de leurs vêtements et frapper de 
coups de fouet. Des décemvirs furent frappés par des Bruttiens 
en présence de nombreux témoins. Un traitement si infâme, un 
pouvoir si tyrannique, une telle servitude est-elle supportable? 
Jamais roi n’osa rien de semblable ; et c’est ainsi que l’on traitera 
des gens de bien, issus de bonnes familles ! Vous y consentiriez, 
honorables citoyens? Où sont les droits de l'alliance, la foi de 
nos ancêtres? Ainsi donc, injures outrageantes, blessures, coups 
de fouets dont les traces se voient encore, douleurs, tortures par 
la main des bourreaux, opprobre, infamie : voilà ce que tu as 
osé contre des décemvirs, en présence de leurs concitoyens et 
d’une foule innombrable. Mais aussi quel deuil! quels gémisse- 
ments! que de larmes! quelles lamentations ! Les esclaves ne sup- 
portent qu'avec indignation les injures, et ces hommes, d’un sang 
noble et d’une grande vertu, quel fut, à votre avis, leur ressen- 
timent? Et ne pensez-vous pas qu’il durera autant que leur vie?» 


Gracchus nec aspiravit : intelliget, opinor, Gatonem contentum eloquentia ætatis 
suæ non fuisse, et id jam tum facere voluisse, quod CGicero postea perfecit, In 80 
namque libro, qui de Falsis pugnis inscriptus est, ita de Q. Thermo conquestus 
est : « Dixit, a decemviris parum sibi bene cibaria curata esse; jussit vesti- 
menta detrahi, atque flagro cædi. Decemviros Bruttiani verberavere : videre 
multi mortales. Quis hanc contumeliam, quis hoc imperium , quis hanc servitu- 
tem ferre potest? Nemo hoc rex ausus est facere. Eane fieri bonis, bono genere 
gnatis, boni consulitis? Ubi societas? ubi fides majorum? Insignitas injurias, 
plagas, verbera, vibices, eos dolores atque carnificinas, per dedecus atque maxi- 
mam contumeliam, inspectantibus popularibus suis atque multis mortalibns, te 
facere ausum esse ? Sed quantum luctum, quautumque gemitum, quid lacruma- 
rum, quantnmqne fletum factum audivi ? Servi injurias nimis ægre ferunt : quid 
illos, bono genere gnatos, magna virtute præditos, opinamini animi habuisse, 
atque habituros, dum vivent ? » 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE X a 


Pour ce qui est de l'expression de Caton, frappés par les 
Bruttiens, en voici l'explication : Quand Annibal occupait l'Italie 
à la tête de ses Carthaginois, après qu'il eut remporté quelques 
victoires sur le peuple romain, les Bruttiens furent les pre- 
miers à abandonner Rome pour Carthage. Annibal parti, les 
Romains, vainqueurs des Carthaginois, manifestèrent leur res- 
sentiment contre les Bruttiens : ils les déclarèrent indignes de 
servir dans les légions, de porter le titre d’alliés, et décidèrent 
qu'ils serviraient en qualité d'esclaves les gouverneurs des pro- 
vinces. Les Bruttiens suivaient donc les magistrats; semblables 
à ceux que l’on appelle lorurit, fouetteurs, correcteurs, dans les 
- comédies, ils garrottaient et frappaient ceux qui leur étaient dé-. 
signés. Origiuaires du Bruttium, ils étaient appelés Bruttiens. 


IV. Observation ingéuieuse par laquelle P. Nigidius prouva que les mots sont des 
signes naturels et n’ont rien d’arbitraire. 


P. Nigidius, dans ses Commentaires sur la grammaire, ensei- 
gne que les mots et les expressions ne sont point le produit du 


Quod Cato dixit, Brutliani verberarere, ne qui fortasse de Bruttianis requi- 
rat, id significat : Quum Hannibal Pœnus cum exercitu in Italia esset, et aliquot . 
pugnas populus Romanus adversas pugnavisset, primi totius Italiæ Bruttii ad 
Hannihalem desciverunt. Id Romani ægre passi, postquam Hannibal Italia de- 
cessit, superatique Pæni sunt, Bruttios ignominiæ causa non milites scribebant, 
nec pro sociis habebant, sed magistratibus in provincias euntibus parere et præ- 
ministrare servorum vicem jusserunt. Itaque hi sequebantur magistratus, tau- 
quam in scenicis fabulis qui dicebantur lorarii, et, quos erant jnssi, vinciehant 
aut verberabant. Quod autem ex Bruttiis erant, appellati sunt Bruttiani. 


IV. Quod P. Nigidius argutissime docuit, nomina non positiva esse, sed naturalia. 


Nomina verbaque non positu fortuito, sed quadam vi et ratione naturæ facta 
esse, P. Nigidius in Grammaticis Commentariis docet; rem sane in philosophiæ 
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hasard, mais de la nécessité et de la raison naturelle. C’est même 
là une question célèbre dans les disputes philosophiques. En effet, 
les philosophes ont coutume de se demander si les mots doivent 
leur origine à la nature ou à une simple convention. A ce sujet, 
Nigidius donne plusieurs arguments pour démontrer que les 
mots sont plutôt naturels qu’arbitraires. Parmi ces preuves, je 
citerai la plus ingénieuse et la plus piquante : « Lorsque nous 
prononçons vos, vous, dit-il, le mouvement de notre bouche est 
en rapport avec le sens du mot que nous employons : nous avan- 
çons légèrement l'extrémité des lèvres ; notre souffle, notre haleine 
se dirigent vers ceux avec lesquels nous conversons. Au contraire, 

. lorsque nous disons nos, nous, nous ne prononçons pas en diri- 
geant au dehors notre souffle, en avançant nos lèvres ; mais nous 
retenons, pour ainsi dire,.notre souffle et nos lèvres en nous- 
mêmes. Une observation analogue s’applique aux mots fu et ego, 
toi et moi, fibt et mihi, à toi et à moi. Quand nous approuvons 
ou désapprouvons, le mouvement de la tête ou des yeux n'est 
pas sans rapport avec la nature de l’idée qu’il exprime; ainsi, 
dans les mots que je viens de citer, la direction de la bouche 
et des-yeux sont, pour ainsi dire, le signe naturel de l’idée: On 
-peut faire sur les-mots grecs les mêmes observations que sur nos 
expressions latines. » 


dissertationibus celebrem. Quæri enim solitum apud philosophos, qoaer ta dvopata 
sint, ñ Jése. In eam rem multa argumenta dicit, cur videri possint verba esse 
naturalia magis, quam arbitraria. Ex quibus hoc visum est lepidum et festivum : 
« Vos, inquit, quum dicimus, motu quodam oris conveniente cum ipsius verbi 
demonstratione utimur, et labias sensim primores emovemus, ac spiritum atque 
animam porro versum, et ad eos, quibuscum sermocinamnur, inteudimus. At con- 
tra quum dicimus #0s, neque profuso intentoque flatn vocis, neque projectis 
labris prouuntiamus ; sed et spiritum et labias quasi intra nosmetipsos coercemus. 
Hoc idem fit et'in eo, quod dicimus /u et ego, et libi et mihi. Nan sicuti, quum 
adnuimus et abnuiïmus, motus quidam ille vel capitis vel oculorum a natura rei, 
quam siguificat, non abhorret : ita in his vocibns quasi gestus quidam oris et 
spiritus naturalis est. Eadem ratio est in Græcis quoque vocihus, quam esse in 
nostris animadvertimns. » 
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V. Le mot arurus est-il simple ou double et composé, comme le pense P. Nigidius. 


Avarus, avare, n'est pas un mot simple ; c'est un mot composé, 
d'après Nigidius, au vingt-neuvième livre de ses Commentaires : 
« En effet, dit-il, on appelle avarus celui qui est avide d'argent, 
atidus œris, mais, dans la composition du mot, la lettre e a dis- 
paru. De même, ajoute-t-il, locuples, riche, est formé de qui 
pleraque loca tenet, celui qui a beaucoup de lieux, c'est-à-dire, 
celui qui a de nombreuses possessions. » Cette origine du mot 
locuples me paraît plus probable et mieux établie ; quant à celle 
du mot avarus, elle est douteuse. Ne pourrait-on pas, en ellet, 
le considérer comine simplement dérivé d’aveo, je désire? Ce 
mot est peut-être formé de la même manière qu'amarus, amer, 
que l'on ne dira pas un mot composé. 


VI. De l’amende prononcée par les édiles plébeiens contre une dame noble, la fille 
d’Appius Cécus, pour quelques propos inconsiderés. 


Les lois de Rome attaquaient non-seulement les actions crimi- 
nelles, mais même les paroles inconsidérées. Par là on croyait 
rendre inviolable la dignité des mœurs romaines. La fille du cé- 


V. Avarus simplexne vocabulum sit, an compositum et duplex, sicut P. Nigidio videtur. 


Avarus non simplex vocabulum, sed junctum copulatumque esse Nigidius dicti 
in Commentariorum undetricesimo : a Ararus, enim inquit, appellatur, qui avi- 
dus æris est ; sed in ea copula e, inquit, littera detrita est. » Item locuplelem aït 
dictum ex compositis vocibus, qui pleraque loca, hoc est qui multas possessioues 
teneret. Sed probabilius id firmiusqne est, quod de locuplete dicit. Nam de 
avaro ambigitur. Cur enim non videri possit ab uno solum verbo inclinatum, 
quod est aveo : eademque esse fictura, qua est amarus ? de quo nihil dici potest, 
quin duplex non sit. 


VI. Mulctam dictam esse ab ædilibus plebei Appii Cæci fliæ, mulieri nobili, quod loquuta 
esset petulautius. 


Non in facta modo, sed in voces etiam petulantiores publice [Romæ] vindica- 
tu est : ita enim dehere esse visa est Romanæ disciplinæ diguitas inviolabilis. 
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lèbre Appius Cécus, au sortir d’un spectacle, fut ballottée par le 
flux et le reflux de la multitude. Lorsqu'elle se fut tirée d'em- 
barras, elle se plaignit d'avoir été maltraitée : « Que me serait-il 
arrivé, dit-elle, et combien j'aurais été pressée avec plus de force 
et de violence, si P. Claudius, mon frère, n’avait pas perdu dans 
un combat naval, avec ses vaisseaux, un grand nombre de ci- 
toyens ? Certes j'aurais péri étouffée par la foule. PIüt aux dieux! 
ajouta-t-elle, que mon frère revint à la vie pour conduire une 
nouvelle flotte en Sicile et faire périr cette multitude qui m'a 
traitée si indignement! » Pour un propos si cruel et si peu digne 
d’une dame romaine, C. Fundanius et Tib. Sempronius, édiles 
plébéiens, lui infligèrent une amende de vingt-cinq mille as. 

Ce fait eut lieu, selon Capiton Attéius, dans son commentaire 
sur les Jugements publics, pendant la première guerre punique, 
sous le consulat de Fabius Licinus et de Otacilius Crassus. 


VIT. De tous les fleuves qui coulent au delà des limites de l'empire romain, le plus 
grand est le Nil, vient ensuite l’Ister, puis le Rhône, d’après ce que je me souviens 
d’avoir lu dans M. Varron. 


De tous: les fleuves qui se jettent dans la mer qui baigne 


Appii namque illius Cæci filia, a ludis quos spectaverat exiens, turba undique 
confluentis fluctuantisque populi jactata est : atque inde egressa, quum se male 
habitam diceret : a Quid me nunc factum esset, inquit, quantoque arctius pres- 
siusque conflicta essem, si P. Claudius, frater meus, navali prælio classem navium 
cum ingenti civium numero non perdidisset ? Certe quidem majore nunc copia 
populi oppressa intercidissem. Sed utinam, inquit, reviviscat frater, aliamque 
classem in Siciliam ducat, atque istam multitudinem perditum eat, quæ me 
male nunc miseram convexavit! » Ob hæc mulieris verba tam improba ac tam 
incivilia G. Fandauius et Tib. Sempronius, ædiles plebei, mulctam dixerunt ei 
gravis viginti quinque millia. 

Id factum esse dicit Capito Atteius in commentario de Judiciis publicis, bello 
Punico primo, Fabio Licino et Otacilio Grasso consulibus. 


VII Flumioum, quæ ultra imperium Romanum fluunt, prima magnitudine esse Nilum, 
secunda Hlistrum, proxima Rhodanum, sicuti M. Varronem memini scribere. 


Omnium fluminum, quæ in maria, qua imperinm Romannm est, fluunt, quam 
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l'empire romain, et que les Grecs appellent rnv éco Silacoav, 
la mer intérieure, le Nil est sans contredit le plus grand; puis, 
vient l'Ister, d’après Salluste. Varron. en traitant de l'Europe, 
place le Rhône au nombre des trois plus grands fleuves de cette 
partie du monde; il semble donc le regarder comme le rival de 
l'Ister, qui coule aussi en Europe. 


VIII, Qu'une des peines infamantes infligées aux soldats consistait à leur tirer 
du sang. Quelle parait avoir été la cause de ce châtiment. 


Un châtiment militaire, qui remonte à une haute antiquité, 
c'est celui qui consiste à faire ouvrir une veine et à tirer du sang 
aux soldats qu'on veut fapper d'une peine infamante. Je ne 
trouve pas le motif de cet usage dans les anciens écrits que j'ai 
pu me procurer; mais je pense que, dans l'origine, on se pro- 
posait d’agir par ce moyen sur des esprits troublés, sur des in- 
telligences engourdies, si bien que la saignée était moins une 
punition qu'un remède. Dans la suite, cependant, on prit, à ce 
que je pense, l'habitude de punir aïnsi plusieurs autres délits 
‘militaires, comme si ceux qui commettent une faute devaient 
être regardés comme malades. 


Græci iv tou Jékaooav appellant, maximum esse Nilum consentitur; proxima 
maguitudine [esse] Histrum scripsit Sallustius. Varro autem quum de parte orbis, 
quæ Europa dicitur, dissereret, in tribus primis ejus terræ fluminibus Rhoda- 
num esse ponit; per quod videtur enm facere Histro æmulnm. Histrus enim 
quoque in Europa flnit. 


VIIL. Inter ignominias militares, quibus milites coercebantur, fuisse sanguinis dimissionem ; 
et quænam esse videatur causa bujuscemodi castigationis. 


Fait bæc quoque antiquitus militaris animadversio, jubere ignominiæ causa 
militi venam solvi et sanguinem dimitti. Cujns rei ratio in litteris veteribus, 
quas equidem invenire potui, non exstat : sed opinor factum hoc primitus in 
iilitibus stupentis animi et a naturali habitu declinantis; ut non tam pœna quam 
medicina videretur, Postea tamen ob pleraque alia delicta idem factitatum esse 
credo per consuetudinem; quasi minns sani viderentur omnes, qui delinquerent. 


16 AULU-GELLE 


IX. Sur les diverses dispositions d’une armée romaine; termes employés pour 
les désigner. 


Certains termes militaires sont en usage pour désigner les 
parties et les diverses dispositions d’une armée rangée en ba- 
taille : le front, les renforts, le coin, le cercle, le globe, les ci- 
seaux, la scie. les aïles, les tours. On trouve ces termes, ct 
quelques autres, dans les ouvrages de ceux qui ont écrit sur la 
tactique militaire. On les a empruntés, par figure, aux choses qui 
portent naturellement ces noms, les dispositions diverses d’uue 
armée ayant la forme des divers objets dont ces noms rappellent 
l'idée. 


X. Pourquoi les anciens Grecs et les Romains ont adopté l’usage de porter un anneau 
à la main gauche, au doigt voisin du plus petit. 


Nous savons que les anciens Grecs portaient un anneau à la 
main gauche, au doigt voisin du plus petit. Le même usage devint, 
dit-on, général chez les Romains. Voici la cause qu’en rapporte 
Apion, dans ses Égyptiaques : En disséquant les corps humains, 


\ 


IX. Quibus modis, quoque babitu acies Romana instrui solita sit, quæque earum 
instructionum sint vocabula. 


Vocabula sunt militaria, quibus instructa certo modo acies aprellari solet : 
frous, subsidia, cuneus, orbis, globus, fortices, serra, alæ, turres. Hæc et quæ- 
dam item alia invenire est in libris eorum, qui de militari disciplina scripse- 
ruut. Translata autem sunt ab ipsis rebus, quæ ita proprie nominantur : earum- 
que rerum in acie instruenda sui cujusque vocabuli imagines ostenduntur. 


X. Quæ ejus rei causa sit, quodet Græci veteres et Romani annulum in eo digitu 
gestaverunt, qui est maou sinistra minimo proximus. 


Veteres Græcos annulum bhabuisse in digito accepimus sinistræ manus, qui 
minimo est proximus : Romanos quoque homines aiunt sic plerumque aunulis 
usitatos. Causam esse hujns rei Apion in libris Ægyptiacis hauc dicit : quod in 
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selon la coutume égyptienne, la science, appelée par les Grecs 
anatomie, fit découvrir un nerf très-délié, partant de ce seul 
doigt pour se diriger vers le cœur, où il vient aboutir, et l'on 
accorda cette distinction à ce doigt, à cause de ce lien, de 
cette espèce de rapport qui l’unit au cœur, la partie noble de 
l'homme. 


XL. Signifieation du mot mature; son étymologie; sens que iui donne improprement 
le vulgaire. Que præcor fait au génitif præcacis et non præcoquis. 


Mature signifie maintenant à la hâte, vite, en opposition avec 
le sens primitif du mot. Autre chose est, en effet, d'agir müre- 
ment, mature, autre chose d'agir & la häte, propere. Aussi 
P. Nigidius, homme d’un savoir universel, dit-il : « C’est agir 
mûürement que d'agir ni trop vite ni trop lentement; c’est tenir 
avec modération le juste milieu. » Définition fort exacte et pré- 
cise. En effet, parmi les productions de la terre, nous appe- 
Jons mürs, non les fruits qui sont verts et acides, ou passés et 
pourris, Inais Ceux qui sont parvenus à leur développement, à 


sectis apertisque humanis corporibus, ut mos in Ægypto fuit, quas Græci àva- 
+opà; appellant, repertum est, nervum quemdam tenuissimum ab eo uno dizito, 
de quo diximns, ad cor homiuis pergere ac pervenire : propterea non inscitum 
visum esse, ewn potissimum digitum tali honore decorandum, qui continens et 
quasi connexus esse cum principatu cordis videretur. 


XI. Verbuwu mature quid significet, quæque vocis ejus ratio sit : et quod eo verbo vulgus 
hominum improprie utitur : atque inibi, quod præcox derlinatum prævocis facit, non 
præcoquis. 


LI 


Malure nunc significat propere et cito, contra ipsius verbi sententiam; aliud 
enim est #alure quam quod dicitur propere. Propterea P. Nigidins, homo in 
omnium bonarum artium disciplinis egregius : « Mature, inquit, est, quod neque 
citius est, neque serius; sed medium quiddam et temperatuin est. » Bene atque 
proprie Nigidius. Nam et in frugibus et in pomis matura dicuntur, quæ neque 
cruda et immitia sunt, neque cadnca et decocta, sed tempore suo adulta matnra- 
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leur maturité. Mais comme ce qui se faisait sans lenteur était dit 
se faire mürement, ce mot a reçu plus d'extension; et, pour 
désigner ce qui ne se fait pas lentement, mais avec précipita- 
tion, on emploie maintenant le mot mature. Toutefois, il serait 
plus juste d'appeler ëmmatura, non mûre, une chose hâtée outre 
mesure. Ce juste milieu, ainsi exprimé par Nigidius, était rendu 
par le divin Auguste avec beaucoup d'élégance par deux mots 
grecs : Zmeùde Bpadéws, hâtez- vous lentement. Ces mots reve- 
aient, dit-on, fréquemment dans ses lettres et dans sa conver- 
sation, Par là, il demandait d’unir dans les affaires la prompti- 
tude de l’activité à la lenteur dans l'exécution, qualités opposées, 
dont l'alliance fait agir mature. Pour peu qu'on y fasse attention, 
on verra que Virgile a aussi fort heureusement opposé properare 
à maturare dans ces vers : 


Frigidus agricolam si quando continet imber, 
Multa, forent quæ mox cœlo properanda sereno, 
Maturare datur, 


Si la froide pluie retient parfois le laboureur, il peut exécuter 
avec une sage lenteur bien des travaux qu’il faudrait faire à la 
hâte sous un ciel serein. 


taque. Quoniam autem id, quod non segniter fiebat, mature fleri dicebatur, pro- 
gressa plurimum verbi significatio est, et non jam, quod non segnins, sed quod 
festinantius fit, id fieri mature dicitur; quando ea, quæ præter sui temporis mo- 
dum properata sunt, éimulura verius dicantur. Illud vero Nigidiannm rei atque 
verbi temperamentum divus Augustus duobus Græcis verbis elegantissime expri- 
mebat. Nam et dicere in sermonibus et scribere in epistolis solitum esse aiunt : 
Enevôe Bpadiws : per quod monebat, ut ad rem agendam simul adhiberetur et 
industriæ celeritas et diligentiæ tarditas; ex quibus duobus contrariis fit matu- 
rilas. Virgilius quoque, si quis animum attendat, duo ista verba properare et 
malurare tanquam plane contraria scitissime separavit in hisce versibus : 


Frigidus agricolam si quando continet imber, 
Multe, forent quæ mux cœlo properanda sereno, 
Maturaere datur. 
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C'est avec beaucoup d'élésance qu'il oppose ces deux verbes ; 
car dans les préparatifs des travaux rustiques, le loisir que font 
au Jlaboureur les orates et les pluies lui permet d'asir avec une 
lenteur prudente maturare. Dans les beaux jours, au contraire, 
le teinps presse, on est furcé de se hâter, prowrare. Cependant, 
pour exprimer une action faite avec trop de vivlence et de hâte, 
il v a plus de justesse à emplover prenatnre que matnre, Aussi 
Afranius, dans & pièce du Titulus, a-t-1l dit : 


* 


Appetis duininatum demens præmature præcocem. 


Insensé, tu ambitionnes trop tôt un pouvoir prématuré, 


Nous devons reinarquer que, dans ce vers, il dit p'æcocem et non 
ræcoquem, le nominatif étant, non pas præcoquis, mais prrcar. 
P fl , , P ques, [ 


XIT. Prodiges fabuleux attribuès fort injustement par Pline l’Aucien au philosophe 
Demoecrite. Colonibe de bois qui volait. 


Pline l'Ancien rapporte, au vinet-huitième livre de son His- 
toire naturelle, que l'ilustre philosophe Démocrite avait fait un 
livre sur la vertu et la nature du caméléon. De là mille fables 


Elegantissime ista duo verba divisit; namque in præparatu rei rusticæ, per 
tempestates pluviasque, quum otium est, maturari potest; per serenas, qnoniam 
tempus iustat, properari necessam est. Quum significandum autem est coactins 
quid factum et festinautius, tum rectius prœmature factum id dicitur, quam 
mature : sicut Afranius dixit in togata cui Tifulus nomen est : 


“ 


Appetis dominatum demens prmature præcocem. 
In quo versu animadvertendum est, quod præcocem inquit, non præcoquem : est 


enim casus ejus rectus non pracequir, Sed præcor. 


XII. De portentis fabularum, quæ Plinius Secundus indignissime in Democritum 
philosophum confert : et ibidem de simulacro votucri columbæ. 


Librum esse Democriti, nobilissimi philosophorum, de vi et natura chamæ- 
leontis, eumque se legisse Plinius Secundus in Nafuralis Hisloriæ vicesimo oc- 
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frivoles et d’une absurdité révoltante, qu’il a puisées, dit-il, dans 
Démacrite. En voici quelques-unes que j'ai retenues bien malgré 
moi, car je n'y ai trouvé que de l’ennuï: L'épervier, le plus ra- 
pide des oiseaux, vole-t-il au-dessus du caméléon rampant sur le 
sol, celui-ci l'attire par une force inconnue, et le fait tomber sur 
la terre; l’épervier se livre alors à la merci des autres oiseaux 
dont il devient la proie. Autre fait qui passe toute croyance : Si 
l'on brûle la tête et le cou du caméléon avec du bois de rouvre, 
aussitôt la pluie tombe, la tonnerre gronde. De même si l’on brûle 
le foie de cet animal au sommet d’un toit. Autre fable, mais tel- 
lement puérile et ridicule que j'hésite à la rapporter ; je ne lui 
donne place ici que pour avoir une occasion de dire ce que je 
pense du charme trompeur des récits de ce genre, qui captivent 
le plus souvent et égarent des imaginations trop vives, mais sur- 
tout des esprits possédés par une trop grande curiosité. Mais je 
reviens à Pline. Brûlez, dit-il, avec un fer chaud, le pied gauche 
du caméléon; brülez en même temps une herbe qui s’appelle ca- 
méléon; après avoir délayé le tout dans une liqueur parfumée, 
formez-en une espèce de gâteau que vous mettrez dans un vase de 
bois: celuiqui portera ce vase, quoique entouré d’un grand nombre 


tavo refert; multaque vana atque intoleranda auribus deinde, quasi a Democrito 
scripta, tradit, ex quibus panca hæc inviti meminimus, quia pertæsum est : 
Accipitrem, avem rapidissimam, a chamæleonte, humi reptante, si eum forte 
supervolet, detrahi, et cadere vi quadam in terram; cæterisque avibus laniandum 
sese sponte sua objicere ac dedere. Item aliud ultra humanam fidem : Caput et 
collum chamæleontis si uratur ligno, quod appellatur robur, imbres et tonitrus 
derepente fieri; idque ipsum usu veuire, si jecur ejusdem animalis in summis 
tegulis uratur. Idem aliud; quod hercle an ponerem dubitavi; ita est deridicnlæ 
vanitatis : nisi idcircô plane posui, quod oportuit nos dicere, quid de istinsmodi 
admirationum fallaci illecebra sentiremus, qua plerumque capiuutur et ad per- 
niciem elabuntur ingenia maxime solertia; eaque potissimum, quæ discendi cu- 
pidivra sunt. Sed redeo ad Plinium. Sinistrum pedem ait chamæleontis ferro ex 
igni calefacto torreri cum herba, quæ appellatur eodem nomine chamæleon, et 
utrumque macerari unguento, colligique in modum pastilli, atque in vas mitti 
ligneum, et eun, qui id vas ferat, etiamsi is in medio palam versetur, a nullo 


U 
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de persunnes, sera invisible à tous les regards. Je regarde ces fa- 
bles absurdes, rapportées par Pline l'Ancien, comme trop au-des- 
sous du grand nom de Démocrite. Que penser de cet autre pro- 
dige que le même Pline assure avoir trouvé dans le dixième livre 
de Démocrite ? Que certains oiseaux ont un langage régulier; 
que de leur sang répandu naît un serpent ; que celui qui mange 
ce serpent comprend la langue et la conversation de ces oiseaux. 
Évidemment de telles absurdités ont été mises sottement sur le 
compte de Démocrite par des hommes qui voulaient couvrir leur 
crédulité de l'autorité d'un nom illustre. Toutelois on attribue au 
pythagoricien Archytas un prodige non moins étonnant, et qu'il 
n'est cependant pas permis de mettre au même rang que ces fa- 
bles, car la plupart des auteurs grecs les plus illustres, et le phi- 
losophe Favorinus, qui a fait tant de recherches sur les antiqui- 
tés, nous ont transmis comme un fait certain qu'Archytas fit une 
colombe de bois avec une si grande perfection mécanique qu'elle 
vola. Elle se soutenait sans doute par des moyens d'équilibre, et 
l'impulsion lui était donnée par l'air qu'elle recélait intérieure- 
ment. Je crois convenable de rapporter sur un sujet tellement 
invraisemblable les propres expressions de Favorinus : « Archvtas 
de Tarente, à la fois philosophe et mécanicien, fit une colombe 


videri posse. His portentis atqne præstigiis, a Plinio Secundo seriptis, non di- 
gaum esse cognomen Democriti puto. Vel illud quale est, quod idem Plinins in 
decimo libro Democritum scripsisse asseverat? aves quasdam esse certis vocabu- 
lis; et earum aviumn confuso sangnine gigni serpentem; eum si quis ederit, 
linguas avium et colloquia interpretaturum. Multa autem videntur ab hominibus 
male solertibus hujuscemodi commenta in Lemocriti nomen data, nobilitatis 
auctoritatisque ejus perfugio ntentibus. Sed id, quod Archytam Pythagoricum 
commentum esse atque fecisse traditur, neque minus adimnirabile, neque tamen 
vanum æque videri debet. Nam et plerique nobilium Græcorum, et Favorinus 
philosophns, memoriarum veterum exsequentissimus, aftirmatissime scripserunt, 
simulacrum columbæ, e ligno ab Archyta ratione quadam disciplinaque mecha- 
nica factum, volasse : ita erat scilicet libramentis suspensum, et aura spirièus 
inclusa atque occulta concitum. Libet hercle super re tn abhorreuti a fide, ipsins 
Favorini verba ponere : ‘Apyütas Tapavtivos, œuAñaopos dua xai pnyatxè; &v; 
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de bois qui volait; mais lorsqu'une fois elle s’était reposée, elle 
ne s'élevait plus. » 


XIIL Sur le sens attaché par les auteurs anciens à l'expression cum partim 
hominum. 


On dit souvent : partim hominum venerunt, pour pars homi- 
num venit, c'est-à-dire quelques hommes vinrent. En effet, par- 
tim est ici adverbe, et ne peut se décliner. De même on peut 
dire : cum partim hominum, c'est-à-dire avec quelques hommes, 
comme si l'on disait: avec une certaine partie des hommes. 
M. Caton, dans son discours sur les Jeux Floraux, a dit: « Là 
elle servit de courtisane : elle se glissa souvent de la salle de fes- 
tin dans la chambre à coucher. Déjà elle avait joué souvent le 
même rôle avec plusieurs d’entre eux, cum partim tllorum. » 
Les moins éclairés lisent cum parti, prenant ce mot comme sub- 
stantif décliné, et non comme adverbe. Q. Claudius, dans le vingt 
et unième livre de ses Annales, s'est servi de ce tour d’une ma- 
nière insolite : « Avec une partie des troupes, cum partim copüs, 
ce jeune homme content de lui-même... » Claudius, dans son 
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XII1. Cum partim hominum qua ratione veteres dixerint. 


Partim hominum venerunt plerumque dicitnr, quod significat purs hominum 
venil, id est quidam homines. Nam partim hoc in loco adverbium est, neque in 
casus inclinatur, sicuti cum partim hominum dici potest, id est cum quibusdam 
hominibus, et quasi cum quadam parte hominum. M. Cato in oratione de ke 
Floria ita scripsit : « Fbi pro scorto fuit; in cubiculum surreptitavit 8 convivio ; 
cum parlim illorum jam sæpe ad eumdem modum erat. » Imperitiores autem cum 
parti legunt, tanquam declinatum sit, quasi vocabulum, non dictum quasi ad- 
verbium. Sed Q. Claudius in vicesimo primo Annali insolentius paulo hac figura 
est ita usus : « Eum enim cum partis copiis hominum adolescentum placeutem 
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vingt-troisième livre, dit encore : « Mais si J'ai agi de cette sorte, 
dois-je l'attribuer à la négligence d'une partie des magistrats, 
partim magistratuum, ou à l'avarice, ou au malheur du peuple 
romain ? Je l'ignore. » 


XIV. Sur l'expression émjuria mihi factum ilur employée par Caton. | 


J'entends dire: Ii tjurium factum iri, une injure lui sera 
faite ; j'entends dire encore vulgairement : Contumeliam dictum 
irt, une injure lui sera dite, et ces formes de langage sont tel- 
lement en usage, que je m'abstiens de citer des exemples. Mais 
contumelia àlli où üjuria factum itur élant moins usilé, nous 
en donnerons un exemple, M. Caton, parlant pour lui-même con- 
tre C. Cassius, s'exprime ainsi: « Or, il arrive, Romains, que 
cet outrage dont me menace l'insolence de cet homme, per hu- 
jusce petulantiamn factum îitur, excite ma pitié pour la républi- 
que. » De même que contumeliam factum tri signifie aller pour 
faire une injure, c’est-à-dire donner tous ses soins à faire un 
outrage, ainsi contumelia factum îtur à le même sens, le cas seul 
est changé. 


sibi. » Îtemque Claudii in vicesimo tertio Annali verba hæc sunt : « Sed idcirco 
me fecisse, quod utrum negligentia partim magistratuum, an avaritia, an cala- 
mitate populi Romani evenisse dicam, nescio. » 


XIV. Injuria mihi factum itur quali verborum ordine Cato dixerit. 


Audio : Jlli injuriam fuctum iri; audio : Contumeliam dictum iri vulgo quoque 
ita dici, et istam esse verborum figuram jam in medio loquendi usu. Idcirco 
exemplis supersedeo. Sed contumelia illi, vel injuria factum itur paulo est remo- 
tius : exemplum igitur ponemus. M. Cato pro se contra G. Cassium : « Atque 
evenit ita, Quirites, uti in hac contumelia, quæ mihi, per hujusce pelulantiam 
factum ilur, rei quoque publicæ medius fidius miserear, Quirites. » Sicut antem 
contumeliam factum iri significat iri ad contumeliam faciendam, id est operam 
dari, quo flat contumelia; ita contumelia fuclum ilur , casu tantum immwutato, 
idem dicit. 
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XV. Cérémonies relatives au prêtre et à la prêtresse de Jupiter. Expressions de 
l’édit du préteur par lequel il déclare qu'il n’exigera jamais de’ serment ni des 
vestales, ni du flamine de Jupiter. 


Les flamines de Jupiter étaient astreints à beaucoup de céré- 
monies et de rites mystérieux, que l’on trouve rapportés dans les 
livres qui traitent du culte public, et dans le premier livre de 
Fabius Pictor. J’extrais de cet auteur les détails suivants: «Il 
n'est pas permis au flamine de Jupiter de monter à cheval; il ne 
peut voir l’armée rangée en bataille hors de l’enceinte de Rome : 
aussi le flamine fut-il rarement élevé au consulat, lorsque la ré- 
publique était en guerre. Il n’est jamais permis au flamine de 
jurer. Il ne lui est pas permis, non plus, de porter un anneau, à 
moins qu'il ne soit ouvert et creux. On ne peut prendre au fla- 
mine, c'est-à-dire dans sa maison, d'autre feu que le feu sacré. 
Un homme enchaîné entre-t-il dans sa demeure, il faut qu'il soit 
délié, et que les liens soient montés par la cour sur les toits, et 
de là jetés dans la voie publique. Il ne porte de nœuds ni à la 
tète, ni à la ceinture, ni en aucune autre partie du corps. Si l'on 
conduit un homme pour le battre de verges, et qu’il tombe en 


XV. De flamiais Dialis deque flaminicæ cærimoniis; verbaque ex edicto prætoris apposita, 
quibus dicit, non coacturum se ad jurandum neque virgines Vestæ neque Dialem. 


Cærimoniæ impositæ flamini Diali multæ , item castus multiplices, quos in 
libris, qui de sacerdotibus publicis compositi sunt, item in Fabii Pictoris libro- 
rum primo scriptos legimus; unde hæc ferme sunt, quæ commeminimus : « Equo 
Dialein flaminem vehi religio est : classem procinctam extra pomærium, id est 
exercitum armatum, videre : idcirco rarenter flamen Dialis creatus consul est, 
quum bella consulibus mandabantur, Item jurare Dialem, fas nunquam est. Item 
annulo uti, nisi pervio cassoque, fas non.est. Ignem e flaminia, id est, flaminis 
Dialis domo, nisi sacrum, efferri, jus non est. Vincium, si ædes ejus introierit, 
solvi necessum est, et vincula per impluvium in tegulas subduci, atque inde 
foras in viam demitti. Nodum in apice, neque in cinctn, neque in alia parte wuJum 
habet. Si quis ad verberandum ducatur, si ad pedes ejus supplex procubuerit, en 
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suppliant aux pieds du flamine, il est défendu de frapper cet | 
homme ce jour-là. Un homme libre seul peut couper la cheve- 
lure du flamine. Le prêtre de Jupiter ne peut ni toucher, ni 
mème nommer une chèvre, de la chair crue, du lierre, des 
fèves. Il ne lui est pas permis de couper les provins des vignes 
qui s'élèvent trop haut. Les pieds du lit dans lequel il cou- 
che doivent être légèrement enduits de boue; il ne peut dé- 
coucher de ce lit pendant trois nuits consécutives, et nul autre 
que lui ne doit y coucher. On ne peut placer près des colon- 
nes de ce lit une cassette renfermant des gâteaux sacrés. Les 
rognures de ses ongles et de sés cheveux doivent être cachés dans 
la terre sous un arbre heureux. Pour le prêtre de Jupiter tous les 
jours sont des jours de fête. Il ne lui est pas perinis de rester 
sans son bonnet en plein air; dans sa maison, il le garde si bon 
lui semble. » I n’y à pas longtemps, d'après Massurius Sabinus, 
que les pontifes l'ont ainsi établi, et que le flamine à été exempté 
de certaines observances et de quelques autres cérémonies. «Il 
ne peut toucher à la farine fermentée; il ne dépouille sa tunique 
de dessous que dans les lieux couverts, pour ne pas paraitre nu 
sous le ciel, et, pour ainsi dire, sous les yeux de Jupiter. Dans 
un repas, le roi des sacritices a seul la préséance sur le flamine 
de Jupiter. S'il perd sa femme, il n’exerce plus ses fonctions. La 


die verberari piaculum est, Capillum Dialis, nisi qui liber homo est, non deton- 
set. Capram et carnem incoctam et ederam et fabam neque tangere Diali mos 
est, neque nominare. Propagines e vitibus altins prætentos non succidet. Pedes 
lecti, in quo cubat, luto tenui circumlitos esse oportet : et de eo lecto trinoctium 
continnum non decubat : neque in eo lecto cubare alium fas est; neque apud 
ejus lecti fulcrum capsulam esse cum strue atque ferto oportet. Unguium Dialis 
et capilli segmina subter arborem felicem terra operiuntur. Dialis quotidie fe- 
status est. Sine apice sub divo esse licitnm non est : sub tecto, uti libet.» Et non 
pridem a pontificibus constitutum Massurius Sabinus scripsit, et alia [talia] qnæ- 
dam remissa : gratiamque aliquot cærimoniarnm factam dicit. « Farinam fer- 
mento imbutam attingere ei fas non est. Tanicam intimam, nisi in locis tectis, 
non exuit, ne snb cœlo, tanquam sub oculis Jovis, nudus sit. Super flaminem 
Dialem in convivio, nisi res sacrificulus, hand quisquam alius aceumbit. Uxo- 
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mort seule peut rompre le mariage d'un flamine. Jamais il n'en- 
tre dans le lieu où l'on brûle un mort; il ne touche jamais un 
mort ; cependant la religion ne lui défend pas de suivre un con- 
voi funèbre. Les cérémonies que les prêtresses de Jupiter obser- 
vent habituellement sont à peu près les mêmes. On sait encore 
qu’elles portent des vêtements teints. Elles ont à leur voile un 
rameau d’un arbre heureux. Elles ne peuvent se servir que dès 
échelles appelées par les Grecs xkiuaxes; il leur est strictement 
interdit d'en monter plus de trois degrés. Quand on se rend aux 
Argées, elles ne doivent ni orner ni peigner leur chevelure. » Je 
vais transcrire un extrait de l'édit perpétuel du préteur sur le 
flamine de Jupiter et les prêtresses de Vesta: « Dans toute ma 
juridiction je n’exigerai de serment ni de la prêtresse de Vesta ni 
d’un flamine de Jupiter. » M. Varron, dans son second livre des 
Choses divines, S exprime en ces termes : «Lui seul porte un bonnet 
de couleur blanche, soit à cause du premier rang qu’il occupe, soit 
parce que les victimes immolées à Jupiter doivent être blanches. » 


XVI Erreurs relevées par Julius Hygin dans le sixième livre de l'Enéide de Virgile, 
relativement à l’histoire romaine, 


Hygin reprend un passage du sixième livre de l'Énéide, et pré- 


rem si amisit, flaminio decedit. Matrimonium flaminis, nisi morte, dirimi non 
est jus. Locum, in quo bustum est, nunquam ingreditur; mortuum nunquam 
attingit; funus tamen exseqni, non est religio. Eædem ferme cærimoniæ sunt, 
quas flaminicas Diales seorsum aïunt -observilare. Veluti est : quod bene nato 
operitur : et quod in rica surculum de arbore felici habet : et quod scalas [nisi], 
quæ Græce xkiuaxès appellantur, escendere ei plus tribus gradibus religiosum 
est; atque etiam quum id ad Argeos, quod neque comit caput, neque capillum 
depectit. » Verba prætoris ex edicto perpetuo de flaminé Diali et de sacerdote 
Vestæ adscripsi : « Sacerdotem vestalem ét flaninem dialem in omni mea juris- 
dictione jurare non cogam. » Verba M. Varronis ex secundo Rerum divinarum 
super flamine Diali hæc sunt : «Is solns albun habet galerum, vel quod maxi- 
mus {est}, vel quod Jovi immolata hostia alba{to] fieri oporteat. » 


XVI. Quos errores Julius Hygiuus iu sexto Virgilii animadverterit, in historia Romana erratus. 


Reprehendit Hygiaus Virgilium correcturumque eum fuisse existimat, quod 
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tend que Virgile aurait certainement corrigé : Palinure, aux en- 
fers, demande à Énée de chercher son corps, et de prendre soin 
de l’ensevelir. 

Héros invincible, dit-1l, arrache-moi à ces maux, ou jette sur 
moi de la terre, car tu le peux, et retourne au port de Velia. 


Comment, dit Hygin, a-t-il pu connaître et nommer le port de 
Vélia? Comment Énée pouvait-il trouver le lieu désigné par ce 
nom, puisque la ville de Vélia, qui donne son nom à ce port, n’a 
été bâtie dans les champs luconiens que sous le règne de Servius 
Tullius, plus de six cents ans après l’arrivée d’Énée en Italie ? En 
effet, ajoute le critique, des Phocéens qui furent chassés par Har- 
pale, un des lieutenants de Cvrus, les uns fondèrent Vélia, les 
autres Marseille. Il est donc absurde que Palinure invite Énée à 
se rendre au port de Vélia, puisque, à cette époque, il n'y avait 
nulle part une ville de ce nom. On ne doit pas, ajoute Hygin, 
blimer avec la même sévérité le passage suivant du premier 
chant : 


Exilé par le destin, il arriva en Italie, au village de Lavinium. 


in libro sexto scriptum est. Palinurus est apud inferos, petens ab Ænea, ut sunm 
corpus requirendum et sepeliendum curet. Js hæc dicit : 


Eripe me Lis, invicte, malis : aut tu mihi terram 
Injice (nam que potes), portusque require Velinos. 


Quo, inquit, modo aut Palinnrus novisse et nominare potuit portns Velinos, 
aut Æneas ex eo nomine locum invenire, quum Velia oppidum, a quo portum, 
qui in eo loco est, Velinum dixit, Servio Tullio Romæ regnante, post annum 
amplius sexcentesimum, quam Æneas in Italiam venit, conditniu in agro Lucano 
et eo nomine appellatum est ? Nam qui ab Harpalo, inquit, regis Cyri præfecto, 
ex terra Phocide, fugati sunt, alii Veliam, partim Massiliam condidernnt. Insci- 
tissine igitur petit, ut Æneas portum Velinum requirat, quum id nomen eo tem- 
pore fuerit nusqnam gentium. Neque simile, inquit, illud videri debet, quod 
est in primo Carmine : 


Italiam fato profugus Lavinaque venit 
Litora. 
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Et cet autre vers du sixième livre : 


Enfin, d’un vol léger, il se posa au sommet de la citadelle de 
Chalcis. 


On accorde en effet au poëte, parlant en son nom, et par une 
sorte d'anticipation, xar æpoxnÿ:v, de parler de faits histori- 
que que lui-même a pu connaître dans la suite : c’est ainsi que 
Virgile parle de la ville de Lavinium et de la colonie de Chalcis, 
dont il connaissait la fondation. Mais Palinure, comment aurait- 
il pu, dit Hygin, savoir des événements qui ne devaient avoir 
lieu que six cents ans après lui ? A moins qu'on ne dise qu'il a 
lu dans l'avenir, selon le privilége des âmes dégagées par la mort 
des liens terrestres. En adinettant cette supposition, bien que 
Virgile n'en parle pas, comment Énée, qui ne prévoyait pas 
l'avenir, aurait-il pu retourner au port de Vélia, dont le non, 
Comme nous l'avons dit, n'existait nulle part ? 

Il est encore, dans le même livre, un autre passage que le cri- 
tique reproche à Virgile, et que le poëte aurait, dit-il, corrigé 
s'il ne fût pas mort prématurément. Après avoir nommé Thésée 
parmi ceux qui sont descendus aux enfers, et qui en sont revenus, 
après avoir dit : : 


Et æque in sexto libro : 


Chalcidicaque levis tandem superadstitit arce ; 


quoniam poetæ ipsi quædam xarà rpsandu bistoriæ dicere ex sua persona con- 
cedi solet, quæ facta ipse postea scire potuit : sicut Virgilins scivit de Lavinio 
oppido et de colonia Ghalcidficjensi. Sed Palinnrns qui potuit, inquit, scire ea, 
quæ post annos sexcentos facta sunt ? nisi quis eum divinasse apud inferos pu- 
tat, perinde ut animæ defunctorum solent. Sed et si ita accipias, quanqnam non 
ita dicitur, Ænueas tamen, qui non diviuabat, quo pacto potuit requirere portum 
Velinum, cui nomen tune, sicuti diximns, nullum nsquam fuit”? 

Item hoc quoque in eodem libro reprebendit, et carrecturum fnisse Virgilinm 
putat, nisi mors occupasset, Nam quum Thesea, inquit, inter eos nominasset, 
qui ad inferos adisset ac redissent, dixissetque : 
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Rappellerai-je Thésée et le grand Alcide? et moi aussi, je des- 
cends du maître des dieux ; 


plus loin cependant le poëte dit : 
Il est assis, et il restera éternellement assis, l’infortuné Thésée, 


Comment, dit Hygin, celui que naguère il mettait au nombre 
de ceux qui étaient descendus aux enfers et qui en étaient re- 
venus pourra-t-il rester éternellement assis, surtout lorsque la 
fable dit que Thésée fut détaché de son rocher, et ramené à la 
lumière terrestre par Hercule ? Le critique trouve encore une er- 
reur dans les vers suivants : 


Ce héros renversera les villes d’Argos et de Mycènes, le royaume 
d’Agamemnon ; il détruira la race d'Achille, notre redoutable en- 


nemi; il vengera les Troyens ses aïeux, et le temple profané de 
Minerve. 


Le poëte confond, dit Hygin, des personnes et des époques di- 
verses : car les guerres de Rome contre les Achéens et contre 


+ e + + . + Quid Thesea, magnum 
Quid memorem Alciden? et mi genus ab Jove summo est; 


postea tamen iufert : 
+ + + + .- + Sedet, æternumque sedebit 


1nfelix Theseus. 


Qui autem, inquit, fieri potest, ut æternum apud inferos sedeat, quem supra 
cum iis nominat, qui desceuderint illue, atque inde rursum evaserint; præsertim 
quum jita sit fabula de Theseo, atque si Hercules eum evellerit e petra, et in lu- 
cem ad superos eduxerit. Item in his versibus errasse Virgilinm dixit : 


Eruet ille Argos Agamemnoniasque Mycenas, 
Ipsumque Æaciden, genus armipotentis Acbhilli, 
- Ultus avos Trojæ, templa et temerata Miuervir. 


Confudit, inquit, et personas diversas, et tempora. Nam neque eodem tempore 
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Pyrrhus n’eurent pas lieu à la même époque, ne furent pas diri- 
gées par les mêmès hommes. En effet, Pyrrhus, qu'il appelle 
Æacides, passa de l’Épire en Italie pour combattre les Romains, 
qui avaient alors pour général Manius Curius ; mais la guefre ar- 
gienne, c’est-à-dire achaïque, fut faite, longtémps après, par le 
général L. Mummius. On peut donc, dit-il, retrancher le second 
vers intercalé mal à propos, relativement à Pyrrhus ; et Virgile 
n'aurait pas manqué de faire cette correction. 


XVII. Pour quel motif et comment le philosophe Démocrite se priva de la vue. 
Vers pleins de pureté et de charmes de Laberius à ce sujet. 


On lit dans les histoires grecques que Démocrite, ce philosophe 
recommandable par ses vertus et par l'antique autorité de son 
savoir, se priva volontairement de la vue. Il se persuadait que 
ses idées, que les méditations de son esprit sur les causes natu- 
relles, auraient plus d'activité et de justesse, s’il les délivrait des 
entraves apportées par les charmes séducteurs de cet organe. Le 
fait lui-même, le moyen extraordinaire dont se servit Démocrite 


neque per eosdem homines cum Achæis e cum Pyrrho bellatum est. Pyrrhus 
enim, quem dicit Æaciden, de Epiro in Italiam transgressus, cum Romanis de- 
pugnavit adversus Manium Curinm, in eo bello dncem. Argivum autem bellumn, 
id est Achaicum, multis post annis a L. Mummio imperatore gestum est. Potest, 
inquit, igitur medins eximi versus, qui de Pyrrho importune immissus est, quem 
Virgilius procul dubio exemnpturuns, inquit, fuit. 


XVII. Quam ob causam ot quali modo Democritus philosophus luminibus oculorum sese 
privaverit : et super ea re versus Laberii, pure admodum et venuste facti. 


Democritum philosophum in monumentis historiæ Græcæ scriptum est, virum 
præter alios venerandum, auctoritateque antiqna præditum, luminibus oculorum 
sua sponte se privasse, quia existimaret, Cogitationes commentationesque animi 
sui in contemplandis naturæ rationibus vegctiores et exactiores fore, si eas vi- 
dendi illecebris et oculorum impeldimentis liherasset. Id factum ejus, modumque 
ipsum, quo cæcitatem facile solertia subtilissima conscivit, Laherius poeta in 
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pour s’aveugler, ont été décrits dans le Cordier de Labériuns, en 
vers pleins d'élégance et de naturel. Mais le poëte à supposé 
une autre intention au philosophe, la rattachant avec adresse au 
sujet qu'il traitait. Le personnage mis en scène par Labérius est 
un avare d'une excessive parcimonie, et qui déplore les prodiga- 
lités et les débauches de son jeune lils. Je cite les vers de La- 
bérius : 


Démocrite d'Abdère, physicien et philosophe, plaça un bouclier 
en face du soleil levant, afin que l'éclat de l'airain paralysät ses 
veux. Par les rayons du soleil il perdit donc volontairement cet 
organe pour ne pas voir dans la prospérité les mauvais citoyens. 
Ainsi moi, je veux que l'éclat de l'or me rende aveugle au déclin 
de ma vie, afin que je ne voie pas au sein de la prospérité un fils 
criminel. 


XVIIT. Histoire d’Artémise. Combat qui eut lieu entre des écrivains célebres 
près du tombeau de Mausole. 


Artémise aima, dit-on, son époux au-dessus de toutes les pas- 


mimo, quem scripsit Restionem, versibus quidem satis munde atque graphice 
factis, descripsit; sed causam voluntariæ cæcitatis finxit aliam : vertitque in eam 
rem, quam tum agebat, non inconcinniter. Est enim persona, quæ hoc apud La- 
berium dicit, divitis avari et parci, sumptum plurimum asotiamque (et popina- 
tionem)] adolescentis filii deplorantis. Versus Laberiari bi sunt : 


Democritus Abderites, physicus philosophus, 
Clypeum constituit contra exortum Hyperionis, 
Oculos effodere ut pusset splendore æreo. 

Ita radiis solis aciem effodit luminis, 

Malis bene esse ne videret civibus. 

Sic ego fulgentis splendorem pecuniæ 

Volo lucificare exitium ætati mez; 

Ne ia re bona esse videam nequam filium. 


XVIII. Historia de Artemisia, deque eo certamine, quod apud Mausoli sepulcrum a 
scriptoribus inclytis decertatum est. 


Artemisia Mausolum virum amasse fertur supra omnes amorum fabulas, ultra- 


\ 
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sions retracées par la fable; elle l’aima avec une tendresse, une 
fidélité plus qu'humaines. Mausole fut, d'après M. Tullius, roi 
de Carie ; selon certains historiens grecs, il fut gouverneur ou 
satrape de la province grecque. Ce prince étant mort, Artémise, 
au comble du désespoir, ensevelit avec pompe, et de ses propres 
mains, les restes de son époux. Consumée par la douleur et les 
regrets, elle mêla la poussière et les os de son époux; elle les ré- 
duisit en cendres et les mêla avec l’eau dont elle fit sa boisson. 
On rapporte qu'elle donna beaucoup d’autres marques de la vio- 
lence de son amour. Elle fit élever à grands frais, dans le dessein 
de perpétuer la mémoire de son époux, ce fameux sépulcre qui 
a mérité d'être compté au nombre des sept merveilles du monde. 
Le jour où Artémise dédia ce monument aux mânes sacrés de 
Mausole, elle institua un combat, un concours, pour célébrer ses 
louanges. Des sommes considérables et des objets précieux de- 
vaient être le prix du vainqueur. On dit que des hommes remar- 
quables par leur génie et par leur éloquence arrivèrent, attirés 
par cette noble lutte, Théopompe, Théodecte, Naucritès. On a 
même prétendu qu'isocrate avait été un des concurrents, mais 
que Théopompe fut proclamé vainqueur; il était disciple d’Iso- 


que affectionis humanæ fidem, Mausolus autem fuit, ut M. Tullius ait, rex terræ 
Cariæ; ut quidam Græcarum historiarum seriptores dicunt, provinciæ Græcæ 
præfectus, quem oatpärnv Græci vocant. Is Mansolns ubi fato perfunctns est, et 
inter lamenta et manus uxoris funere magnifico sepultus est, Artemisia, luctu 
atque desiderio mariti flagrans, ossa cineremque ejus, mixta odoribus-contnsaque 
in pulveris faciem, aquæ indidit, ebibitque : multaque alia violenti amoris indi- 
Cia fecisse dicitur. Molita quoque est ingenti impetu operis, conservandæ mariti 
memoriæ [causa], sepulcrum illud memoratissimum, dignatnmque numerari inter 
septem omnium terrarum spectacula. Id monumentum Artemisia cum diis ma- 
pibus sacris Mausoli dicaret, &yüva [id est certamen] laudibus ejus dicundis facit, 
ponitque præmia pecuniæ aliarumque rerum bonarum amplissima. Ad eas laudes 
decertandas venisse dicuntur viri nobiles ingenio atque lingna præstabili, Theo- 
vompus, Theodectes, Naucrites : sunt etiain qui Isvcratem ipsum cum iis certa- 
visse memoriæ mandaverint. Sed eo certamine vicisse Theopompum judicatum 
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crate. Nous avons encore une tragédie de Théodecte qui a pour 


titre Mausole, et dans laquelle cet écrivain est plus goûté que 
dans sa prose, d’après l'opinion d’Hygin, dans ses Exemples. 


XIX. Ce n’est ni justifier, ni atténuer une faute, que d’alleguer l'exemple de ceux 
qui en ont comuris de semblables; et, à ce sujet, paroles empruntées à un 
discours de Démasthène. » 


Le philosophe Taurus adressait une sévère et énergique répri- 
mande, au sujet d'une action déshonnête et injuste, à un jeune 
homine qui, au sortir des cours d’éloquence des rhéteurs, venait 
d'entrer daus son école de philosophie. Le jeune homme ne niait 
pas sa faute, mais il donnait pour excuse la coutume, croyant 
couvrir la honte de son action et trouver son pardon en alléguant 
la multiplicité des coupables. Mais Taurus, qu'une telle défense 
irritait encore davantage : « Insensé, dit-il, homme méprisable, 
si l’autorité des préceptes philosophiques ne peut te détourner 
des mauvais exemples, comment, du moins, une pensée de ton 
Démosthène ne s’est-elle pas offerte à ton esprit? Cette pensée, 
présentée sous une enveloppe pleine de grâce et de charme, au- 


“est. Is fuit Isocratis discipulus. Exstat nunc quoque Theodectis tragædia, quæ 
inscribitur Mausolus; in qua enm magis quam in prosa placuisse, Hyginns in 
Eremplis refert, 

e. 


XIX. Non purgari neque levari peccatum, quum praætenditur peccatorum, quæ alii quoque 
peccaverunt, similitudo : atque inibi verba ex oratiune super ea re Deuiosthenis. 


Incessebat quempiam Taurus philosophus severa atque vehementi objurgatione 
adolescentem, a rhetoribus et a facundiæ studio ad disciplinas philosophiæ trans- 
gressum, quod factum quiddam esse ab eo diceret inhoneste et improbe. At ille 
uon ibat infitias fecisse; sed id solitum esse feri defendebat, turpitudinemque 
delicti exemplorum usu et cousuetudinis venia deprecabatur. Atque ibi Taurus, 
isto ipso defensionis genere irritatior : a Homo, inquit, stulte et nihili, si te a 
malis exemplis auctoritates et rationes philosophiæ non abducunt; ne illius qui- 
dem Demosthenis vestri sententiæ tibi in mentem venit”? qnæ, quia lepidis et 
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rait dû, comme un modèle d’éloquence, se graver facilement dans 
‘ta mémoire. Si je ne me trompe, si je n’ai pas oublié les études 
de ma première jeunesse, voici les paroles que Démosthène 
adressait à un homme qui prétendait, comme toi, trouver l’ex- 
cuse et le pardon de sa faute dans les fautes d'autrui : 


«Ne me dis pas que céla est souvent arrivé, mais qu'il est 
» juste que cela soit ainsi; car, que d’autres aient violé les lois, 
» si tu as suivi leur exemple, ce n’est pas pour toi une excuse; tu 
» n’en es même que plus digne de punition. Car, si quelqu'un 
» d’entre eux eût été puni, tu n'aurais pas fait rendre ce décret ; 
» de même, si tu es puni maintenant, un autre ne songera pas à 
» un décret semblable. » 


C'était ainsi que Taurus, par ses exhortations, par des leçons 
de tout genre, s’efforçait de former le caractère de ses disciples 
et de les porter à la vertu. 


XX. Ce que c’est qu'une rogation, une loi, un plébiscite, un privilége : 
différence qui existe entre ces expressions. 


J'entends demander ce que c’est qu’une loi, un plébiscite, une 


vennstis vocum modis vincta est, quasi quædam cantilena rhetorica, facilius 
adhærere memoriæ tuæ potuit. Nam si me, inquit, non fallit, quod quidem in 
primori pueritia legerim, verba hæc sunt Demosthenis, adversns eum, qui, ut 
tu nunc facis, peccatum suum peccatis alienis exemptum purgatumque ibat : 


25 Où pn Aéye, @s yéyoves cbr naAkaxts AN à; roosprer yipveslar où yap, el tt 
RéROTe ph xaTa Tobs vécus Érpayln, où Ôi tobro tuturruw, Ô1à Toïto arochysts av 
êtxaius" adAS roAÏG p&lkov &isxoto. Usreo yao, el vi Éxelruy rponluw, ab Ta oùx 
Gay Evoabas, oÙtu;, &v où vüv Ghüs, GAÀ:G 2) yedees. 

Sie Taurus omni suasionum admonitionumque genere utens, sectatores suos ad 
rationes bonæ inculpatæque indolis ducebat. 


XX. Quid sit rogatio, quid lex, quid plebiseitum, quid privilegium, et quantum omnia 
ista differant. 


Quæri audio, quid lex sit, quid plebiscitum, quid rogatio, quid privileginm, 
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rogation, un privilége. Attéius Capiton, homme très-verxé dans 
le droit public et particulier, délinit la loi en ces termes : « La 
loi, dit-il, est un décret général du populus ou de la jlebs, sur 
la demande d'un magistrat. » Si cette définition est juste, nous 
ne donnerons pas le nom de lois aux décrets sur le commande- 
ment de Cn. Pompée, sur le retour de M. Cicéron, sur le meurtre 
de P. Clodius, ni aux autres décrets de ce genre du populus 
-ouù de la plebs. En effet, ce ne sont pas des décrets généraux, ils 
ne regardent pas tous les citoyens, mais quelques particuliers. 
C'est pourquoi il serait plus exact de les appeler priviléges, de 
priva, mot anciennement usité, et auquel nous avons, substitué 


singula. Cette expression se trouve au premier livre des Satires 
de Lucilius : 


+ + + + + . <<  Abdomina thynni 
Advenientibus priva dabo, cephaleaque, acarne. 


Je donnerai, pour leur part, à ceux qui viendront, le ventre et la 
tête d’un thon. 


Capiton distingue aussi, dans sa définition, le populus de la 
plebs. En effet, le mot pupulus embrasse tous les ordres qui com- 


Atieius Gapito, publici privatique juris peritissimus, quid lex esset, hisce verbis 
definit : « Lex, inquit, est generale jussum populi aut plebis, rogante magi- 
stratu. » Ea definitio si probe facta est, neque de imperiv Gn. Pomyeii, neque 
de reditu M. Cicerouis, neque de cæde P. Clodii quæstio, neque alia id genus 
populi plebisve jussa, leges vocari possunt. Non sunt enim generalia jussa, neque 
de universis civibus, sed de singulis concepta : quocirca privilegia potius vocari 
debent, quia veteres prira dixeruut, quiæ nos singula dicimus; quo verbo Luci- 
lius in primo Sulirarum usus est : 


° Abdomina thynni 
Advenientibus priva dabo, cephaleaque, acarne. 


Plebem autem Capito in eaden definitivne seorstun a populo divisit : qüuouiam 
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posent la cité; tandis que plebs désigne le peuple moins les fa- 
inilles patriciennes. Le plébiscite est donc, selon Capiton, une 
loi reçue par la plebs, et non par le populus. Mais tous ces termes 
de droit. loi, plébiscite, privilége, que le décret émane du popu- 
lus ou de la plebs, ont leur origine, leur source dans la rogation. 
Tous ces termes, en effet, se trouvent exprimés et contenus dans 
l'expression générale rogation; car, si le populus et la plebs ne 
sont pas consultés, rogantur, aucun décret du populus ou de la 
plebs ne peut être promulgué. Malgré la solidité de ces distinc- 
tions, nous ne trouvons pas dans les vieux écrits une grande 
différence entre ces mots. Ils donnent, en effet, le nom de lois 
aux plébiscites et aux priviléges, et tous ces termes sont confon- 
dus indistinctement dans le mot rogation. Salluste lui-même, si 
scrupuleux observateur de la propriété, des expressions, a ce- 
pendant sacrifié à l’usage en donnant le nom de loi au pri- 
vilége qui eut pour objet le retour de Cn. Pompée. Nous 
lisons dans le second livre de ses Histoires : «Sylla, pendant 
son consulat, voulut faire passer une loi, /ex, sur le retour de 
Pompée; mais le tribun du peuple, C. Hérennius, S'y opposa 
formellement. » ; 


in populo omnis pars civitatis omnesque ejüs ordines contineantur; plebes vero 
ea dicitur, in qua gentes civium patriciæ non insunt. Plebiscitum igitnr est, 
secnndum eum Gapitonem, lex quam plebes, non populus, accipit; sed totins 
hujus rei jurisque, sive quum populus, sive quum plebes rogatur, sive quod ad 
universos pertinet, caput ipsum et origo et quasi fons rogatio est. Ista enim 
 omnia vocabula censentur continenturque rogationis principali genere et nomine, 
Nam, ais? popnlus aut plebes rogetur, nullum plebis ant populi jussum feri 
potest. Sed quanquam hæc ita sunt, in veteribus tamen scriptis non magnam 
vocabnlorum istorum differentiam esse animadvertimus. Nam et plebiscita et 
privilegia translato nomine Jleges appellaverunt; eademque omnia confuso et in- 
distincto vocabulo rogaliones dixerunt. Sallustius quoque, proprietatum in ver- 
bis retinentissimus, consuetndini concessit, et privileginm, quod de On. Pompeii 
reditu ferebatur, legem appellavit. Verba ex secunda ejus His{oria hæc sunt : 
« Nam Sullam consulem, de reditu ejus legeim ferentem, ex composito tribunns 
piebis C. Hereuvius prohibuerat. » 
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XNI. Pourquoi M. Ciceron at-il évite avec le plus grand soin de se servir des mots 
novissime El norissinmus. 


I est évident que M. Cicéron n'a pas voulu employer certains 
mots, depuis longtemps usités, parce qu'il ne les approuvait pas: 
tels sont novissimus, le dernier, et norissüme, dernièrement. En 
effet, bien que M. Caton, Salluste et d’autres écrivains du même 
temps, aient fréquemiment employé cette expression, et que 
beaucoup de savants l'aient adoptée dans leurs écrits, Cicéron 
parait cependant l'avoir évitée conne n'élant pas latine. I sui- 
vait en cela l'exemple de l'homme le plus érudit de son temps, 
-Élius, qui la rejetait comme nouvelle et défectueuse. Il m'a 
semblé convenable de donner l'opinion de M. Varron à ce sujet. 
Voici le passage que Je trouve dans son sixième livre sur la 
Lançgue latine, dédié à Cicéron : « Ce que l’on appelait extremus, 
le dernier, dit-il, est vulgairement désigné par novissimus ; je 
me souviens qu'Élius, et quelques vieillards, évitaient ce mot 
comme trop nouveau, De même que de vetus, vieux, on a fait 
vestustius et veterrimum, ainsi de #ovus, nouveau, on à tiré 
novius et nOvMISSUM. » 


+ 


F 


XXI. Quam ob causaim [M ] Cicero his vmninv verbis nuvissime et novissimus uti 
observantissime vitarit, 


Non naucis verbis, quorum frequens usus est nunc et fuit, M. Ciceronem uo- 
Juisse uti, manifestum est, quod ea non probaret; velut est et norissimis et 
norissime. Nam quum et M. Cato, et Sallustius, et alii quoque ætatis ejusdem, 
verbo isto promiscue usitati sint, multi etiam non indocti viri in libris id suis 
seripserint, abstinnisse eo tamen, tanquam non Latino, videtur, quoniam, qui 
doctissimus eorum temporum fuerat, Ælins, illo, ut novo et improbo verbo, unti 
vitaverat. Propterea, quid M. quoque Varro de ista voce existimaverit, verbis 
ipsius Varronis ex libro de Lingua Latina ad Ciceronem sexto demonstrandum 
putavi. « Quod ertremum, inquit, dicebatur, dici novissimum cœptum vulgo; 
quod mea memoria ut Ælius, sic senes aliquot, nimium novum verbum quod 
esset, vitabant; cujus origo, ut a refere velustius ac velerrimum, sic a novo de- 
clinatuin norius et nortsximumt. » 
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XXII. Passage extrait du Gorgias de Platon, où l’on adresse à la fausse philo- 
sophie des reproches appliqués inconsidérément à la véritable par les RO 
qui en méconnaissent les avantages. 


Platon, qui aima plus que tout autre la vérité, et qui fut tou- 
jours prêt à la montrer à ses semblables, nous enseigne ce que 
l'on doit penser de ces lèches désœuvrés, qui prétendent couvrir 
du nom de philosophe leurs inutiles loisirs, leurs bavardages et 
l'obscurité de leur vie. Le langage qu'il met dans la bouche d'un 
personnage peu propre à faire autorité et à inspirer la confance 
est cependant l'expression sincère de la vérité. Sans doute Calli- 
clès, qu’il fait parler, ignore la vraie philosophie ; il adresse aux 
philosophes des injures indignes et grossières. Ses paroles doivent 
cependant nous frapper, car elles sont pour nous un avertisse- 
ment secret de ne pas mériter des reproches de cette nature, et 
de ne pas cacher une oisiveté frivole et honteuse sous une ap- 
parence de zèle et de culte pour la philosophie. Je transcris le 
passabe même du Gorgius de Platon, la langue latine, surtout 
sous ma plume, me paraissant impuissante à rendre un pareil 
style : : 


XXII. Locus exemptus ex Llatonis libro, qui iuscribitur Guorgias, de falsæ philosophiæ 
probris, quibus philosophos temere incessunt, qui emolumenta veriæ philosophiæ ignorant. 


” Plato, veritatis homo amicissimus, ejusque omnibus ehibendæ promptissimus, 
quæ omniuo dici possint in desides istos iguavosque, qui, obtentu philosophiæ 
nominis, inutile otium et linguæ vitæque tenebras sequuntur, ex persona quidem 
non gravi neque idonea, vere tamen ingenueque dixit. Nain etsi Callicles, quem 
dicere hæc facit, veræ philosopliæ ignarus, inhonesta indignaque in philosophos 
vonfert : perinde ‘ainen accipienda sunt quæ dicuntur, ut nos sensim moneri in- 
telliganus, ne ipsi quoque culpaiiones hujnscemodi mervamur, neve inerti in- 
auique desidia cultum et studium philosophiæ mentiamur. Verba ipsa super hac 
re Platonis ex libro, qui appellatur Gorgias, scripsi, quoniam vertere ea consilinm 
non fuit, quum ad proprietates eorum uequaqnam possit Latina ratio aspirare, 
ac multo minus ctiam mea : 
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« La philosophie, Socrate, est sans doute une chose agréable 
quand on eu prend une légère connaissance dans sa jeunesse ; 
mais lorsqu'on s’y arrête plus longtemps qu'il ne faut, elle de- 
vient réellement nuisible; car, füt-on doué du caractère le plus 
heureux, si l’on s'applique à la philosophie jusqu'à un âge 
avancé, on néglige nécessairement d'acquérir l'expérience d'une 
infinité de choses qu'il faut savoir pour devenir honnête homme 
et obtenir quelque considération. En ellet, on n'a aucune prati- 
que des lois qui gouvernent l'Etat, ni du langaue qu’il convient 
de tenir en vivant dans le monde lorsqu'on à à traiter avec les 
hommes de quelque aflaire, soit publique, soit particulière, ni 
des plaisirs et des passions qui sont le partage de l'humanité, en 
un mot, l'on n'acquiert absolument aucune connaissance des 
mœurs en général, et de la société. Aussi, lorsque des gens de 
ce caractère se trouvent engagés dans quelque affaire publique 
ou privée, ils se rendent ridicules ; précisément comme il arrive, 
je crois, aux homines politiques, de se rendre ridicules à teur 
tour, lorsqu'ils se rencontrent dans vos sociétés, et qu'ils veulent 
prendre part à vos entretiens. Car c’est bien ici que s'applique 
cette pensée d’'Euripide : 


Tout homme est plein de zèle et d’ardeur pour les travaux où il 
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espère se surpasser lui-même, et il y consacre la plus grande partie 
de ses jours ; 


au lieu qu'il s'éloigne de ceux pour lesquels il est sans talent, et 
il en parle avec mépris , tandis qu'il loue les autres par vanité 
et par amour-propre, croyant faire ainsi sof propre éloge. Au 
reste, ce qu’il y a de plus raisonnable à mon avis, c'est de s’ap- 
pliquer à l’un et à l’autre genre d'étude. Il faut se donner à la 
philosophie, autant qu'il est bon de s’en occuper comme objet 
d'instruction, et attendu que cette étude n’a rien que de conve- 
nable tant qu'on est dans la première jeunesse. Mais qu'un 
homme déjà avancé en âge continue de s'appliquer à la philoso- 
phie, c'est une chose ridicule, Socrate, et, quant à moi, ces 
wens-là me font le même effet que ceux qui balbutient et qui 
folätrent. En effet, lorsque je vois un enfant à l’âge de qui fulà- 
trer et balbutier convient à merveille, cela me fait plaisir, et J'y 
trouve quelque chose qui n’est ni sans agréments, ni même 
dépourvu de cette sorte de négligence qui annonce un être libre 
et qui va parfaitement à l'enfance. Au lieu qu'entendre un en- 
fant prononcer les mots avec une exactitude scrupuleuse, c'est 
une chose qui me blesse, qui me choque l'oreille, et en quoi je 
. 
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trouve une sorte de contrainte servile. Mais un homme fait que 
l'on entend balbutier ou que l’on voit folàtrer semble ridieule, 
dégradé, et l’on serait tenté de le battre. Or, voilà précisément 
l'effet que me font ceux qui se livrent à la philosophie. J'aime à 
voir un jeune homme s'y appliquer : cette étude convient à son 
âge, et je le resarde comme un homme qui a de la noblesse et 
de l'élévation dans l'âme; tandis que celui qui, jeune, néglige la 
philosophie, me semble n'avoir que des sentiments bas, et être 
à jamais incapable de se distinguer par aucune action noble et 
généreuse. Mais lorsque je vois un vieillard encore occupé de 
la philosophie, et ne voulant point y renoncer, en vérité, Socrate, 
je trouve qu'il aurait besoin d'être battu. Car, comme je le disais 
tout à l’heure, de quelque heureux caractère qu'il soit doué, il 
ne peut que perdre le caractère d'homme, évitant, comme il le 
fait, les lieux fréquentés de la ville, et les assemblées populaires 
où, comme dit le poëte, se forment les hommes destinés à ac- 
quérir de la gloire. Affectant de se tenir à l'écart dans quelque 
coin, où il passera tout le reste de sa vie à babiller avec trois ou 
quatre Jeunes gens, mais incapable de proférer une parole 
grande, généreuse et digne d'un homme de cœur. 

» Quant à moi, Socrate, j'ai assurément de la bienveillance et 
de l'amitié pour toi; aussi, me semble-t-il que j'éprouve à ton 
sujet, en ce moment, les mêmes sentiments que Zéthus témoigne 
pour Amphion dans une tragédie de ce même Euripide, dont 
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j'ai parlé tout à l'heure, et même il me prend envie de te dire 
les mêmes choses que ce héros dit à son frère: 

«Tu négliges, Socrate, ce qui devrait le plus attirer ton atten- 
tion et tes soins, et tu dépares un naturel si généreux par une 
sorte d'enfantillage puéril, incapable à la fois de faire prévaloir 
la raison dans les délibérations qui ont la justice pour objet, de 
choisir le parti convenable et sûr, et de donner aux autres des 
conseils propres à leur faire prendre une détermination cou- 
rageuse, » 

» Cependant, cher Socrate, ne vas pas t'offenser de ce que je 
te dis; car ce n’est que pure bienveillance pour toi : ne trouves- 
tu pas que c’est une chose honteuse que d'être, comme je crois 
que tu es, et comme je crois que sont en général ceux qui s’at-, 
tachent pendant longtemps à l'étude de la philosophie? Car si, 
dans ce moment, quelqu'un venait t'attaquer, toi, ou quelque 
autre de ceux qui te ressemblent, et t'entrainait en prison, 
L'accusant de quelque délit dont tu ne serais pas coupable, tu ne 
saurais nier qu'il te serait impossible de te tirer d'affaire; mais 
étourdi, stupéfait de cette attaque imprévue, tu ne serais pas 
capable de trouver un seul mot pour ta défense; et, traduit de- 
vant un tribunal, ayant affaire à un aecusateur même méprisa- 
ble et sans aucun talent, tu serais condamné à mort, s’il lui 
plaisait de solliciter cette peine contre toi. Or, je te le demande, 
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Socrate, quel mérite va-t-il dans Fart qui, prenant un homme 
doué du plus heureux naturel, ne fait que le détériorer et le 
rendre incapable de s'aider Jui-mênie en quoi que ce soit, inhabile 
à se tirer des plus grands dangers et à en sauver aucun autre; 
mais fort propre à se laisser dépouiller de tous ses biens par ses 
ennemis, el à vivre sans considération el sans honneur dans sa 
patrie? Pardonne-moi l'expression: un tel homme n'est bon qu'à 
se laisser souffleter impunément. 


» Ainsi donc, mon cher ani, crois-moi, laisse là les argu- 
ments subtils; livre-toi à des soins plus nobles, à une étude 
plus libérale, celle des.choses, des affaires, et que tes occupations 
te donnent au moins la réputation d'homme sensé; abandonne 
enfin à d'autres ces paradoxes ingénieux, qu'on peut appeler de 
véritables niaiseries, 


Avec lesquelles tu ne pourrais que vivre dans l’indigence. 


songe à prendre pour modèles, non ceux qui s'amusent à ces 
subtilités captieuses, mais ceux qui jouissent des commodités de 
la vie, d'une grande considération et d'une infinité d'autres 
biens. » 
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Ce discours que Platon a mis, comme je l'ai dit, dans la bou- 
che d’un personnage sans autorité, n’en a pas moins pour base le 
sens commun et la vérité la plus incontestable. [l ne s’agit pas 
sans doute ici de cette philosophie qui nous enseigne toutes les 
vertus, qui excelle à nous prescrire nos devoirs d'homme, de ci- 
toyen, qui donne aux cités et à l'État, lorsqu'elle ne rencontre 
pas d’obstacle, une constitution stable, forte et éclairée ; mais on 
attaque ici cet art vain et puéril qui consiste dans la méditation 
de misérables arguties: art impuissant à rendre l'homme capa- 
ble de défendre sa vie, et d’ordonner sa conduite ; art dans lequel 
vieillisent ces hommes oisifs auxquels le vulgaire, ainsi que Cal- 
liclès, donne le nom de philosophes. | 


æ 


XXII. Extrait d’un discours de M. Caton sur le régime et les mœurs des anciennes 
Romaines. Que l'époux avait le droit de tuer sa femme surprise en adultère. 


Les écrivains qui ont traité des habitudes et des mœurs du 
peuple romain nous apprennent que les femmes du Latium et 


Hæc Plato sub persona quidem, sieuti dixi, non proba, sed cum sensn tamen 
intelligentiæque communis fide, et cum quadam indissimulabili veritate disse- 
ruit; non de illa scilicet philosophia, quæ virtutnm omninm diseiplina est, 
quæque in’ publicis simnl et privatis officiis excellit, civitatesque et remjm- 
blicam, si nihil prohibeat, constanter et fortiter et perite administrat: sed de 
ista fntili atque puerili meditatione argutiarum, nihil ad vitam neque tnendam 
neque ordinandam promovente : in qua id genus homines consenescunt male 


feriati, quos philasaphas esse et vulens putat, et is putabat, ex eujus persona 
hæc dieta sunt. | 


XXIII, Verba ex oratione M. Catonis de mulierum veterum victu et moribus! atqne inibi, 


quod fuerit jns marito, in adulterio uxorem deprehensam necare. 


Qni de vietu atque enlin populi Romani seripsernnt, mulieres Romæ atqne ju 
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de Rome devaient être toute leur vie abstemiæ, c'est-à-dire s'ab- 
stenir de vin, appelé anciennement temetun. De là l'usage de 
donner le baiser à leurs parents : si l'odeur les trahissait, elles 
étaient réprimandées. Is ajoutent qu’elles ne buvaient que de la 
piquette, de la liqueur de raisins cuits, de l'hypocras, et d'au- 
tres boissons douces, Ces détails se trouvent dans les livres que 
j'ai cités. M. Caton avance méme que, pour avoir bu du vin, 
non-seulement elles étaient censurées, mais condamnées par les 
juges avec non moins de sévérité que si elles avaient commis une 
action honteuse, un adultère. On lit dans un traité de M. Caton, 
sur da Dot, que l'homme peut donner la mort à sa femme sur- 
prise en adultère : « L'homme, dit-il, à moins d'un divorce, est 
le juge de sa femme, et remplit à son égard l'office de censeur. 
Il a sur elle un pouvoir illimité : si elle commet quelque chose de 
répréhensible, de honteux, il la punit ; si elle a bu du vin, si elle 
a recu les caresses déshonnètes d'un étranger, il la condamne. » 
Quant au droit de la faire périr, voici ce qu'il dit : « Si tu sur- 
prends ta femme en aädultère, tu peux impunément la tuer sans 
forme de jugement. Mais, si elle te surprenait en adultère, elle 
” n'oserait te toucher du bout du doigt; car elle n’en a pas le 
droit. » 


Latin ætatem abstemias egisse, hoc est vino semper, quod femelum prisca lingna 
appellabatur, abstinuisse dicant; institntumque, ut cognatis osculum ferrent, 
reprebendendi causa, ut odor indicium faceret, si hibissent. Bibere antem solitas 
ferunt, loream, passum, marrinam, et quæ id genus epotant, potu dulcia. Atque 
hæc quidem in iis, quibus dixi, libris pervnlgata sunt. Sed M. Cato non solum 
existimatas, sed mulctatas quoqne a jndice mulieres refert, non minus si vinnm 
in se, quam si probrum et adulterium admisissent. Verba M. Catonis adscripsi 
ex oratione quæ inscribitur de Dole, in qua id quoque scriptum est, in adulte- 
rio uxores deprehensas jus fuisse maritis necare : « Vir, inquit, quum divortinm 
facit, mulieri judex pro censore est : imperium, quod videtur, habet : si quid 
perverse tetreque factum est a muliere, mulctatur : si vinum bibit, si cum alieno 
viro probri quid fecit, condemnatur. » De jure autem occidendi ita seriptum est : 
« In adulterio uxorem tuam si deprehendisses, sine judicio impune necares : illa 
te, si adulterares, digita non auderet contingere; neque jns est. » 


3. 
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XXIV. Que les écrivains les plus purs ont dit, contrairement à l'usage actuel, 

die pristini, die craslini, die quarli, die quinti. 

Die quarto, il y a quatre jours, et die quinto, il y a cinq jours, 
que les Grecs rendent par et; rerapenv, els méumenv, sont des 
expressions employées aujourd'hui par les savants; et qui parle- 
rait autrement passerait pour un homme sans éducation, sans 
savoir, Mais du temps de M. Tullius, et avant lui, on employait, 
je pense, une autre forme; on faisait une locution adverbiale des 
mots réunis, die quinte et die quinti, dans cinq jours, dans 
lesquels la seconde syllabe se prononçait brève. J'ajouterai que 
le divin Auguste, si remarquable par son goût pour l'érudition, 
par ses connaissances dans la langue latine, et qui recherchait 
dans ses discours l’élégante pureté de son père, a fait de cette 
espèce de mots un usage très-fréquent dans ses lettres. Mais afin . 
de démontrer l'ancienneté de cette locution, on me permettra de 
citer les paroles solennelles par lesquelles le préteur, suivant 
, l'usage de nos ancêtres, a coutume d'inaugurer les fêtes dites 
des Carrefours. Voici ces paroles : DIE NONI POPOLO ROMANO QUI- 
RITIUM COMPITALIA ERUNT ; QUANDO CONCEPTA FUERINT, NEFAS, le 


XXIV. Die pristini, et die crastini, et die quarti, et die quinti, qui elegantius loquuti 
sunt, dixisse; non ut ea vulgo dicuntur nune. 


Die quarto et die quinto, quod Græci eiç rerapenv xa es néurrnv dicunt, ab 
ernditis nnnc quoque dici audio; et qui aliter dicit, pro rudi atque indocto 
despicitur. Sed M. Tullii ætate, ac supra eam, non, opinor, ita dixerunt; die 
quinte enim et die quinti pro adverbio copulate dictum est, et secunda in eo 
syllaba correpta. Divus etiam Augnstus [memoriarum veterum exsequentissi- 
mus), linguæ Latine non nescius, mnnditiarumque patris sni.in sermonibus sec- 
tator, in epistolis plurifariam signiflcatione ista dierum non aliter usus est, Jus 
antem erit, perpetuæ veternm consuetudinis demoustrandæ gratia verba solemnia 
prætoris ponere, quibus more majorum ferias concipere solet, quæ appellantur 
Compitalia. Ea verba hæc snnt : DIE NON POPOLO ROMANO QUIRITIUM COMPITALIA 
ERUNT; QUANDO CONCEPTA FUERINT, NEFAS. Die noni prætor dicit, non die nonn, 
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neuvième Jour, le peuple romain célébrera les fêtes des Carre- 
fours ; lorsqu'elles seront commencées, ne pas les observer sera 
un crime. Le préteur dit die non et non die nono. Mais ce n'est 
pas seulement le préteur, mais l'antiquité presque tout entière 
qui parlait ainsi. Je me rappelle en ce moment ce vers de Pom- 
ponianus, dans son atellane intitulée Moria : 


Voilà six Jours que je n'ai rien fait; dans quatre jours, die 
quarte, je mourrai de faim. 


Je citerai encore ce passage de Célius, au second livre de ses 
Histoires : « Si tu veux me confier la cavalerie, et me suivre 
avec le reste de l'armée, dans cinq jours, die quinti, je te ferai 
souper à Rome au Capitole. » Le fait et l'expression sont em- 
pruntés par Célius aux Origines de M. Catan, dans lesquelles on 
lit ce qui suit: « Le maître de la cavalerie dit au général cartha- 
ginois: « Envoic-moi à Rome avec la cavalerie, et dans cinq 
» Jours, die quinti, ton souper sera prêt au Capitole. » Ce mot 
finissait tantôt par e, tantôt par à, car les anciens employaient très- 
fréquemment ces deux lettres l'une pour l'autre; ainsi on trouve 
præfiscine et præfiscint, sans vanité, procliri et proclive, penché. 
Nous pourrions eiter une foule d’autres lacutions de ce genre ; 


Neque prætor solura, sed pleraque omnis vetustas sic loqnnta est, Venit ecce 
illins versus Pomponiani in mentem, qui est ex atellana quæ Meria ‘in}scribitur. 


Dies hic sextus, quum nihil egi : die quarte moriar fame. 


Snppetit etiam Gælianum illnd ex libro His{oriarum secundo : « Si vis mihi 
eqnitatum dare, et ipse cum cætero exercitu me sequi; die quinti Romæ in 
Capitolium enrabo tibi cæna sit cocta. » Et historiam autem et verbum hoc 
smnpsit Cœlins ex Origine M. Catonis; in qua ita scriptum est : « Igitur dicta- 
torem Carthaginiensinm magister equitum monuit : Mitte mecum Romam equi- 
tatum ; die quinti in Capitolinm tibi eæna cocta prit. » Extremam jistins vocis 
svllabam tum per e tum per ? scriptam legi. Nam sane quam consuetnm veteri- 
bus fuerat, litteris his plerumque uti indifferenter; sienti præefiscine et præfiscini, 
pracliri et proclire. Atque alia item multa hoc genns varie dixerunt : die pri- 
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on disait die pristini pour die pristino, c'est-à-dire le jour pré- 
cédent; ce que l’on exprime ordinairement par pridie, où l'on 
trouve die pristino renversé. Par une forme semblable, on disait 
die crastini pour die crastino, le lendemain. Les prêtres du 
peuple romain, lorsqu'ils assignent pour le troisième jour, di- 
sent diem perendint , le surlendemain. La plupart écrivant die 
pristini; M. Caton, dans sou discours contre Furius, a dit die 
proæimi, prochainement. Mais le savant Cn. Matius a mis dans 
ses mimiambes die quarto, ce que nous rendons par nudins 
quartus. L'expression se trouve dans ce passage : 


Naguère, il y a quatre jours, die quarto, je m'en souviens, 
n'a-t-il pas brisé la seule cruche qu'il eût chez lui? 


Il faudra donc établir cette distinction : die quarta s’appliquera 
au passé, die quarte à l'avenir. 


XXV. Noms de traits, de javelots, d’épées et de navires que l’on trouve dans 
les écrits des anciens. 


Un jour que j'étais en voiture, la fantaisie me prit de recher- 


stini quoque eodem modo dicebatur : quod significabat die pristina, id est priore ; 
quod vulgo prilie dicitur, conversan compositionis ordine, quasi pristine die. 
Atque item simili figura die crustine dicebatnr ; id erat crastino die. Sacerdotes 
quoque populi Romani quum condieunt in diem tertium, diem prrendini dicunt. 
Sed ut plerique die prislini, ita M. Cato in oratione contra Furium, die prorimi 
dixit. Die quarto antem Cn. Matins, homo impense doctns, in mimiambis pro eo 
dixit, quod nudius quarlus nos dicimus, in his versibns, ° 


Nuper die quarto, nt recordor, et certe 
Aquarium urceum unicum domi fregit. 


Hoc igitur intererit, ut die quarlo quidem de præterita dicamns : die autem 
quarte de futuro : 


XXV. Telorom et jaculorum gladiornmque vocabula, atqne inibi navin.:u quoque genera, 
quæ scripta in veternm libris reperinntar. 


Telorum, jiculorum gladiormaqne vacabula, quæ in historiis veteribns scripta 
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cher dans les anciennes histoires les noms des traits, des javelots, 
des épées, et aussi les noms et les espèces diverses de navires : 
c'était, à défaut d'autres futilités, pour occuper les indolents loi- 
sirs de mon esprit. Voici les noms que je me rappelai : hasta, 
lance, pique; pilum, javelot; phalariea, javelot incendiaire ; se- 
miphalarica, demi-pique ; soliferrea, javelot tout en fer; gesa, 
javelot gaulois; lancea, lance, pique; sparé, sorte de dard; ru- 
mices, sorte de dard; trifuces, dard triangulaire; tragude, halle- 
bare, demi-pique; fronece, javeline à fer tranchant; mesanculer, 
trait à courroie; cateir, javelot; rumpivw, framée; srorprii, ar- 
balète (on trait lancé par l) ; sibones, ov£iyn, lance empoisonnée ; 
sicèles, glaive court et aigu; veruta, dard court et mince; enses, 
épée; siræ, macheræ, sabre, coutelas (machete); spatæ, épée 
large ; linquiæ, poignard, épée longue et nunce; patgiones, épée 
longue et mince; chmacula, couteau de boucher. Le mot lingula 
étant d’un usage moins fréquent, il est à propos de l'expliquer : 
les anciens appelaient lingula une épée mince et longue, en 
forme de langue. Névius s’est rappelé cette expression, dans sa 
tragédie d'Hésione, dans ce vers : 


Sine mihi morem videar gerere, haud lingua, verum lingula. 


Laisse-moi me satisfaire, non avec la langue, mais avec l'épée, 


On appelait rrmpia une espèce de javelot en usage chez Îles 


sunt, item navigiorum quoque genera et nomina, libitum forte nobis est, seden- 
tibus in rheda, conquirere : iisque vicem aliarum ineptiarum vacantem stnpen- 
temque animum occupare. Quæ tum igitur suppetierant, hæc sunt : hasta. pilum, 
phalarica, sémiphalarica, soliferrea, gesa, lancen, spari, rumices, trifaces, tru- 
qule, frameæ, mesanculæ, culeiæ, rumpire, scorpii, sibones, siriles, rerula, 
enses, sic, maichere, spale, linçule, pusiones, clunarula, De lingula, quoniam 
est minns frequens, admonendnm existimo, lingnlam veteres dixisse gladiolum 
6hlongum in speciem linguæ factum, cujus meminit Nævius, in tragædia He- 
siona, Versum Nævii apposui : 


Sine mihi morem videar gerere, hand lingna, vernm lingnla. 


Item rumpia genns teli est Thracæ nationis : positnmqne hace vacalnlum in 
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Thraces, et nous tronvons ce mot dans le quatorzième livre des 
Annales de Q. Ennius. Voici tous les noms de navires dont j'ai 
pu me souvenir : gauli, flûte, pinque, hourque, gondole; cor- 
bitæ, navire marchand; caudiceæ, canot; longæ, galère; hip- 
pagines, navire destiné au transport des chevaux; cercuré, 
caraque ; celoces, ou, comme disent les Grecs, celetes, cha- 
loupe ; lembi, felouque; oriæ, barque de pêcheur; renunculi, 
actuariæ, que les Grecs appellent irixomor OU értfxr:des, bri- 
gantin, corvette; prosuiniæ, bâtiment pilote; geseoretæ, aviso ; 
horiolæ, bateau côtier; stlate, galiote; scaphæ, barque; ponta- 
nes, ponton; veætiti®e (navigii species); hemnioliæ, fuste; phaseli, 
 chaloupe; parones, pinasse ; myoparones, vaisseau pirate; léntres, 
nacelle; caupuli, barque; cumaræ, bateau ponté; placideæ, ba- 
teau plat; cydarum, x29109: (navigii genus) ; rafariæ, radeaux ; 
catascopium, frégate. , 


XX VT. Que c’est à tort qu’Asinius Pollion reproche à Salluste d’avoir dit /ransgressus 
pour {ransfrelatio, et {ransgressi, eu parlant d'hommes qui avaient traversé 
un détroit. 


Asinius Pollion, dans une lettre adressée à Plancus, et quelques 
autres écrivains, ont injustement reproché à C. Salluste d’avoir, 


Q. Ennii Annalium quarto decimo. Navium antem, quas reminisei tune potui- 
mns, appellationes hæ sunt : gauli, corbile, caudiceæ, longe, hippaaines, cer- 
euri, ceboces vel, ut Græci dicunt, celeles ; lembi, arie, renunculi, acluariæ. 
quas Græci érixemous vocant vel int65=$a;; prosumive, vel geseorelæ, vel 
horiolæ; stlatæ, scaphæe, pontones, rælitiw, hemioliæ, phaseli, parones, myo- 
parones, lintres, cuupuli, camarw, placide, eydarum, ralariv, calascopum. 


XXVI. Inccite ab Asinio Pollionc reprehensnm Sallustinm, quod transfretalionem 


transgressun dixeril, et fransyrrssos qui transfretassent. 


Asiuio Pollioni in quadam epistola, quam ad Planenm scripsit, et quibusdam 
aliis, G. Sallnstins iniqne disnns nota visus est, quod in primo Historiarum 
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dans le premier livre des Histoires, exprimé par le mot frans- 
gressus, l’idée de traversée, de passage sur un navire; et d’avoir 
appliqué à des hommes qui avaient traversé un détroit le mot 
transgressi, au lieu de l'expression usitée fransfretare. Je citerai 
le passage de Salluste: «C'est pourquoi Sertorius, ayant laissé 
une faible garnison en Mauritanie, partit secondé par l'obscurité 
de la nuit et par l'agitation des flots, tâchant, par la célérité de 
cette marche furtive, d'éviter le combat pendant la traversée, in 
transgressu. » Plus bas, Salluste écrit : «Une montagne occupée 
d'avance par les Lusitaniens les recut tous à leur débarquement, 
transgressos. » Voilà, disent les criliques, une expression im- 
propre et hasardée, £repisértes, et dont Jamais ne s’est servi 
un écrivain digne de faire autorité. En effet, dit Asinius Pollion, 
trangressus vient de transgredi, qui exprime la marche, le mou- 
vement des pieds, pedum gradus; aussi l'expression fransyredi 
ne peut se dire ni des oiseaux, ni des serpents, ni des naviga- 
teurs: mais seulement de ceux qui marchent, qui font une route 
à l'aile de leurs pieds. Ces critiques soutiennent donc que l'on 
ne trouverait pas chez un bon écrivain fransyressus natium, où 
transgressus mis pour fransfretatio, traversée. Mais je demande, 
puisque cursus navium, la course des vaisseaux, est régulier et 
usité, pourquoi frangressus ne se dirait pas des vaisseaux ? Ce 


maris transitum transmissumque, navibus factum, fransgressum appellavit ; 
“eosque, qui fretum transmiserant, quos {ransfretasse dici solitum est, fransgres- 
sos dixit. Verba jpsa Sallustii posui : « Itaque Sertorius levi præsidio relicta in 
Mauritania, nactus obscuram noctem, æstu secundo, furtim ant celeritate vitare 
prælium in fransgressu conatus est. » Ac dcinde infra ita scripsit : «a Transgres- 
sos omnis recipit mons præceptns a Lusitanis. » Hoc igitur et minus proprie 
[et areotoximrus ] et a nulla gravi auctore dictnm aiunt. Nam fransgressus, inquit, 
a transgrediendo dicitur, idque ipsum ab ingressu et a pedum gradn appellatum 
est. Idcirco verbum fransgredi convenire non putavit neque volantibus, neque 
serpentibns, neque navigantibus; sed iis solis, qui gradiuntur et pedibus iter 
emetiuntur. Propterea negant, apud scriptorem idonenm ant navium /ransgres- 
sum reperiri posse, aut pro transfretatione /runsqressum. Sed qnæro eg0, cur non, 
sicuti cursus navium recte dici solent, ita fransgressus etiam navibns factns 
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mot ne rendrait-il pas d’ailleurs, avec la plus heureuse élégance, 
l'exiguité du détroit qui sépare l'Afrique de l'Espagne, cet espace 
que l’on franchit, pour ainsi dire, en quelques pas? Mais à ceux 
qui demandent une autorité, qui prétendent que ingredi, s’avan- 
cer, et transgredi, passer outre, ne peuvent se dire des naviga- 
teurs, je demanderai moi-même s'ils mettent une grande diffé- 
rence entre ingredi et ambulare , marcher. Or, Caton a dit dans 
son Économie rurale : « I] faut choisir sa terre près d’une grande 
ville, nou loin de la mer ou d’un fleuve, où les vaisseaux mar- 
chent, ambulant. » Ce sont de ces méthaphores que les écrivains 
aiment à employer, et que l'on regarde comme propres à orner 
le style. Lucrèce nous fournit un exemple de la même expres- 
sion figurée : dans son quatrième livre, il dit que le cri marche, 
gradiens, à travers la trachée-agrtère et le gosier, et ici la har- 
diesse est bien plus grande que celle de Salluste. Voici les vers 
de Lucrèce : 


Il faut reconnaitre que la voix est corporelle ainsi que le son, 
puisqu'ils peuvent agir sur les sens; car souvent la voix gratte le 
gosier, et le cri, marchant, gradiens, pour sortir, rend plus rude la 
trachée-artère, 


dici possit? præsertim quum bhrevitas tam augusti fretus, qui terram Africam 
Hispaniamque interfluit, elegantissime {ransgressionis vocabulo, quasi paucorum 
gradnum spatium, definita sit. Qui autoritatem antem requirunt, et negant dic- 
tum éngredi transgredire in navigantibus, volo nti respondeant. quantum existi- 
ment iutcresse éngrede atque ambulare. Atqui M. Cato, in libro de Re rustica : 
« Fundus, inqnit, eo in loco habendus est, ut ct oppidum prope amplum sit, et 
mare ant amnis, qua naves ambulant.» Appetitas porro hnjuscemodi transla- 
tiones , habitasque esse pro honestamentis orationis, Lucretius quoque testimo- 
nium in hac eadem voce dicit. In quarto enim libro elamorem per arterias et per 
fauces gradientem dicit, quod est nimio confidentius, quam illud de navibus Sal- 
lustianum. Versus Lucretii hi sunt : 


[Corpoream quoque enim vocem constare fatendum est, 
Et sonitnm, quouiam possunt impellere sensus.] 
l'reterradit enim vox faures sirpe, facitqne 


Asperiora foras gradiens arteria clamor, 
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Ajoutons que Salluste, dans le même livre, se sert de progres- 
sus, non-Seulement pour les personnes portées par les vaisseaux, 
mais même pour les barques en marche. Voici comme il s’ex- 
prime en parlant de barques : « Les unes, qui s'étaient nn peu 
avancées, progressæ, sureharsées et perdant l'équilibre par lagi- 
tition des passagers saisis d'épouvante, furent submergées, » 


NXVIT. Anecdote sur Rome et Carthage; que, dans leur rivalité, ces deux villes 
combattaient à peu près à forces égales. 


Les anciens écrivains attestent qu'il y eut autrefois égalité de 
force, d'ardeur et de puissance entre le peuple romain et les Car- 
thaginois. Et leur opinion me parait fondée : car avee les autres 
nations il ne s'agissait que de la possession d'un seul État; mais 
avee Carthage, on combattait pour l'empire du monde. Le trait 
suivant nous prouve la confiance des deux peuples dans leurs 
propres forces. Le général romain Q. Fabius écrivit aux Cartha- 
ginois que le peuple romain leur envoyait une lance et un cadui- 
eée, symboles de la paix et de la guerre : on les laissait libres de 


Præterea Sallustins in eodem libro non eos solum, qui navibus veherentur, sed 
et scaphas quoque nantes proyressas dicit. Verba ipsa de scaphis posui : « Earnm 


aliæ, paululum progressæ, nimio simul et incerto onere quum pavar corpara 
agitaverat, deprimebantur. » 


XXVIT. Historia de popnlo Romano, deque popnla Punico, qnod pari propemodum vigore 
fucrint æmuli. 


fn litteris veteribus memoria exstat, quod par fuit quondam vigor et acritndo 
,amplitndoque populi Romani atqne Pœni Neque immerito existimatum : nam 
cum aliis quidem populis de uninseujusque republica, cum Pœuis autem de 
omninm terrarum imperio decertatum est. Ejus rei specimen est in illo utriusqne 
populi verbo factum, qunm Q. Fabius, imperator Romanus, dedit ad Carthagi- 
nienses epistolam, nbi seriptum fuit, populum Romanum misisse ad ens hastam 
et caducenm, signa dno, belli ant paeis : evque is, ntrnm vellent, eligerent ; 
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choisir ; ils ne devaient regarder comme leur ayant été envoyé 
que celui qu’ils auraient choisi; les Carthaginois répondirent 
qu'ils ne choisiraient ni l'un ni l’autre, mais que les ambassa- 
deurs pouvaient laisser le symbole qui leur conviendrait le mieux ; 
qu'ils tiendraient comme choisi par eux-mêmes ce qu’ils auraient 
laissé. Au reste, M. Varron prétend que Rome avait envoyé non 
pas les deux symboles, mais deux tablettes sur lesquelles étaient 
gravés un caducée et une lance. 


NXVIIT. Des limites des trois âges, l'enfance, la jeunese et la vieillesse, d’après 
un passage des Histoires de Tuhéron. 


Nous lisons dans C. Tubéron, au premier livre de ses His- 
toires, que Servius Tullius, roi du peuple romain, au moment où 
il divisait la jeunesse en cinq classes pour l'établissement du cens, 
mit au nombre des enfants tous ceux qui n'étaient pas parvenus 
à dix-sept ans; que passé cet âge on était propre à servir la ré- 
publique sous les drapeaux; que la jeunesse commençait à cet 
âge, et se prolongeait jusqu'à quarante-six ans. Alors commen- 
cait la vieillesse, J’ai jugé ces détails dignes d’être notés, afin de 


quod elegissent, id unum ut esse missum existimarent. Carthagin'enses respon- 
derunt, neutrum sese eligere , sed posse, qui attulissent, utrum mallent, reliu- 
quere ; quod reliquissent, id sibi pro electo futurum. Marens autem Varro non 
bastam ipsam, neque ipsum cadnceum missa dicit, sed duas tesserulas; in qna- 
nun altera caducenm in altera hastæ simnlacra fnernnt inrisa, 


XXVIIT, De ætatom finibus puerilie, juvente, senectæ, ex Tuberonis Jlistoria sumptum, 


C. Tubero in Historiarum primo scripsit Servinm Tullinm, regem populi 
Romani, quum illas quinque classes juniorum, census faciendi gratia, institue- 
ret, pueros esse existimasse, qui minores essent annis septemdecim : atque inde 
ab anno septimo decimo, qnod idoneos jam esse reipublicæ arbitraretur, milites 
scripsisse, eosque ad annum quadragesimum sextum juniores, supraque eum 
annum seniores appellasse, Eam rem propterea notavi, ut discrimina, quæ fne- 
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faire connaître, d'après ces distinctions du sage Servius Tullius, 
les limites admises par les jugements et les coutumes de nos an- 
cêtres entre les trois âges, l'enfance, la jeunesse, la vieillesse. 


XXIX. Que la particule afque n’est pas seulement conjonetive, mais qu'elle 
est d'un usage tres-varie, 


La particule afque est appelée conjonctive par les grammai- 
riens, et le plus souvent, en effet, elle sert à lier, à unir les mots. 
Parfois cependant elle remplit certaines fonctions qui ne sont 
bien connues que des personnes familiarisées avec l'étude des 
anciens écrits. Ce mot à la force d’un adverbe quand nous di- 
sons : aliter ego feci atque tu, j'ai fait autrement que toi; ce qui 
équivaut à «liter quam tu. Si elle est redoublée, elle donne plus 
d'extension à la chose en question : c’est ce que j'ai remarqué 
dans ce vers des Annales de Q. Ennius, si ma mémoire ne me 
trompe pas : 


Atque atque accedit muros Romana juventus. 


Redoublant d'ardeur, la jeunesse romaine s’avance vers les murs. 


+ 


rint jndieio moribusque majorum pueritiæ, juventæ, senectæ, ex ista Censione 
Servii Tullii, prudentissimi regis, noscerentnr. 


XXIX. Quod particnla atqur non complexiva tantnm sit, sed vim habeat plusenlam 


variaInque, 
, 


Atque particula, a grammaticis quidem conjnnetio esse dicitur connexiva, et 
plermnque sane conjungit verba et connectit : sed interdum alias quasdam po- 
testates habet non satis notas, nisi in veterum litterarum tractatione atque cura 
exercitis. Nam et pro adverhio valet, quum dicimns : a’/iler ego feci, alque lu : 
significat enim aliler quam tu ; et gemina si fat, anget intenditqne rem, de qua 
agitur : nt animadvertimus in Q. Ennii Annalibns, nisi memoria in hoc versu 
lahor : 


Atque atque accedit muros Romana juventus, 
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Dans cette signification, afque est opposé à deque, que nous 
trouvons également dans les vieux auteurs. En outre, afque se 
preud pour un autre adverbe, statim, aussitôt; faute 1le faire at- 
tention à cela, on a trouvé peu de clarté et peu de suite dans 
ces vers de Virgile : | 


Ainsi tout se précipite vers sa ruine, tout est entrainé en arrière 
par la loi du destin. Tel le nantonier qui remonte péniblement, à 
force de rames, le courant d'un fleuve, s’il laisse un instant reposer 
ses bras, aussilôt, atque, l'onde rapide l’entraine dans l’abime. 


Gui significationi £ontrarium est, quod itidem a veteribns dictnm est : deque. 
. Et præterea pro alio quoque adverbio dicitur, id est s/a/im : quod in his Vir- 
gilii versibns existimatur obscure et insequenter particula ista posita esse : 


ee + + » + + + Sic omnia fatis 

Ja pejus ruere, ac retro sublapsa referri : 

Non aliter, quam qui adverso vix flumine lembam 
Remigiis subigit, si brachia forte remisit, 

Atque illum in privceps prono rapit alvens amni. 


LIVRE ONZIÈME 


L. Sur l'origine du mot /£alie. Amende appeiee suprema ; origine de ce nom, 
Loi A /ernia. Origine ancienne de l'amende appelee minima. 


Timée, dans ses Histoires romuines qu'il à écrites en grec, et 
M. Varron, dans ses Antiquités des choses hiumuines, ont assigne 
une origine grecque au mot Italie. Les Grecs, dans l'ancien lan- 
vaue, donnaient aux bœufs le nom d'irxxoi, et les bœufs étaient 
très-nombreux en Italie. Ils ÿ paissaient en grandes troupes dans 
les paturages. Ce qui est encore propre à nous prouver la multi- 
plicité de ces animaux, c'est l'amende dite suprema, la plus éle- 
vée ; elle consistait à payer deux brebis et trente bœufs, à cause 
du grand nombre de ceux-ci, et de la rareté des brebis, Mais 
lursque cette amende d'animaux petits et grands avait été mfli- 


LIBER UNDECIMUS 


… 
° 


1. De origiue vocabuli terræ J{aliw, deque ea mulctu quæ suprema appellatur, deque ejus 
nominis ratioue : ac de lege Ateruia : et quibus verbis autiquitus nivlcta minima dici 
solita sit. 


Timæus in /lisloriis, quas oratione Græca de rebus populi Romani composuit, 
et M. Varro in Anliquilalibus rerum humanarum terram Italiam de Græco voca- 
bulo appellatam scripserunt; quoniam boves Græci veteri lingna irahoi vocitati 
sunt, quorun in Îtalia magna copia fuerit : bucetaque in ea terra gigni pascique 
solita sint compluria. Gonjectare autem ob eamdem causa possumus, quod Italia 
tuuc esset armentosissima, mulctam, quæ appellatur suprema, institutam in sine 
gulos [dies} duarum ovium, triginta boum : pro copia scilicet boum, proque 
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gée par les magistrats, on se procurait des bœufs et des brebis 
d’une valeur tantôt moins, tantôt plus élevée, ce qui mettait de 
l'inégalité dans la peine. Aussi, dans la suite, la loi Aternia tixa 
le prix de chaque brebis à dix as, et de chaque bœuf à cent. 
L'amende dite #nérima, la moins élevée, était d’une brebis. Nous 
venons de faire connaître la plus élevée, suprema ; il n'est pas 
permis de la dépasser : de là l'expression swpr'emu, c'est-à-dire la 
plus forte, la plus grande. Lors donc qu'aujourd'hui les magis- 
trats du peuple romain prononcent, selon l'usage de nos ancè- 
tres, l’une des deux amendes, minima ou suprema, ils ont cou- 
tume de faire le mot oves, brebis, du genre masculin; de là cette 
formule légale que nous trouvons dans M. Varron : M. Terentio 
quando citatus neque respondit neque excusatus est, ego ei unum 
ovem mulctam dico, M. Térentius sommé de comparaître n'ayant 
pas répondu, et n'ayant donné aucune excuse, je le condamne à 
payer une brebis. Un autre genre employé rendrait, dit-on, la 
peine illégale. Le mot mulcta, d'après M. Varron, au vingt et 
unième livre des Choses humaines, n’est pas latin d'origine, mais 
subin, et il est reslé en usage, jusqu’à son époque, dans la langue 
des Sannites, descendus des Sabins. Mais la foule des gram- 
mairiens modernes n'a vu dans ce mot, comme dans plusieurs 


+. 


ovium penutia. Sed quumu ejusmudi mulcta pecoris armentique à magistratibus 
dicta erat, adigebantur boves ovesqne alias pretii parvi, alias majoris : eaque res 
faciebat inæqualem mulctæ punitionem. Idcirco postea lege Aternia constituti 
sunt in oves singulas æris deui, in boves æris centeni, Minima autem mulcta est 
ovis unius. Suprema mulcta est ejus numeri, cujus dixtnus : ultra quem mulctam 
dicere in [dies] singulos jus non est, et propterea suprema appellatur, id est 
summa ét maxima. Quando igitur nune quoque a magistratibus populi Romani 
more majortun mulcta dicitur vel minima vel snprema, observari solet, nt ores 
genere virili appellentur : atque ita M. Varro verba hæc legitima, quibus minima 
mulcta dicerctur, concepit : «a M. Terentio, quando citatus neque respondit neque 
excusatus est, ego ei unum orem inulctam dico. » Ac nisi eo geuere dioeretur, 
negaverunt justam videri mulctam. Vocabulum autem ipsym #ulctæ idem 
M. Varro in uno et vicesimo fterum humanarum non Latium, sed Sabinuin esse 
dicit; idque ad suam memorian, wansisse ait in lingua Samwnititun, qui sunt a 
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autres, qu'une antiphrase, xar” &vrippaoiv. Mais l'usage étant au- 
jourd'hui, comme autrefois, de dire : m#udetam dérit, et mulctu 
dicta est, 1 a appliqué une amende ; une amende a été imposée, 
j'ai cru qu'il n'était pas hors de propos de noter une autre forme 
employée par M. Caton. Je trouve dans le quatrième livre de ses 
Origines : — Imperator noster, sû quis extra ordinem depuyna- 
tn ivit, ed mulctom farit, si quelqu'un combat hors des rangs, 
notre général Jui impose une amende. On peut .croire que c’est 
bien à dessein qu'il a changé le verbe, le regardant comme plus 
élésant pour exXpriner une amende non prononcée dans les co- 
mices et devant le peuple. 


Il. Que le imot elegantia, dans l'ancien langage, ne s’appliquait pas aux charmes 
de l'esprit, mais était pris en mauvaise part pour exprimer une trop grande 
recherche dans les vêtements et dans la nourriture. 


Le mot elegans, élégant, appliqué à un homme, n'était pas 
pris en bonne part, et ce mol, jusqu'au temps de M. Caton à 
peu près, exprima un vice et non une qualité. On en voit des 
exemples dans plusieurs écrivains, et entre autres dans l'ouvrage 


Sabinis orti. Sed turba grammaticorum novitia xt” avtisgaauw, ut quædaui 
alia fita], hoc quoque dici tradiderant., Quum autem usus et mos sermonum is sit, 
ut ita et nunc. loquamur, ut plerique veterumn loquuti sunt : »#2u/ctam dixit, et 
mulcta dicta est : non esse ab re putavi, notare, quod M. Cato aliter dixit. Nam 
in quarto Originum verba hæc sunt : « Imperator noster, si quis extra ordinem 
depugnatum ivit, ei #ulclam facil. » Potest antem videri consulta elegantia 
mutasse verbum, quum in castris ei in exercitu munjcta fieret, non in comitio, nec 
ad populum diceretur. 


Il. Quod elegantia apud antiquioies non de amæniore ingenio, sed de uitidiore cultu alque 
victu dicebatur, eaque in vitio ponebatur. 


+ 


Elegans homo non dicebatur cum laude; sed id fere verbum ad ætatem M. Ga-* 
twnis vitii, non laudis, fuit : est nainque hoc aniinadvertete, quum in quibusdam 


60 | AULU-GELLE 


de Catou, qui a pour titre Plaintes sur les mœurs, J'Y remar- 
que ces mots : Avaritium omniu vitia habere putubunt : sump- 
tuusus, cupidus, eleyans, vitiosus, irritus qui hubebatur, is luu- 
dubatur, ils pensaient que lavarice renferme tous les vices : 
le luxe, la cupidité, l'élégance, la luxure, la paresse, obtenaient 
leurs éloges. Ainsi le mot eleguns, dans l'ancien langage, ne 
s’appliquait pas à un esprit délicat, mais à celui qui mettait un 
excès de recherche dans ses vêtements et dans sa nourriture, 
Dans la suite, l'homine elejans cessa d'être blämé ; il n'était ce- 
pendant réputé digne d'éloge que si son élégance était très- 
modérée. C'est ainsi que M. Tullius ne loue pas L. Crassus et Q. 
Scévola de leur élégance simplement, mais d'une élégance unie à 
l’économie : Crassus erat parcissimus eleyantium: Scævolu pur- 
corum eleyantissimus, Crassus était le plus économe des élégants, 
Scévola, le plus élégant des économes. Je citerai encore, du 
même livre de Caton, quelques passages pris cà et là: « Ils 
avaient coutume, dit-il, d'être vêtus honnêtement dans le forum ; 
chez eux convenablement. Les chevaux leur coûtaient plus cher 
que les cuisiniers. L’art de la poésie n’était pas en honneur; 
ceux qui s'y livraient et qui ne se plaisaient qu'à table étaient 
appelés parasites. » Je trouve dans le mème livre cette pensée 
d'une grande vérité : « La vie humaine, dit-il, est comme Île 


aliis, tuin in libro Gatouis, qui iuscriptus est Carmen de morcbus. Ex quo libro 
verba hæe sunt: « Avaritiam omuia vitia habere putabant : sumptuosus, cupi- 
dus, elegans, vitiosus, irritus qui babebatur, is landabatur ; «a ex quibus verbis 
apparet, clegantem dictum antiquitns, non ab ingenii elegantia, sed qui nimis 
lecto amænoque cultu victuque esset. Postea elegans repreheudi quidem desiit ; 
sed laude nulla dignabatur, nisi cujus elegantia erat moderatissima. Sic M. Tul- 
lius L. Crasso et Q. Suævolæ non meram elegantiam, sed multa parcimonia mia- 
tan laudi dedit : « Crassus, inquit, erat parcissimus elegantium ; Scævola par- 
corum elegantissimus, » Præterea ex eodem libro Catonis hæc etiam sparsim et 
iutercise commeminimus : « Vestiri, inquit, in foro honeste mos erat : domi quod 
satis erat. Equos carius, quam coquos, emebaut. Poeticæ artis honvs non erat. Si 
qui in ea re studebat, aut sese ad convivia applicabat, grassator vocabatur. » Illa 
quuque ex Codem libro priclaræ veritatis sententia est : « Nam vita, inquit, 
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fer. Servez-vous du fer, il s'use; ne vous en servez pas, la rouille 
le détruit. De même nous voyons l’homme s’user par le travail. 


Mais s'il reste inactif, l'inertie et la torpeur lui sont plus funes- 
tes que l'exercice. » 


HE, Nombreuses acceptions de là particule pro ; exemples à ce sujet. 


Lorsque les occupations du barreau et mes affaires privées me 
laissent du repos, et que pour me donner de l'exercice je me 
promène à pied ou en voiture, je me plais souvent à me poser 
des questions légères, d'un-mince intérèt, méprisables même aux 
veux de l’homme peu éclairé, et cependant de la première né- 
cessité pour qui veut approfondir les anciens écrits et la science 
de la langue latine. C'est ainsi que dernièrement, dans ma re- 
traite de Préneste, me promenant seul sur le soir, je me deman- 
dais quelles sont les différentes fonctions de certaines particules 
dans Ja langue latine, par exemple de la préposition pro. Je lui 
trouve, en effet, une signilication différente dans ces phrases : 
Pontifices pro colleyio decrevisse; et Quempiam testem introduc- 
lum pro testimonio dixisse, les pontifes ont décrété au nom du 


humana prope uti ferrum est. Ferrum si exerceas couteritur; si non exerceas, 
timen rubigo interficit. Itidem homines exercendo videmus conteri. Si nihi 
exerceas, inertia atque torpedo plus detrimenti facit, quam exercitio. » 


III. Qualis quantaque sit pro particulæ varietas ; deque exemplis ejus varietatis, 


Quando ab arbitriis negotiisque otium est, et motandi Corpuris gratia aut spa- * 


liamur aut vectamur, quærere nonnunquam apud memetipsum Soleo res ejus- 
modi, parvas quidem minntasque, et hominibus non bene eruditis aspernabiles, 


sed ad veterum scripta penitus noscenda et ad scientiam linguæ Latinæ cumpri-' 


mis necessarias : velut est, quod forte nuper in Prænestino recessu, vespertina 
ambulatione, sdlus ambulans considerabam : qualis quantaque esset particularum 
quarumdam in oratione Latina varietas. Quod genus est præposilio pro. Aliter 
euun dici videbam : « Pontifices pro collegio decrevisse ; » aliter : « Quempiam 
testem introductum pro testimoniv dixfse; » aliter M. Gatonem in Origénnm 


IL. 4 
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collége, et un témoin introduit déposa ainsi; et ce passage de 
M. Caton au quatrième livre des Origines : — Prœælium factum, 
depugnatumque pro castris, on en vint aux mains, et l’on com- 
battit pour la défense du camp. Le mème auteur dit au cinquième 
livre : Urbes, insulasque omnes pro agro Illyrio esse, toutes les 
villes et toutes les îles dépendaient de l’Illyrie. Voici d’autres 
acceptions : Pro æde Castoris ; pro rostris; pro tribunali; pro con- 


cione; triburum plebis pro potestate intercessisse, devant le ten- 


ple de Castor; à la tribune ; devant le tribunal; devant l’assem- 
blée ; les tribuns intervinrent en vertu des droits de leur charge. 


Mais croire que dans toutes ces locutions le sens de la particule 


est le même, ou qu’il est complétement différent, ce serait éga- 
lement se tromper. À mon avis, toutes ces variétés de significa- 
tion proviennent d’une origine commune, quoique se dirigeant 
vers un but différent. C'est ce que l’on comprendra facilement pour 
peu que d’on veuille réfléchir avec attention, se rendre familier 
l’ancien langage, et acquérir à ce sujet des connaissances profondes. 


IV. Comment Q. Ennius lutta contre Euripide. 


On lit dans l’Hécube ces vers d'une justesse de pensée et d'une 
précision vraiment remarquables. Hécube s'adresse à Ulysse : 


quarto : « Prælium factum, depugnatumque pro castris » scripsisse : ét itém in 
quinto : « Urhes, insulasque omnes pro agro Illyrio esse; » aliter etiam dici : 
upro æde Castoris; » aliter : « pro rostris; » aliter : pré tribunali ; » aliter : 
« pro concione; » atque alitér : a tribunum plebis pro potestate intercessisse. » 
Sed has omnes dictiones, qui ant omnino similes ét pares, aut usquequaque di- 
vérsas existimaret, errare arbitrabar. Nam varietatem istam ejusdem quidem fon- 
tis et capitis, non ejusdém tamen esse finis putabam: Quod profecto facile intel- 
_liget, si quis adhibeat ad meditationem suam intentionem, et habeat veteiis 
orationis usum atque notitiam celebriorem. 


IV. Quem in modum Q. Eunius versus Éuripidis æmulatus sit, 


Euripidis versus suut in Hecuba, verbis, sententia, brevitate insigues illu- 
stresque. Hecuba est ad Ulixein dicens : 
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Ton avis, quelque manvais qu'il soit, l'emporte; car le langage 
de l’homme obscur peut être le même que celui de l’homme illustre, 
mais ils n'ont pas la même autorité. . 


Q. Ennius, en traduisant cette tragédie, a lutté contre son 
modèle sans trop de désavantage. Voici ses vers en nombre égal 
à ceux d'Euripide : 


Ton avis, quelque mauvais qu'il puisse être, entrainera faci- 
lement les Grecs; car si un homme opulent et un homme sans 
naissance prennent la parole et tiennent un langage tout semblable, 
ils n’ont pas cependant une évale autorité. 


Ennius a bien traduit, je lai dit; cependant, tgnobiles pour 
aFoïoïvree, et Opulenti pour Soxo5vtes, ne me paraissent pas 
rendre la pensée; car l’homme sans naissance n’est pas toujours 
sans illustration, de même que tous les riches ne sont pas 
toujours illustres, 
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Kax” Tüv Doxotyruv, aûz5ç 0ù Taïroy hiver, 


Hos versus Q. Ennins, quum eam tragædiam verteret, non sane incommode 
æmulatus est. Versus totidem Enniani hi sunt : 


Hire tametsi perverse dices, facile Achivos flexeris : 
Nam quum opulenti loquuntur pariter atque ignobiles, 
£ Eadem dicta, eademque oratio æqna non æque valet. 


Bene, sienti dixi, Ennius; sed tamen ignobiles &yri aSotooyru, et opulenti àvr: 
doxsbvruy satisfacere sententiæ non videntur; nam neqne omnes ignabiles afo£:st, 
neque omnes opulenti tv50Eo%a. 
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V. Quelques observations sur les pyrrhoniens et sur les académiciens; différence 
qui existe entre ces philosophes. 


Les philosophes que nous nommons pyrrhoniens sont appelés 
par les Grecs oxerrexi, sceptiques, ce qui signifie à peu près cher- 
cheurs, qui considérent. En effet, ils ne décident rien, ils n'éta- 
blissent rien; mais sans cesse ils cherchent, ils étudient ce qui 
pourrait en toute chose être décidé, être établi comme certain. 
Ils ne savent pas positivement s'ils voient, s’ils entendent..Ils 
croient simplement qu'ils subissent une impression, qu'ils sont 
affectés comme s'ils voyaient , comme s'ils entendaient. Mais 
quelles sont les causes de ces affections qu'ils éprouvent ? quelle 
en est la nature? c’est là l’objet de leurs recherches, de leurs in- 
vestigations. La vérité, obscurcie par un mélange confus de vrai 
et de faux, est, à leurs yeux, tellement insaisissable, que tout 
homme qui ne précipite pas, qui ne prodigue pas son jugement, 
doit s’en tenir à ces mots que Pyrrhon, le chef de cette école phi- 
‘losophique, avait, dit-on, habituellement à la bouche: « Cela 
n’est pas plus ainsi qu'ainsi ou autrement. » Les preuves de 


e 
V. De pyrrhoniis philosophis quedam, deqne academicis strictim notata, deqne inter e0s 
differentia. 


LA 
« 


Qnos pyrrhonios philosophos vocamus, ii Græco cognomento oxertexoe appellan- 
tur; id ferme significat quasi quæsilores et consideratores : nihil enim decer- 
nunt, nihil constituunt; sed in quærendo semper consideraudoque sunt, quidnarà 
sit omnium rerum, de quo decerni constituique possit. Ac ne videre quoque 
plane quidquam neque audire sese putant ; sed ita pati afficique, quasi videant 
vel andiant ; eaque ipsa, quæ affectiones istas in sese efficiant, qualia et cujusmodi 
sint, contantur atque insistunt; omninmque rerum fidem veritatemque, mixtis 
confnsisqne signis veri atque falsi, ita imprensibilem videri ajunt, ut, quisquis 
homo est non præceps neqne judicii sui prodigus, his nti verbis debeat, quibus 
auctorem philosophiæ istius Pyrrhonem usum esse tradunt : Où päkiov oùrux tyeu 
600, à lxtivug, à cUetigus. Indicia enim rei cujnsque et sinceras proprietates negant 


' 
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toute chose, leur nature intime, ne peuvent être ni connues ni 
saisies ; c'est ce qu’ils enseignent, ce qu'ils s'efforcent de démon- 
trer par toutes sortes d'arguments. À ce sujet, Favorinus a come 
posé dix livres pleins de finesse et de subtilité ; il a intitulé son 
ouvrage Idées des pyrrhoniens. Une question ancienne, et traitée 
par beaucoup d'écrivains grecs, consiste à savoir en quoi diffè- 
rent les pyrrhoniens et les académiciens. On les appelle égale- 
ment oxenteot, Chercheurs, épexrxot, qui suspendent leur ju- 
uoment, &rspurxot, incerlains. Ces deux écoles n'affirment 
rien, pensent que l'on ne peut rien savoir. Les choses ne frap- 
peut notre vue que comme de vaines tnages, paytasiai, selon 
leur expression ; elles nous apparaissent non d’après leur nature, 
mais d’après les affections de l'âme ou du corps de ceux aux- 
quels ces images parviennent. Ainsi, tout ce qui émeut les sens 
de l’homme n'existe, disent-ils, que par rapport, rüv tpéç vu; 
ce qui signifie qu'il n'y a rien qui existe par soi-mème, qui ait 
une force propre et naturelle, mais que tout se rapporte à quelque 
chose. Nous jugeons les objets sur l'apparence; nous les créons 
non tels qu'ils sont par leur nature, mais d'après l'impression 
qu’ils font sur nos sens. Les pyrrhoniens et les académiciens sont 
d'accord à ce sujet; mais ils différent sur d’autres points. La 


posse nosci et percipi,; idque ipsum docere atque ostendere multis modis conan- 
tur. Super qua re Favorinus quoque subtilissime argutissimeque decem libros 
composuit, quos Hugfuvsios reéruv inscribit. Vetus antem quæsti®, et a multis 
scriptoribus Græcis tractata est, an quid et quantum inter pyrrhonios et acade- 
micos philosophos intersit. Utrique enim oxtnrtxoi, égextinct, anognruxol dicuntnr, 
quoniam utrique nihil affismant, nibhilque comprehendi pntant; sed ex omnibus 
rebus perinde visa fieri dicunt, quas ga»rasiaç appellant; non nt rerum ipsarnm 
patnra est, sed affectio animi corporisve est eornm, ad quos ea visa perveniunt, 
Itaque omnes omnino res, quæ sensus hominum movent, rüv r?3ç + esse dicunt : 
id verbum significat. nihil esse quidqnam, quod ex sese constet, nec qnod habeat 
vim propriam et naturam, sed omnia prorsum ad aliquid referri ; taliaque videri 
esse, qnalis sit eorum species, dum videntur, qualiaque apud sensus nostros, quo 
pervenerunt, creantnr ; non apnd sese, nnde profecta sunt. Quum hæc autem 
consimiliter tam pyrrhonii dicant, quam academici, differre tamen inter sese et 
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différence la plus marquée est celle-ei : les académiciens com- 
prennent, du moins, en quelque sorte, qu'on ne peut rien com- 
prendre, et décident presque qu'on ne peut rien décider. Les 
pyrrhoniens refusent même de reconnaître cette vérité, car il n'y 
a rien de vrai à leurs yeux. 


VI, Que les femmes ne pouvaient, à Rome, jurer par Hercule, ni les hommes 
par Castor, 


Dans les vieux écrits, les dames romaines ne jurent jamais 
par Hercule, ni les hommes par Castor. On comprend facilement 
que les femmes ne jurent point par Hercule, puisqu'elles s’abs- 
tiennent de lui sacrifier; mais il est plus difficile de dire pour- 
quoi les hommes n'invoquent pas Castor dans leurs serments. 
Ainsi vous ne trouverez jamais dans un bon auteur une femme 
disant mehercle, par Hercule, ou un homme mecastor, par Cas- 
tor. Le serment par Pollux, ædepol , est au contraire commun à 
l'homme et à la femme. Toutefois M. Varron assure que, dans 
les temps les plus reculés, les hommes ne juraient ni par Castor 
ni par Pollux; que les femmes seules se servaient de ces formes 


propter alia quædam, et vel maxime propterea existimati sunt, quad academici 
quidem ipsum illud. nihil posse comprehendi, quasi comprehendunt, et, nihil 


posse decerni, quasi decernunt : pyrrhonii ne id quidem ulle pacto videri vernm 
dicunt, quad nihil esse verum videtur, 


VI. Quod mulicres Ronx per Herculem non juraverint neqne, viri per Castorem. 


In veteribus scriptis neqne mulieres Romanæ per Hercule dejerant, neque 
viri per Castorem. Sed cur illæ non juraverint Herculem, obseurum non est : nam 
Herculano sacrificio abstinent. Gur autem viri Castorem jurantes non appellave- 
rint, non facile dietu est, Nusquam igitur scriptum invenire est apud idoneos 
quidem seriptores, aut #vhercle feminam dicere, ant mecaslor virum. Ædepol 
autem, quos jusjurandnm per Polluce-n est, et viro et feminæ commnne est, Sed 
M. Varro asseverat, antiquissimos viros neque per Gastorem neque per Pollucem 
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de serments qu’elles tenaient des initiations aux mystôres d'Éleu- 
sis. Peu à peu cependant, par oubli des anciens usages, les hom- 
hommes ont dit ædepol, par Pollux, et cet usage a été adopté; 
mais dans nul écrivain on ne trouvera le serment merastor pro- 
noncé par un homme. 


VIT. Qu'il ne faut jamais employer des expressions trop anciennes qne l'usage 
a rejetées, ni celles qui n'ont que lautorité d'un jour, 


Se servir de mots vieillis, hors d'usage, ou d'expressions non- 
velles, mais rudes et sans grâce, me paraît également une faute, 
Cependant, je croirais volontiers qu'il y a encore plus d'inconvé- 
nients à se servir de mots nouveaux, inusités, inouis, que d'ex- 
pressions vieillies et triviales. Je rangerai mème dans la classe 
des mots nouyeaux ceux qui, anciennement usités, avaient dis- 
paru du langage. C'est là le plus souvent le vice de cette érudi- 
tion tardive que les Grecs appellent £buxÿtx, Lorsque l'on 
commence à savoir ce que l'on avait longtemps ignoré, on y at- 
tache une grande importance, et l'on aime à le placer dans quelque 


dejsrare solitos; sed id jnsjurandnm fuisse tantum feminarnm ex initiis Elensinis 
acceptnm. Paulatim tamen, inscitia antiquitatis, viros dicere ædepol cœpisse; 


factumqne esse ita dicendi moremn : sed mecastor a viro dici, in nullo vetere 
seripto inveniri. 


VII. Verbis antiquissimis relictisque jam et desitis minime utendum. 


Verbis nti ant nimis obsoletis exculcatisque, ant insolentibus novitatisque duræ 
et illepidæ, par esse delictum videtur : sed molestins eqnidem cnlpatinsque esse 
arbitror, verba nova, incognita, inaudita dicere, quam invulgata et sordentia. 
Nova antem videri dico etiam ea, quæ sunt inusitata et desita, tametsi sint ve- 
tnsta. Est adeo id vitinm plerumqne seræ eruditionis, quam Græci étiuabrar 
appelant, ut, quod nunquam didiceris, din ignoraveris, quum id scite aliquando 
cæperis, magni facias qno in Inca cumqne et quacumqne in re dicere. Veluti 
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sujet que ce soit. Ainsi à Rome, en notre présence, un vieil avo- 
cat bien connu au barreau, mais d'une science soudaine, et en 
quelque sorte improvisée, parlait devant le préfet de la ville; 
pour peindre la pauvreté d’un chevalier qui faisait maigre chère, 
mangeant journellement du pain de son, et n'ayant pour boisson 
qu'un vin nauséabond et fétide, il dit: Hic eques Romanus aplu- 
dam edit, èt floces bibit, ce chevalier romain mange du son et 
boit de la lie de vin. Tous les assistants se regardaient d’abord 
d’un air sérieux et troublé, se demandant la signification de ces 
deux mots; mais bientôt, comme si l'avocat eût tenu je ne sais 
quel langage toscan ou gaulois, tous à la fois éclatèrent de rire. 
Il faut savoir que l'orateur avait lu qu’autrefois les habitants de 
la campagne appelaient apluda le son du froment ; que ce mot 
se trouvait dans le Büt de Plaute , si toutefois cette pièce est de 
lui. Il avait également appris que dans l’ancien langage le mot 
floces signifiait la lie du vin exprimée du marc de raisin, comme 
fraces signifie la lie de l'huile. Il avait trouvé cela dans les Po- 
luménes de Cécilius, et il avait retenu ces deux expressions pour 
en orner son discours. Un autre orateur, devenu également àx::- 
péxales, ignorant, ennemi du beau, entendait son adversaire 
demander la remise de la cause : « Je t'en supplie, préteur, dit- 


Roæ, nobis præsentibus, vetns celebratusque homo in cansis, sed repentina et 
quasi tumultnaria doctrina præditus, quitm apud præfectum urbis verba faceret, 
et dicere vellet, inopi quemdam miseroque victn vivere et furfureum panem esi- 
tare, vinumque eructum et fœtidum potare : « Hic, inquit, eqnes Romanus aplu- 
dam edit, et floces bibit. » Adspexerunt omnes, qui aderant, alius alinm, primo 
tristiores turbato et requirente vultn, quiduam illud utrinsque verbi foret; post 
deinde, quasi nescio quid Tusce ant Gallice dixisset, nniversi riserunt. Legerat 
autem ille, ap/udam veteres rusticos frumenti furfurem dixisse; idqne a Plauto 
in comeædia, si ea Planti est, quæ As/raba inscripta est, positum esse. Item floces 
andierat prisca voce significare vini fæcem e vinaceis expressam, sicuti fraces ex 
oleis : idque apud Cæcilium in Polumenis legerat, eaque sibi duo verba ad ora- 
tionum ornamenta servaverat. Alter quoque, a lectionibns id genus pancis a&r::- 
péxahos, quum adversarins causam differri postularet : « Ragn, prætor, inquit, 
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il, au secours, au secours! jusqu'où ce borinator veut-il nous 
mener? » Et on l'entendit répéter à grands cris : c'est un bort- 
nator! La plupart des assistants firent entendre un murmure 
d'étonnement, en entendant un mot aussi monstrueux. Mais lui, 
avec un geste plein d'orgueil : « Vous n'avez donc pas lu Luci- 
lius, dit-il, qui appelle borinator un tergiversateur? » On trouve 
en effet, dans la satire onzième de Lucilius, ce vers: | 


Hic st strigosu*, bovinatorque, ore improbu° duro. 


C'est un chercheur de défaites et de détours, il a toujours la 
chicane et l’injure à la bouche, 


Ci 


VIT. Opinion de M. Caton sur Albinus, qui, quoique Romain, a écrit l’histoire 
de Rome en langue greëque, en demandant grâce pour son inexpérienre dans 
ret idiome. 


M. Caton se montra aussi juste que spirituel dans un repro- 
che qu’il adressa à A. Albinus, qui fut consul avec L. Lucullus, 
et s’aventura à écrire en grec l’histoire romaine. En tête de son 


- 


+ 
subveni, succurre : quonam usque nos borinator hic demoratnr?» Atque id voce 


magna ter quaterque inclamavit, borinator est. Commurmuratio fieri cœpta est 
a plerisque, qui ederant, quasi monstrnm verbi admirantibus. At ille, jactans et 
gestiens : « Non enim Lucilium, inquit, legistis, qui tergiversatorem bovinato- 
rem dixit. » Est autem in Lucilii nndecimo versus : 


Iie ’st strigosu”, hovinatorque , ore improbn' dura. 


VIII. Quid senserit dixeritque M. Cato de Albino, qui, homo Romanns, Græca oratione res 
Roranas, venia sibi ante ejus lingui imperitiæ petita, composuit. 


1 
LL... # s + 


Juste venusteque admodum reprehendisse dicitur A. Albinum M. Cato. Albi- 
nus, qui enm L. Lucullo consul fnit, res Romanas oratione Græca scriptitavit. 


L d 


LA 
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ouvrage, on lit à peu près ces mots : « Il serait injuste de m'en 
vouloir, si l'on trouve dans ce livre peu de correction et d'élé- 
gance; car je suis Romain, né dans le Latium; et combien la 


langue grecque ne diffère-t-elle pas de la nôtre?» Par là il de- 


mandait grâce à ses lecteurs; il cherchait à fléchir leur sévérité 
dans le cas où il commettrait quelque faute. M. Caton ayant lu 


ce livre dit : « Certes, Aulus, tu es par trop plaisant, toi qui as 


mieux aimé demander grâce, que d'éviter la faute : car d’ordi- 
naire on demande grâce quand on est tombé dans l'erreur, soit 
par imprudence, soit par une impulsion étrangère. Mais dis- 
moi, je te prie, qui t'a poussé à agir de telle sorte, qu'il te 
fallût solliciter ta grâce avant de te rendre coupable? » On trouve 
cette anecdole dans l'ouvrage de Cornélius Nepos, des Hommes 
dilustres, 1 


JX. Anecdote trouvée dans les œuvres de Critolaüs, au sujet des députés de Milet 
et de l’orateur Démosthène. 


” LE 


Nous lisons dans Critolaüs, que Milet envoya dans ses intérêts 


+ 

Jn ejus historiæ principio scriptum est ad hanc sententiam : « Neminem succen- 
sere sibi convenire, si quid in his libris part composite ant miuus eleganter 
scriptem foret. « Nam sum, inquit, homo Romanus, natus in Latio, Græca oratio 
a nobis alienissima est; » ideoque veniami gratiamque malæ existimationis, si 
quid esset erratum, postulavit. Eam qunm legisset M. Cato. « Næ tu, inquit, 
Aule, niminum nugator es, quum maluisti culpam deprecari, quam culpa vacare. 
Nam petere veniam solemus, ant quum imprudentes erravimus, ant quum com- 
pulsi peccavimus. Tibi, inquit, oro te, quis perpulit, ut id committeres, quod, 
priusqnam faceres, peteres, ut ignosceretur ? » Scriptum est hoc in libro Corne 
Nepotis de [llustribus riris. 


IX. Historia de legatis Mileti et Nemosthene rhetore, in libris Crilolai reperta, 


Critolaus seripsit, legatos Mileto publicæ rei causa venisse Athenas [fortassean 
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à Athènes, une ambassade, probablement pour implorer le se- 
caurs des Athéniens; les députés choisirent des orateurs pour 
plaider la cause des Milésiens devant le peuple, et ceux-ci s'ac- 
quittèrent de leur mandat. Démosthène leur répondit avec force, 
déclarant que les’ Milésiens étaient indisnes des secours d’A- 
thènes, que se rendre à leurs vœux serait contraire à la ré- 
publique. L'affaire fut remise au lendemain. Les députés allèrent 
trouver Démosthène, et le supplièrent de ne point parler contre 
eux. L'orateur leur demanda de Pargent, et il obtint tout ce 
qu'il voulut. Le lendemain, l'affaire avant été reprise, Démos- 
thène, la tête et le cou enveloppés de laine, parut dans l'assem- 
blée, et déclara que, souffrant d'une esquinancie, il lui était 
impossible de prendre la parole contre les Milésiens. Alors quel- 
qu'un s'écria du milieu de la foule : Ce n'est pas une esqui- 
nancie, mais une argvrancie, Non ouxvyxr, Sel apyvpayxns QUI 
tient Démosthène. Au reste, Critolaüs prétend que, dans la suite, 
cet orateur, loin de s'en cacher, l'avouait publiquement et s’en 
faisait gloire. 11 demandait un Jour à l'acteur Aristodème com- 
bien il recevait pour parler sur la scène : « Un talent, lui ré- 
pondit-il. — Et moi, reprit Démosthène, j'ai reçu davantag 
pour garder te silence. » 


diaerit}, auxilii petendi gratia. Tum, qui pru sese verba facerent, quos visum erat, 
advocasse. Advocatos, uti erat mandatum, verba pro Milesiis ad populum fe- 
cisse. Demosthenen Milesiorum postulatis acriter respondisse, neque Milesios 
auxilio dignos, neque ex republica id esse contendisse, Rem in posterum diem 
prolatam. Legatos ad Demosthenem venisse, magnoque opere orasse, uti contra 
ne diceret. Eum pecuuiam petivisse, et, quantam petiverat, abstulisse. Postridie, 
quum res agi denuo cwpta esset, Demosthenem, lana multa collum cervicesque 
circumvolutum, ad populum prodisse et dixisse, S€ ouvéyny pati; eo contra Mile- 
sios loqui non quire. Tu e populo unum exclamasse, non ouwvayyrv, q'iod 
Demostheues pateretur, sed agyspayyry esse. Tpse etiam Demosthenes, ut idem 
Gritolaus refert, uon id pustea concelavit; quiu gloriæ, quoque hoc sibi assigua- 
vit. Nam quum interrogasset Aristodemum, actorem fabularum, quantum mer- 
cedis, nti ageret, accepisset, et Aristodemus talentum respendisset : « At eo plus, 
inquit, accepi, ut tacercin. » 
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X. C. Gracchus, dans un de ses discours, attribue le mot rapporté dans le chapitre 
précédent, non à Démosthène, mais au rhéteur Démade. Extrait du discours 
de C. Gracchus, 


LS 


Le mot que Critolaüs (comme nous l'avons dit dans le cha- 
pitre précédent) attribue à Démosthène, C. Gracchus, ans un 
discours qu’il prononça, contre la loi Auféia, l’attribue à Démade. 
Voici le passage : « En effet, Romains, si vous voulez juger 
avec sagesse et prudence, et si vous examinez attentivement, 
vous trouverez que pas un seul d’entre nous ne se présente à 
cette tribune sans l'espoir de quelque récompense. Oui, nous 
tous qui prenons la parole, nous ambitionnons quelque chose. : 
Nul de nous ne paraït en votre présence, pour traiter quelque 
sujet que ce soit, sans désirer obtenir un salaire. Moi-même 
qui vous parle, pour augmenter vos revenus, pour que vous 
puissiez plus facilement veiller à vos intérêts et à l’administra- 
tion de la république, je ne parle pas gratuitement : je veux 
obtenir de vous, non de l'argent, mais votre estime, mais l'hon- 
neur, Ceux qui parlent contre la loi, recherchent, non votre 


estime, mais l'argent de Nicomède. Ceux qui vous conseillent 
* * 


X. Quod C. Gracchus iu oratioue sua historiam, supra scriptam, Demadi rhetori, non 
Demostheni, attribuit : verbaque ipsius C. Gracchi relata. | 


Quod in capite superiore a Gritolao scriptum esse diximus super Demostheue, 
id G. Gracchus in oratione, qua legem Aufeiam dissuasit, in Demadem contulit, 
verbis hisce : « Nam, vos, Quirites, si velitis sapientia atque virtute uti, et si 
quæritis, neminem nostrum invenietis sine pretio huc prodire. Omnes nos, qui 
verba facimus, aliquid petimus : neque nllius rei causa quisquam ad vos prodit, 
nisi ut aliquid anferat. Ego ipse, qui apud.vos verba facio, uti vectigalia vestra 
augeatis, quo facilius vestra commoda et rempublicam admiuistrare possitis, non 
gratis prodeu : verum peto a vohis, non pecuuiam, sed bouam existimalionem 
atque honore. Qui prodeunt dissuasuri, ne hanc legem accipiatis, petnnt uou 
honorem a vobis, verum a Nicomede pecuniam. Qui suadent , ut accipiatis, ii 
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de l’accepter, s'occupent également fort peu de votre estime, 
mais beaucoup de l'argent et des récompenses de Mithridate. 
Quant à ceux qui, siégeant à vos côtés, gardent le silence, ce 
sont les plus avides : car ils prennent de toutes mains, et trom- 
pent tout le monde. Persuadés .qu'ils restent étrangers à ces 
débats, vous leur accordez votre estime ; mais les députés des 
rois, interprétant ce silence en leur faveur, les comblent de ri- 
chesses. Ainsi, dans la Grèce, un poëte tragique se glorifiait 
d'avoir reçu un grand talent pour une seule pièce; le plus élo- 
quent des orateurs de cette époque , Démade , lui répondit : 
« Quoi! tu regardes comme un prodige d’avoir reçu un talent 
» pour avoir parlé; et moi, pour me taire, j’ai reçu du roi dix 
» talents.» IL en est de même ici : ceux qui se taisent se font 
payer le plus cher. » 


XI. Dilférence entre mentéri et menducium dicere, d'apres P. Nigidius. 


Je transcris les expressions mêmes de P. Nigidius, homme 
qui a excellé dans l'étude des beaux-arts, et dont M. Cicéron 


quoque petunt non a vobis bouam existimationem, verum a Mithridate familiari 
suæ pretium et præmium. Qni autem ex eodem loco atque ordine tacent, ii vel 
acerrimi sunt: nam ab omnibus pretinun accipiunt, et omnes fallunt. Vos, quum 
putatis, eos ab his rebus remotos esse, impartitis bonam existimationem. Lega- 
tione autem a regibus, quum putant eos sua causa reticere, sumptus atque pecu- 
nias maximas præbent : uti in terra Græcia, quo in tenpore Græcus tragædns 
gloriæ sibi ducebat, talentum magnum ob unam fabulam datum esse, homo elo- 
quentissimus civitatis suæ Demades ei respondisse dicitar : «a Mirum tibi vide- 
» tur, si tu loquendo talentum quæsisti? Ego, ut tacerem, decem talenta a rege 
» accepi. » Itidem nunc isti pretia maxima ob tacendum accipiunt. » 


XI. Verba P. Nigidii, quibus ditfere dicil z2entiri et menducium dicere. 


Verba sunt hæc ipsa P. Nigidii, hominis in studiis bonarum artium præcellen- 
tis, qnem M. Gicero ingenii doctrinarumque nomine summe reveritus est : 


[LR y 
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révérait l'esprit et l’érudition. « Entre mendacium dicere, dire 
un mensonge, et mentiri, mentir, il y a une grande différence : 
celui qui ment ne se trompe pas, il veut tromper autrui; celui 
qui dit un mensonge, est lui-même trompé. » Nigidius ajoute 
ce qui suit : « Celui qui ment, qui mentitur, trompe autant 
qu'il est en son pouvoir; mais celui qui dit un mensonge, qui 
mendacium dicit, ne trompe pas, du moins volontairement.» Il 
dit encore sur le même sujet : « L'homme de bien doit se garder 
de mentir ; l’homme prudent, de dire un mensonge : le premier 
retombe sur l’homme, l’autre ne l'atteint pas. » Je ne puis assez 
admirer avec quelle variété et quelle grâce Nigidius a su pré- 
senter le mème sujet, comme s'il offrait sans cesse des idées 
nouvelles. 


XII. Que, selon le philosophe Chrysippe, tous les mots sont ambigus et douteux. 
Opinion contraire de Diodore. 


Tout mot, dit Chrysippe, est ambigu par sa nature, puisqu'il 
peut avoir deux sens et même davantage. Diodore, surnommé 
Cronus, dit au contraire : «Il n’y a pas de mot ambigu; il ne 


« Inter mendaciun dicere et mentiri distat, Qui mentitur, ipse non fallitur, alte- 
rum fallere conatur; qui mendacium dicit, ipse fallitur. » Item hoc addidit : 
a Qui mentitur, inquit, fallit, quantum in se est; at qui mendacium dicit, ipse 
non fallit, quantum in se est.» Item hoc quoque super eadem re dicit : « Vir 
bonus, inquit, præstare debet, ne mentiatur; prudens, ne mendacium dicat : alte- 
rum incidit in hominem, alterum non. » Varie mehercle et lepide Nigidius tot 
sententias in eamdem rem, quasi aliud atque aliud diceret, disparavit. 


XII. Quod Chrysippus philosophus omne verbum ambiguum dubiumque esse dicit; Diodurus 
contra nullum verbum ambiguum esse putat. 


Chrysippus ait, omne verbum ambiguum natura esse, quoniam ex eoden duu 
vel plura accipi pussunt. Diodorus autem, eni Grono cognomentum fuit : « Nul- 
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peut y avoir d'ambiguité ni dans la parole, ni dans la pensée, et 
l'on ne doit voir dans la parole que la pensée de celui qui parle. 
Cependant, ajoute-t-il, j'ai pensé une chose, et vous en avez 
compris une autre; mais cela provient de l'obscurité, non de 
l'ambiguïté. En effet, jamais un mot ne peut ètre de sa nature 
ambigu, autrement ‘on auruit dit à la fois deux choses ou da- 
vantage. Or, on ne dit pas deux et trois choses à la fois, puis- 
qu'on ne peut avoir à la fois qu'une pensée. » 


XHL Critique de T. Castricius sur un passage de C. Gracchus; il prouve 
que ce passage est vide de sens. ! 


Un jour, dans l’école de rhétorique de T. Castricius, homme 
d'un Jugement sûr et sévère, on lisait le discours de C, Gracchus 
contre P. Popilius. Dans l'exorde, l'arrangement des mots offre 
plus d'art et plus d'harmonie qu’on n'en trouve ordinairement 
dans les anciens orateurs. Voici ses expressions dans leur ordre 
symétrique : « Ce que dans ces dernières années vous avez sou- 
haité, voulu avec passion, si vous le rejetez aujourd'hui par ca- 


In, inquit, verbum est ambiguum; nec quisquam ambiguum dicit aut seutit; 
nec aliud dici videri debet, quam quod se dicere sentit is, qui dicit. At quum 
ego, inquit, aliud sensi, tu aliud accepisti, obscure magis dictum, quam am- 
bigue, videri potest; ambigui enim verbi natura illa esse debuit, ut qui dice- 
ret, duo vel plura diceret; nemo antem duo vel plura dicit, qui se sentit unum 
dicere. » 


XII, Quid T. Castricius de verbis deque seuteutia quadam C. Gracchi existiuaverit; 
quodque esse eam sine ullo sensus emolumento docuerit. 


Apud T. Gastricium, disciplinæ rhetoricæ doctorem, gravi atque firmo judicto 
virum, legebatur oratio G. Gracchi in P. Popilinn. In ejus orationis principiv 
collocata verba sunt accnratius modulatiusque, quam veterum oratorum consue- 
tudo fert. Ea verba, sicuti dixi composita, hæc sunt : « Quæ vos cupide per hosce 
annos appetistis atque voluistis, ea si temere repndiaritis, abesse non potest, 
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price, vous ne pouiTez vous défendre ou de l'avoir autrefvis 
désiré avec passion, ou de l'avoir rejeté aujourd’hui par ca- 
price.» Ce tour de phrase, cette pensée rendue par une période 
sonore, arrondie et rapide, nous charmait au dernier point, 
d'autant plus que l'illustre orateur nous semblait, malgré sa 
gravité, avoir eu de la prédilection pour cette manière de for- 
muler sa pensée, Ce passage ayant été relu plusieurs fois, à no- 
tre demande, Castricius nous avertit d'examiner quelle pouvait 
être la force, la valeur de cette pensée, et de ne pas permettre 
que nos oreilles, enchantées par la chute harmonieuse d’une pé- 
riode, séduisissent notre esprit par une volupté sans réalilé. Cet 
avertissement nous rendant plus attentifs : « Examinez avec 
attention , dit-il, la signification de ces expressions , et dites- 
moi, je vous prie, si l’on peut trouver dans une telle pensée 
quelque valeur, quelque beauté réelle : « Ce que dans ces der- 
» nières années vous avez souhaité, voulu avec passion, si 
» vous le rejetez aujourd'hui par caprice, vous ne pourrez 
» vous défendre ou de l'avoir autrefois désiré avec passion, 
» ou de l'avoir rejeté aujourd'hui par caprice. » Ne tombe-t-il 
pas sous le sens, qu’on a désiré avec passion ce qu'on a dé- 
siré avec passion, et rejeté par caprice ce qu'on a rejeté par 


qui aut olim cupide appetisse, aut nuuc temere repndiasse dicamini. » Cursns 
igitur hic et sonus rotundæ volubilisque sententiæ eximie nos et unice delecta- 
bat, tanto id magis, quod jam tunc C. Graccho, viro illustri et severo, ejusmodi 
“ompositionem fuisse cordi videbamus. Sed enim, quum eadem ipsa verba sæpius 
vetentibns nobis lectitarentur, admoniti a Castricio sumus, ut consideraremus, 
quæ vis quodve emolumentum ejus sententiæ foret; neque pateremur, ut aures 
nostræ, cadentis apte orationis modis eblanditæ, animum, quoque nobis vo- 
Juptate inani perfunderent. Quumqne nos admonitione ista attentiores fecisset : 
« luspicite, inquit, penitus, quid efficiant verba hæc; dicatque mihi quæso ali- 
quis vestrum, an sit ulla hnjusce sententiæ aut gravitas aut gratia : « Quæ vos 
» cupide per hosce annos appetistis atque voluistis, ea temere si repudiaritis, 
» abesse non potest, quin aut olim cupide appetisse, aut nunc temere repudiasse 
« dicamini.,» Gui enim omuium hominum iu mentem non venit, id profecto usu 
venire, nt quod cupide appetieris, enpide appetisse, et, quod temere repudia- 
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caprice ? Maïs, ajoute Castricins, si l'orateur s'était exprimé ainsi : 
« Si vous rejetez aujourd'hui ce que vous avez désiré et voulu 
» pendant ces dernières années, vous ne pourrez vous défendre 
» ou de l'avoir autrefois désiré avec passion, ou de l'avoir au- 
» jourd'hui rejeté par caprice ; » s’il s'était ainsi exprimé, ré- 
pétait le rhéteur, la pensée serait plus grave, plus solide ; elle 
eût mieux répondu à la juste attente des auditeurs. Mais ces 
mots avec passion et par caprice, qui sont les plus importants, 
il ne les place pas seulement dans sa conclusion, mais ils se 
trouvent encore, sans aucune nécessité, au début de sa phrase ; 
il place ainsi hors de propos ce qui ne devait paraître que 
comme le résultat de son raisonnement. Car dire : « Si tu fais 
» Cela, tu passeras pour l'avoir fait avec passion,» c'est pré- 
senter un sens complet, appuyé sur la raison; mais dire : « Si 
» tu agis avec passion, tu passeras pour avoir agi avec passion, » 
n'est-ce pas dire : « Si tu agis avec passion, lu auras agi avec 
passion? » Si J'ai fait cette observation , ajouta Castricius, ce 
n’est pas dans l'intention de rabaïsser le mérite de C. Gracchus 
(que les dieux éloignent de moi de tels sentiments!) car si, dans 
ce puissant orateur, on peut trouver quelques fautes, quelques 
erreurs, elles sont effacées par l'autorité du grand homme, et le 


veris, temere repudiasse dicaris? At si, opinor, inquit, ita Beriptum esset : « Qu«+ 
» vos per hosce aunos appetistis atque voluistis, ea nunc si repudiaritis, ahesse 
» non potest, quin aut olim cupide appetisse, aut nunc temere repudiasse 
» dicamini; » si, inquit, ita diceretur, gravior scilicet solidiorque fieret senten- 
tia; et acciperet aliquid justæ in audiendo exspectationis; nunc autem verba hæe 
cupide et lemere, in quibus verbis omne momentum rei est, non in concludenda 
sententia tantum dicuntur; sed supra quoque nondum desiderata ponuntur ; et, 
quæ masci oririque ex ipsa rei conceptione debebant, ante omnino, quam res 
postulat, dicuntur, Nam qui ita dicit : « Si hoc feceris, cupide fecisse diceris : » 
rem dicit sensus alicujus ratione collectam et confectam : qui vero ita dicit : « Si 
cupide feceris, cupide fecisse diceris : » non longe secus dicit, atqne si diceret : 
Si cupide feceris, cupide feceris. Hæc ego, inquit, admonui, non nt G. Graccho 
vitio darem (dii enim mentem meliorem mihi! nam, si quidquam in tam fortis 
faenndiæ viro vitii vel erroris esse dici potest, id omne et auctoritas ejus exhan- 
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temps les a fait évanouir. J'ai voulu seulement vous prémunir 
contre la séduction trop facile d'une harmonie brillante et so- 
nore, pour que vous pesiez avant tout la force même des choses 
et la valeur des mots. Que si la pensée vous paraîl grave, saine, 
vraie, alors applaudissez à la marche, aux mouvements du style; 
mais si vous ne trouvez qu’une idée froide, légère et futile, ren- 
fermée dans des mots arrangés avec nombre et mesure, que l'é- 
crivain soit pour vous tel qu'un homme d’une insigne difformité, 
qui s’efforcerait d'imiter les gestes ridicules d’un histrion. » 


XIV. Sobriété et bon mot du roi Romulus sur Pusage du vin. 


‘C'est avec une délicieuse simplicité de pensées et de style que 
L. Pison Frugi, dans son premier livre des Annales, a parlé de 
la vie et des mœurs du roi Romulus. Le passage suivant est ex- 
trait de cet ouvrage : « On rapporte que le même Romulus in- 
vité à un repas, prit fort peu de vin, parce qu'il avait le lende- 
main une affaire à traiter. On lui dit : « Romulus, si tous les 
» hommes faisaient comme vous, le vin se vendrait à plus vil 


sit, et vetustas consumpsit) ; sed nti caveretis, ne vos facile præstringeret modu- 
latus aliquis cnrrentis facundiæ sonitus; atque ut vim ipsam rerum virtutemqne 
verborum prius pensitaretis : et, si quidem gravis atqne integra et sincera sen- 
tentia diceretur, tum, si ita videretur, gressihus quoque ipsis oratianis et gesti- 
hus planderetis : si vera frigidi et leves et futiles sensus in verba apte numero- 
seque posita includerentur, non esse id secns crederetis, quam quum homines 
insigni deformitate ad facienda ridicula imitantur histriones et gestinnt, » 


XIV. Sobria et pulcherrima Romuli regis responsio cirea vini nsum. 


Simplicissima snavitate et rei et orationis L. Piso Frngi usus est in primo 
Aunali, quum de Romuli regis vita atqne victu scriberet. Ea verba, quæ 
scripsit, hæc sunt : « Eumdem Romulum dicunt, ad cœnam vocatum, ibi non 
multum hibisse, quia postridie negotinm haberet. Ei dicunt : « Romule, si 
» istud omnes homines faciant, vinum vilius sit, » Ïs respondit : « Immo 
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» prix.» — « Au contraire, dit-il, il serait plus cher si chacun 
» en buvait selon son désir : car c’est ainsi que j'en ai bu moi- 
» même, » 


XV. Sur les mots ludibundus, errabundus et autres adjectifs de cette espèce. Que 
Labérius a dit amorabundus, comme on dit {udibundus, errabundus. Que Sisenna, 
à l’aide d’un pareil mot, a formé une nouvelle figure. 


Labérius , dans son Lac Averne, se sert de l'expression in- 
usitée amorabunda, portée à l'amour, au sujet d'une femme 
amoureuse. Césellius Vindex, dans le commentaire ayant pour 
titre Lecons antiques, prétend que c’est là une forme analogue 
à ludibunda, foltre, ridibunda, rieuse, errabunda, errante, 
pour ludens, ridens, errans. Mais Térentius Scaurus, l’un des 
grammairiens les plus distingués du temps du divin Adrien, 
reproche, entre bien d’autres erreurs à Césellius, de s'être trompé 
en ne mettant pas de différence entre ludens et lydibunda, ri- 
dens et ridibunda, errans et errabunda : « Ludibunda, ridi- 
bunda, errabunda signilient, dit-il, une femme qui se livre, ou 
feint de se livrer au jeu, au rire, à l’égarement. » Maïs par quelle 


» vero carum, si quantum quisque volet, bibat; nam ego bibi, quantum volni. » 


XV. De ludibuulo et errabundo, atque id genus verborum productionihus; et quod 
Laberius sic amorabundam dixit, nt dicitur ludibunda et errabunda : atque inibi, quod 
Sisenna per hnjuscemodi verbum nova figura usus est. 


+ 


Laberius in Lucu Arerno mulierem amantem verbo inusitatius ficto amora- 
bundam dixit, Id verbum Cæsellius Vindex in commentario Lectionum untiqua- 
rum ea figura scriptum dixit, qua ludibunda, ridibunda et errabunda dicitur 
ludens et ridens et errans. Terentins autem Scanrus, divi Hadriani temporibus 
grammaticus vel uobilissimus, inter alia, quæ de Cæsellii erroribus composuit, 
in hoc quoque verbo errasse enm scripsit, quod idem esse putaverit /udens et 
ludibunda, rilens et ridibunda, errans et errubunda. « Nam ludibunda, inquit, et 
ridibunda, et errabunda ea dicitur, quæ ludentem vel ridentem vel errantem agit 
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raison Scaurus a-t-il été conduit à critiquer en cela Césellius, 
c'est, je l'avoue, ce que je ne pouvais découvrir. Car il n'est 
pas douteux que ces mots n'aient au fond, par leur nature, une 
signification semblable à celle de leurs primitifs. Mais que si- 
gnifierait cette expression ludentem agere où tmitari, faire ou 
imiter celui qui rit? J'aime mieux paraître ne pas comprendre, 
que de taxer le critique de peu de discernement. Scaurus aurait 
d’ailleurs bien mieux fait, puisqu'il eritiquait les commentaires 
de Césellius, de réparer son oubli, en nous disant quelle est la 
légère différence entre ludibundus et ludens, ridibundus et ri- 
dens, errabundus et errans, et autres mots semblables; si ces 
adjectifs diffèrent un peu des primitifs, et quelle valeur cette 
terminaison ajoute au radical. C'était là plutôt ce qu'il fallait 
rechercher, en traitant de ces sortes de formes, de même que 
l'on se demande si dans vinolentus, ivre, lutulentus, boueux, 
turbulentus, turbulent, trouble, cette terminaison est sans au- 
cune valeur, n'est qu'une simple dérivation, rapzyw;ai, comme 
disent les Grecs; où bien si elle a une signification qui lui 
est propre. Au moment ou nous blämions cette critique de 
Scaurus, nous nous rappelèmes ce passage de Sisenna, au 
quatrième livre des Histoires, où il a employé cette même ter- 


ant simulat. » Sed qua ratione Scaurus adductus sit, ut Cæsellinm in eo repre- 
henderet, non herele reperiebamus. Non est enim dubium, quin hæc genere ipso 
duntaxat idem significent, quod ea demonstrant, a quibus produenntur. Quid 
esset autem ludenlem agere vel imilari, non intelligere videri maluimus, quam 
insimulare eum tanquam ipsum minus intelligeutem. Quin magis Scaurum opor- 
tuit, commentaria Cæsellii crimiñantem, hoc ab eo præteritum requirere, quod 
non dixerit, an quid et quantulum differret a /udibundo ludens, et ridibunde 
ridens, et errabundo erruns, cæteraque horum similia; an a principalibus verbis 
paulum aliquid distarent, et quam omnino vim haberet particula hæc extrema 
ejusmodi vocabulis addita. Hoc enim fuit potius requirendum in istiusmodi 
figuræ tractatu, sicuti requiri solet in r'inolenta et {utulento et lurbulento, va- 
cuane et inaais sit istæc productio, cujusmodi sunt, quæ rapayuyas Græci dicunt, 
an extrema illa particula habeat aliquid suæ propriæ significationis. Qunn re- 
prenhensionem autem illam Scauri notaremus. in memoriam nobis rediit qnod 
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minaison : Populabundus agros ad oppidum pervenit; ce qui si- 
unifie : en dévastant les campagnes, il parvint à la ville: et non 
pas, selon l'explication que donnerait Scaurus, en jouant, ou en 
simulant le ravage. Nous recherchions donc le sens de cette dé- 
sinence, populabundus, qui ravage, errabundus, errant, leta- 
bundus, qui se réjouit, et beaucoup d'autres expressions ana- 
logues, lorsque noîre ami Apollinaris dit avec beaucoup de jus- 
tesse, edert£ lus, que cette terminaison, dans tous les mots où 
elle se trouve, annonce la force, la quantité, l'abondance de la 
chose exprimée par le radical; qu'ainsi {ætabundus signifie qui 
est au comble de la Joie; errabundus, qui erre au loin, sans 
cesse. [l prouva donc que toutes les terminaisons de ce genre 
annoncent abondance, force et profusion. 


XVI. Grande difficulté de traduire en latin certains mots grecs, par exemple 


roAmoayarouvn. 


J'ai souvent arrêté mon attention sur certaines idées, et elles 
sont fort nombreuses, que la langue latine ne peut rendre avec 


Sisenna, in quarto Hisloriarum, ejusdem figuræ verbo ita usus est : « Populu- 
bundus, inquit, agros ad oppidum pervenit : » quod scilicet significat : quum 
agros popularetur ; non, ut Scaurus in consimilibus verbis ait, quum populantem 
ageret, vel quum jmitaretur. Sed inquirentirus nohis, quænam ratio et origu 
esset hujnscemodi fignræ : populabundus, et errabundus, et lætabundus, multo- 
rumque aliorum id genns verborum, eext66lwç hercle Apollinaris noster sibi 
videri ait, particulam istam postremam, in quam verba talia exennt, vim et ca- 
piam et quasi abundantiam rei, cujus id verbam exset, demonstrare; nt /æ/a- 
bundus is dicatur, qui abunde lætus sit, et errabundus, qui longo atque abun- 
danti errore sit : cæteraque omnia ex ea figura ita dici ostendit, nt productia 
hæc et extremitas largam et fluentem vim et copiam declararet, 


XVL, Quod Griecorum quorumdam verborum diffcillima est in Latinam linguaru multatio : 
velut quod Græce dicitur rohumpaypoouvr. 


Adjecimus sæpe animum ad vocahula rernm non paucissima, quæ neque siu- 


D. 
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autant de clarté et de justesse que la langue grecque, lors même 
que nous cherchons à traduire par une périphrase ce que les 
Grecs expriment par un seul mot. Il y a peu de jours, on m'ap- 
porte un livre ae Plutarqne; je lis le titre, eot Molurpouyne- 
ouvns. Un homme qui ne connaît ni la littérature ni la langue 
grecques me demande le nom de l’auteur et l’objet de son livre. 
Le nom de l'auteur, je le dis aussitôt; mais quant au titre de 
l'ouvrage, je me trouvai dans l'embarras pour le faire connaître. 
Persuadé qu’il n’interpréterait pas facilement la pensée de l'au- 
teur si je traduisais repè Molumoæypooivns par de Negotiosi- 
tate, de la surcharge des affaires, je cherche en moi-même un 
mot qui puisse rendre littéralement l'expression grecque. Mais 
je consultais vainement les souvenirs de mes lectures, en vain 
je cherchais à créer : je ne produisais que des mots d'une in- 
signe âpreté, durs et choquants à l'oreille, en désirant exprimer 
par un seul mot une multitude d’affaires. J'aurais voulu quel- 
que chose d’analogue à mnulfijuga, attelée avec plusieurs, multi- 
colora, qui a beaucoup de couleurs, multiformia qui a plusieurs 
formes; mais il y aurait aussi peu de grâce à rendre ainsi 
par un seul mot rolurpuyuoouyn, qu'à rendre par une seule 
expression molvputx, grand nombre d'amis, mohvrporia, sou- 


gulis verbis, ut a Græcis, neque si maxime pluribus eas res verbis dicamus, tam 
dilucide tamque apte demonstrari Latina oratione possunt, qnam Græci ea dicunt 
privis vocibus. Nuper etiam quum allatus esset ad nos Plutarchi liber, et ejus 
libri indicem Jegissemus, qui erat reot Moureaypoobvns, percontanti cuipiam, 
qui et litterarum et vocum Græcarum expers fuit, cujusnam liber, et qua de re 
scriptus esset; nomen quidem scriptoris statim diximus : rem, de qua scriptum 
fuit, dictari hæsimus. Ac tum quidem primo, quia non satis commode opinabar 
interpretaturum esse, si dicerem librum seriptum esse de Negoliositate, aliud 
institui apud me exquirere, quod, nt dicitur, verbum de verbo expressum esset. 
Nihil erat prorsus, quod aut meminissem legere me, aut, si etiam vellem fingere, 
quod non insigniter asperum, absurdnm durumque esset, si ex multitudine et 
negotio verbum unum compiugerem : sicuti multijuga dicimus, et muliicalora, 
et mulliformia. Sed non minus illepide ita diceretur, quam si interpretari voce 
una velis mshuzthiav, ant rokurconins, ant rshsmgrin,, Quamobrem, quum 
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plesse de caractère, Où mwlvoxpxtx, abondance de chair, Ainsi, 
après avoir réfléchi un peu de temps en silence, je finis 
par répondre que cette pensée ne pouvait être rendue par un 
seul mot, et je me disposai à la traduire par une périphrase, 
L'action d'entreprendre et de traiter un grand nombre d'affaires, 
dis-je, s'appelle en grec rovrpæuoatm; tel est l’objet de 
ce livre : il est indiqué par ce titre. Alors mon ignorant, trompé 
par une explication incomplète et infurme, se persuada que 
mohumpayussémn eXprimait une vertu. Ainsi donc, dit-il, cet 
homme que je ne connais pas, et que vous nommez Plutarque, 
nous encage à entreprendre un grand nombre d'affaires, à nous 
mêler activement d’une foule de choses; et il a mis, fort à pro- 
pos, comme vous Je dites, en titre de son livre, le nom de la 
vertu dont il se proposait de parler. — Pas du tout, lui dis-je, 
ce titre grec n'est nullement le nom d’une vertu; je ne veux 
pas dire, et Plutarque n’a pas voulu faire ce que vous pensez. 
Il fait, au contraire, dans ce livre, tous ses efforts pour nous 
détourner de la recherche et de la pensée même d’un mélange 
d'affaires multipliées et sans utilité. Mais la cause de votre er- 
reur, je le comprends, est dans mon ignorance, puisque je n’ai 


diutule tacitns in cogitando fuissem, respondi tandem, non videri mihi, signif- 
cari eam rem posse nno nomine : et idcirco juneta oratione,'quid vellet Græcum 
id verbum, pararam dicere. Ad multas igitur res aggressio, earumque omnium 
rerum acti0, mohvroayuoouwn, inquam. Græce dicitur, de qua hunc librum 
compositum esse, inscriptio ista indicat. Tum ille opicus, verbis meis inchoatis 
et inconditis addnctus, virtutemqne esse rohuromymosüvm ratus : Hortatur, in- 
quit, nos profecto ne:cio quis-hic Plutarchus ad negotia capessenda et ad res 
obeundas plurimas cum industria et celeritate, nomenque ipsius virtntis, de qua 
loqunturus esset, libro ipsi, sicuti dicis, non incommode præscripsit. Minime, 
inquam, vero : ueque enim ista omnino virtus est, cujns Græco nomine argumen- 
tum hoc libri demonstratur; neque id, quod tu opinare, aut ego me dicere sen- 
tio, ant Plutarchus facit, Deterret enim nos hoc quidem in libro quam potest 
maxime a varia promiscuaque et non necessaria rerum cujuscemodi plurimarum 
et cogitatione et petitione. Sed hujus, inquam, tui erroris culpam esse intelligo 
in mea scilicet infaenndia, qui ne pluribns quidem verbis potuerim non obscu- 
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pu, à l’aide d'une périphrase, exprimer que fort obscurément ce 
que les Grecs rendent par un seul mot avec tant de clarté et de 
perfection. 


XVII. Du sens des mots flumina retandu publice redempla habent dans les vieux 
édits des préteurs. 


Les édits des anciens préteurs nous tombèrent sous la tmain, 
un jour que nous cherchions autre chose dans la bibliothèque de 
Trajan. Nous eûmes la curiosité de les lire, d'en prendre con- 
naissance. Dans un édit fort ancien, je lus ces mots : Qui flu- 
mina retanda publice redempta habent, si quis eorum ad me 
eductus fuerit, qui dicatur, quod eum ex lege locationis facere 
oportuerit, non fecisse, si quelqu'un de ceux qui ont entrepris, 
au nom de la république, le curage des cours d’eau est amené 
devant nous, et convaincu de n'avoir pas satisfait aux prescrip- 
tions de la loi... On se demandait ce que signifiait retanda. 
Alors un de mes amis, assis près de nous, se souvint d’avoir lu 
dans le septième livre de Gabius, de l’Origine des mots, que l'on 
appelait les arbres qui s'élèvent près des rives des fleuves, ou qui 
croissent dans leur lit, retæ, du mot rete, réseau, filet, etc., 


rissime dicere, quèd a Græcis perfectissime uno verbo, et planissime dicitur. 


XVII. Quid significet in veteribus prætorum édictis : qui flumina retanda publier 
redempta habent. 


Edicta veterum prætornm, sedentibus forte uobis in bibliotheca templi Tra- 
jani, et aliud quid requireutibus, quum in manus incidissent, legere atque co- 
guoscere libitum est, Tum in quodam edicto antiquiore ita seriptum invenimns : 
._« Qui flumina retunda publice redempta habent, si quis eorum ad me eductus 
fuerit, qui dicatur, quod eum ex lege locationis facere oportuerit, non fecisse » 
Retanda igitur quid esset, quærebatur. Dixit ibi quispiam nobiscum sedens ami- 
cus meus, in libro se Gabii de Origine vocabulorum septimo legisse, re{as vocari 
arbores, quæ aut ex ripis flnminnm eminerent, ant in alveis earnm exstarent, 
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parce qu'ils entravent et enlacent, pour ainsi dire, les barques : 
ils pensaient donc que les entrepreneurs étaient chargés, pour 
rendre la navigation plus facile et moins périlleuse, de débarrasser 
les fleuves de ces arbustes, opération désignée par ces mots flu- 
mina retanda. 


XVIII. Peine infligée par l’Athénien Dracon pour le vol. Loi établie ensuite par 
Solon. Loi gravée par les décemvirs sur les Douze-Tables. Le vol permis chez les 
Égyptiens, encouragé à Sparte comme un exercice utile. Opinion remarquable de 
M Caton sur les voleurs. 


L'Athénien Dracon passa pour un homme de bien et d’une 
urande sagesse ; la science des lois divines et huinaines lui fut 
familière. Ce Dracon donna le premier des lois aux Athéniens. 
Dans sa législation , il punissait de mort le voleur, quel que fût 
le vol; la plupart des autres dispositions qu'il sanctionna étaient 
d'une sévérité inouie : aussi, cette grande rigueur la fit tomber 
en désuétude, sans décret, et par le consentement tacite des 
Athéniens. Des lois plus douces leur furent ensuite données par 


appellatasque esse a retibus, quod prætereuntes naves impedirent et quasi irre- 
tirent, idcircoque esse arbitrari, re{anda flumina locari solita esse, id est pur- 
ganda, ne quid ant moræ ant periculi navibus, in ea virgulta incidentibus, 
fieret. | 


XVIII. Qua pœna Draco Atheniensis in legibas, quas populo Atheniensi scripsit, fures 
affecerit, et qua postea Solon, et qua item decemviri nostri, qui XII Tabulas scripserunt : 
atque inibi adscriptum, quod spud Ægyptios furta licita et permissa sunt, apud Lacedæ- 
monios autem cum studio quoque affectata et pro exercitio utili celebrats ; ad præterea 
M. Catonis de puniendis furtis digna memoria sententia. 


Draco Atheniensis vir bonus multaque esse prudentia existimatus est, jurisque 
divini et hnmani peritus fuit, Is Draco leges, quibus Athenienses uterentur, pri- 
mus omnium tulit. In illis legibus furem cujus modi cumque furti supplicio 
capitis puniendum esse, et alia pleraque unimis severe censuit sanxitque. Ejus 
igitur leges, quoniam videbantur impendio acerbiores, non decrete jussoqne, sé 
tacito illiteratoque Atheniensium consensu obliteratæ snnt. Postea legibus aliis 
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Solon, qui fut au nombre des sept hommes immortalisés par leur 
sagesse. Sa législation condamnait le voleur, non à la peine de 
mort, comme celle de Dracon, mais seulement à payer le double 
de l’objet volé. Nos décernvirs, qui, après l'expulsion des rois, 
firent les lois des Douze-Tables, ne mirent, dans les punitions 
infligées aux dillérentes sortes de vol, ni la sévérité de l'un, 
ni la douceur de l'autre. Leurs lois condamnaient à la peine de 
mort le voleur pris en flagrant délit, s’il faisait nuit au moment 
du crime, ou s'il s'était défendu avec une arme. Quant aux 
autres voleurs, pris également en flagrant délit, s'ils élaient 
libres, on les frappait de verges, et ils étaient livrés à celui qu'ils 
avaient volé, en supposant qu’ils eussent commis le crime pen 
dant le jour, et qu'ils n’eussent pas cherché à se défendre une 
arme à la main. Si le voleur était esclave, il était battu de verges 
et précipité du haut d’un rocher. Quant aux impubères, la loi 
voulait qu’ils fussent battus de verges autant que le préteur le 
jugerait convenable, et le dommage devait être réparé. Le vol 
découvert avec le bassin et la ceinture était puni comme s’il y 
avait flagrant délit. Mais cette loi décemvirale n’est plus obser- 
vée, car le voleur pris en flagrant délit est maintenant condamné 
à payer une valeur quadruple de l’objet volé. « Or, il y a flagrant 


mitioribus, a Solone compositis, usi sunt. IS Solon ex septem illis inclvtis sapien- 
tibus fuit. Ïs sua lege in fures non, ut Draco antea, mortis, sed dupli pæna vin- 
dicandum existimavit. Decemviri autem nostri, qui post reges exactos leges, quibus 
populus Romanus nteretnr, in Duodecim Tabulis scripserunt, neque pari severitate 
in puniendis omuium generum furibus, neqne remissa nimis lenitate nsi sunt. Nam 
furem, qui manifesto furto prehensus esset, tum demum ocerdi permiserunt, si 
ant, quum faceret furtum, nox esset, aut interdiu se telo, quum preaenderetnr, 
defenderet. Ex cæteris autem manifestis furibus liberos verberari addicique jus- 
serunt ei, cui factum furtum esset, si modo id luci fecissent, neque se telo de- 
fendissent : servos item furti manifesti prehensos verheribus affici et e saxo pre- 
cipitari, sed pueros impuberes prætoris arbitratn verberari volnerunt, noxamque 
ab his factam sarciri. Ea quoque furta, quæ per lancem liciumque concepta 
essent, perinde as #i manifesta forent, vindicaverunt. Sed nunc a lege illa decem- 
virali discessum est. Nam si quis super manifesto furto jure et ordine experiri 
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délit, dit Massurius, lorsque le voleur est surpris au moment où 
il commet le vol; le vol est consommé lorsque l'objet volé est 
porté au lieu voulu par le coupable. » Le vol dit oblatum et le 
vol conceptum sont punis du triple de la valeur. Mais que signi- 
fient ces mots conceptum, oblatum, et tant d'autres termes que, 
sur le mème sujet, nous avons reçus de nos ancêtres, et qu'il 
n'est pas moins agréable qu'utile de connaitre? Si quelqu'un 
désire le savoir, il peut lire l'ouvrage de Sahinus, ayant pour 
titre du Vol. On y lit (chose qui semblera peu croyable au vul- 
gaire) que l'on peut voler, nou-seulement l'homme et le mobilier, 
mais même les champs et les maisons. On condamna à mort un 
colon qui, avant vendu le champ dont il était fermier, avait 
ainsi dépouillé le propriétaire. Mais, ce qui est bien plus extra- 
ordinaire, Sabinus dit que l'on déclara voleur d'homme quel- 
qu'un qui s'était placé entre un esclave fugitif et son maitre, 
étendant son manteau conne pour se couvrir, mais en réalité : 
pour que l'esclave pût s'échapper. Quant aux autres vols, ils sont 
punis par la peine du double. Je me souvins même d'avoir lu, 
dans un ouvrage du savant jurisconsulte Ariston, que chez les 
anciens Égvptiens, ce peuple si célèbre par ses inventions dans 


velit, actio in quadruplum datur, « Manifestum autem furtuin est, ut ait Masen- 
rius, quod deprehenditur, dum fit. Faciendi finis est, quum perlatnm est, qna 
ferri cæperat.» Furti concepti, item oblati, tripli pæna est. Sed qnod sit oblatum, 
quod conceplum, et pleraque alia ad eam rem, ex egregiis veternm moribus ac- 
cepta, neque inutilia cognitu neque injncunda qui legere volet, inveniet Sabini 
librnm, cni tituins est de Furtis; in quo id quoque scriptum est, quod vulgo 
inopinatum est : non hominum tantnm neqne rerum moventium, quæ auferri 
occulte et surripi possunt, sed fundi quoque et ædium fieri furtum : condemna- 
tum quoqne furti colonum, qui fundo, qrem conduxerat, vendito, possessiône ejus 
dominum intervertisset. Atqne id etiam (quod magis inopinabile est) Sabinus 
dicit, furem esse hominis judicatum, qui quum fugitivus præter oculos forte do- 
mini iret, obtentn tosæ, tanquam se amiciens, ne videretur a domino, obsti- 
tisset. Aliis deinde furtis omnibus, quæ nec manifesta appellantur, pœænam impo- 
suerunt dupli. Id etiam memini legere me in libro Aristonis jnreconsulti, hand 
quaquam indocti viri : apud veteres Ægyptios (quad genns hominum constat et 
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les arts et par ses savantes recherches, le vol était permis et 
restait impuni. Chez les Lacédémoniens, ces hommes si sobres, 
si courageux, et dont l’histoire est moins éloignée de nous que 
celle des Égyptiens, le vol était permis et passé en usage; c’est 
ce qui nous est attesté par un grand nombre d'auteurs célèbres, 
qui ont écrit sur les mœurs et sur les lois de ce peuple. Maïs la 
jeunesse s’exerçait au vol, non pour acquérir de honteuses 
richesses ni pour subvenir aux frais du libertinage, mais pour 
se former aux ruses de guerre. On pensait que l'adresse et l’ac- 
tivité, nécessaires pour le vol, développaient et fortifiaient les 
esprits des jeunes gens, les formaient à tendre des piéges, à 
veiller avec patience, à saisir avec rapidité le moment de l’atta- 
que. M. Caton, dans le discours qu’il a composé sur le Butin à 
distribuer aux soldats, se plaint, avec autant de force que 
d'éclat, de la licence, de l'impunité accordée aux concussion- 
naires. Je transcris ici ses paroles, qui m'ont frappé fl'admira- 
tion : «Ceux qui volent les particuliers passent leur vie dans les 
fers ; les voleurs de l’État vivent dans l'or et la pourpre.» Les 
plus habiles jurisconsultes ont donné du vol une définition d’une 
sévérité vraiment religieuse, et je ne dois pas la passer sous si- 
lence, on pourrait croire qu’il n’y a de voleur que celui qui en- 


in artibus reperiendis solertes exstitisse, et in cognitione rerum indaganda sa- 
gaces) furta omnia fuisse licita et impuuita. Apud Lacedæmonios quoque, sobrios 
illos et acres viros, cujus rei non adeo ut Ægyptiis fides longinqua est, non pauci 
ueque ignobiles scriptores, qui de moribns legibnsque eorum memorias condi- 
derunt, jus atqne usum fuisse furandi dicunt; idque a juventute eorum, non 
al turpia lucra, neqne ad sumptum libidini præbendum, comparandamve opu- 
lentiam, sed pro exercitio disciplinaque rei bellicæ factitatum : quod et furandi 
solertia et assuetudo acueret obfirmaretque animos adolescentium et ad insidiarum 
astus et ad vigilandi tolerantiam et ad obrependi celeritatem. Sed enim M. Gato 
in oratione quai de Præda mililibus diridunda scripsit, vehementibus et illu- 
stribns verbis de impunitate peculatns atque licentia conqueritur. Ea verba, quo- 
niam nobis impense placuerunt, adscripsimus : « Fures, inquit, privatorum fnr- 
torum in nervo atque in compedibus ætatem agunt : fures publici in auro atque 
in purpura. » Quam caste autem et quam religiose a prudentissimis viris, quid 
esset furtnm, definitum sit, prætereundum non puto, ne quis enm solnm fnrem 
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lève ou dérobe en secret. Je cite les expressions de Sabinus au 
second livre du Droit civil : «Celui qui a touché le bien d'autrui 
lorsqu'il savait agir contre la volonté du possesseur commet un 
vol. » Dans un autre chapitre, il dit encore : «Quiconque prend 
en secret le bien d'autrui pour en retirer un bénétice, est cou- 
pable de vol, qu'il sache, oui ou non, à qui appartient l’objet 
dérobé. » Aïnsi s'exprime Sabinus, dans le livre que je viens de 
citer, au sujet des diverses sortes de vol. Mais, ne loublions 
pas, d’après ce que J'ai écrit précédemment, on peut aussi voler 
sans le secours des mains, et par la seule volonté, le simple 
désir. C’est pourquoi Sabinus ne doute pas que l'on doive con- 


damner, pour crime de vol, le maître qui a ordonné à son esclave 
de voler. 


esse putet, qui occulte tollit, ant claw surripit. Verba sunt Sahini ex libro Juris 
cirilis secundo : a Qni alienam rem attrectavit, quum id se invito domino facere 
jndicare deberet, furti tenetur. » Îtem alio capite : « Qni alienum tacens Incri 
facinndi causa sustulit, furti obstringitur, sive scit cujus sit, sive nescit. » Hæc 
quidem sic in eo, quo nunc dixi, libro Sabinus scripsit de rebus furti faciendi 
causa attrectatis. Sed meminisse debemus, secundum ea, quæ supra scripsi, fur- 
tum sine ulla quoque attrectatione fieri posse, sola mente atque animo, ut furtum 
fat, annitente. Quocirca ne id quidem Sabinus dubitare se ait, quin dominus 
furti sit condemnaudus, qui servo suo, uti furtum faceret, imperavit. 


LIVRE DOUZIÉME 


J. Dissertation du philesophe Favorinus conscillant à une femme noble de ne pas 
rerourir à des nourrices pour élever ses enfants, mais de leur donner son propre 
lait. 


On vint annoncer un jour au philosophe Favorinus, en notre 
présence, que la femme de l’un de ses auditeurs, partisan de ses 
doctrines, venait d’accoucher, et avait donné un fils à son mari. 
Allons, dit-il, voir l’accouchée et féliciter le père. C'était un 
homme de race sénatoriale, de famille très-noble. Nous suivimes 
tous Favorinus, et nous l'accompagnâmes jusqu’à la maison, où 
nous fûmes introduits avec lui. 11 rencontra le père dans le ves- 
tibule, l’'embrassa, le félicita et s’assit. Il demanda si l’accouche- 
ment avait été long et laborieux. On lui dit que la jeune mère, 
fatiguée par les souffrances et les veilles, prenait quelque repos. 


LIBER DUODECIMUS 


L Dissertatio Favorini philosophi, qua suasit nobili femirée, ut liberos, quos peperisset, 
non nutricum adhibitarum, sed suo sibi lacte aleret. 


Nuntiatum quondam est Favorino philosopho, nobis præsentibus, uxorem au- 
ditoris sectatorisque sui paululum ante enixam, auctumque eum esse nato filia, 
Eamus, inquit, et puerperam visum et patri gratulatum. Is enim erat loci sena- 
torii, ex familia nobiliore, Imns una, qui tum aderamns, prosequutique eum 
sumus ad domum, quo pergebat, et cum eo simul iutrogressi sumus, Tum in 
primis ædihus complexus hominem congratulatusque assedit; atque ubi percon- 
tatus est, quam diutinfm puerperium et quam labariosi nixns fuissent, puel- 
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Alors, le philosophe donna un libre cours à ses idées : «Je ne 
doute pas, dit-il, qu'elle ne soit dans l'intention de nourrir son 
fils de son propre lait.» La mère de la jeune femme répondit 
qu'il fallait user de ménagements, et donner à l'enfant des 
nourrices pour ne pas ajouter aux douleurs que sa fille avait 
éprouvées pendant sa couche les fatigues et les peines de l'al- 
laitement. «Eh! de grâce, répliqua le philosophe, femme, per- 
mettez qu'elle soit tout à fait la mere de son fils. N'est-ce pas 
contre la nature, n'est-ce pas remplir imparfaitement et à demi 
le rôle de mère, que d'éloigner aussitôt l'enfant que l’on vient de 
mettre au monde? Quoi donc! après avoir nourri dans son sein, 
de son” propre sans, un je ne sais quoi, un être qu'elle ne voyait 
pas, elle lui refuserait son lait lorsqu'elle le voit déjà vivant, 
déja homme, déjà réclamant les setours de sa mère! Croyez- 
vous donc que la nature ait donné aux femmes ces globes gra- 
cieux pour orner leur sein et non pour nourrir leurs enfants ? 
En effet, la plupart de nos merveilleuses (et vous êtes loin de 
leur ressembler) s'efforcent de dessécher, de tarir ces sources 
si saintes du corps, ces nourrices du genre humain, et cela, au 
risque de corrompre le lait, en le détournant, car elles craignent 
qu’il ne détériore ce charme de leur beauté, C'est agir avec cette 


lamque defessam labure ac vigilia somnum capcre cognovit; fabulari instituit 
prolixius; et : Nihil, inquit, dubito, quin filium lacte suo nutritura sit. Sed 
quum mater pnellæ, parcendum esse ei, diceret, adhibendasque puero nutrices, 
ne ad dolares, quos in enitendo tulisset, mans quoque nutricationis grave ac 
difficile accederet : Oro te, inquit, mulier, sine eam totam integram esse matrem 
filii sui, Quod est enim ho contra naturam imperfectum atque dimidiatum matris 
genns, peperisse, ac statim ab sese abjecisse? alnisse in ntero sanguine sno ne- 
scio quid, quod non videret, non alere nune suo lacte quod videat jam viven- 
tem, jam hominem, jam matris officia implorantem ? An tn quoque, inqnit, putas, 
uatnram feminis mammarum ubera quasi quosdam nævulos vennstiores, non 
liberum alendorum, sed ornandi pectoris causa dedisse? Sic enim, quod a vohis 
scilicet abest, plerægque istæ prodigiesæ mulieres fontem illum sanctissimum cor- 
poris, generis humani educatorem, arefacere et exstinguere cum pericnlo quoque 
aversi corruptique lactis laborant, tauquam pulchritndinis sibi insignia devenu- 
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mème démence que ces femmes qui détruisent, par une fraude 
criminelle, le fruit qu'elles portent dans leur sein, de crainté que 
leur ventre ne se ride et ne se fatigue parle poids de la gestation. 
Si l'exécration générale, la haine publique est le partage de qui 
détruit ainsi l homme à son entrée dans la vie, lorsqu'il se forme 
et s'anime entre les mains de la nature elle-même, pensez-vous 
qu'il y ait bien loin de là à refuser à cet enfant déjà formé, déjà 
venu au jour, déjà votre fils, ce sang qui lui appartient, cette nour- 
riture qui lui est propre, à laquelle il est accoutumé? Mais peu im- 
porte, ose-t-on dire, pourvu qu'il soit nourri et qu’il vive, de quel 
sein il reçoive ce bienfait! Mais l’homme assez sourd à la voix de 
là nature pour s'exprimer ainsi, ne pensera-t-il pas que peu im- 
porte aussi dans quel corps et dans quel sang l’homme soit formé ? 
Le sang, parce qu’il a blanchi par la chaleur et par une active 
fermentation, n'est-il pas le même dans les mamelles que dans le 
sein? Est-il permis de méconvaître l’habileté de la nature, quand 
un voit ce sang créateur, après avoir, dans son atelier mystérieux, 
formé le corps de l’homme, remonter à la poitrine aux approches 
de l'enfantement, prèt à fournir les éléments de la vie, prêt à don- 
ner au nouveau-né une nourriture déjà familière? Aussi, n'est-ce 


stet : quod quidem faciunt eadem vecordia, qua quibusdam commenticiis frandi- 
bus nituntur, nt fœtus quoque ipsi in corpore suo concepti aboriantur, ne æquor 
illud ventris irrigetur ac de gravitate oneris et labore partus fatiscat, Quod quum 
sit pnblica detestatione communique odio dignum, in ipsis hominem primordiis, 
dum fingitur, dum animatur, inter ipsas artificis naturæ manus interfectum ire : 
quautulum hinc abest, jam perfectum, jam genitum, jam filium, proprii atque 
consueti atque cogniti sanguinis alimonia privare ? Sed nibil interest (hoc eniim 
dicitur), dum alatur et vivat, cujus id lacte flat, Cur igitur iste, qui hoc dicit, si 
in capessendis naturæ seusibus tam obsurduit, non id quoque nihil interesse pu- 
tat, Cujus in corpore enjusque ex sanguine concretus homo et-coalitus sit? An quia 
spiritu multo et calore exalbuit, non idem sanguis est nune in uberibns, qui in 
utero fuit? Nonne hac quoque in re solertia naturæ evidens est, quod posteaquain 
sanguis ille opifex in penetralibus suis omne corpus hominis finxit, adventante 
jam partus tempore, in supernas se partes profert, et ad fovenda witæ atque lucis 
rudimenta præsto est, et recens natis notuin et familiarem victum offert ? Quamu- 
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pas sans raison”que l’on a cru que, si la semence a naturelle- 
ment la force de créer des ressemblances de corps et d'esprit, le 
lait possède des propriétés semblables et non moins puissantes. 
Cette observation s'applique non-seulement aux hommes, mais 
encore aux animaux, En eflet, si des chevreaux tettent le lait 
d'une brebis, ou si des agneaux tettent le lait d'une chèvre, il est 
certain que la laine de ceux-ci est plus rude, celle de ceux-là plus 
moelleuse. Dans les arbres même et dans les végétaux, les eaux 
et le terrain ont en général plus d'influence pour détériorer ou 
améliorer leur nature en les nourrissant, que le principe même 
de la semence qui les a fait naître. Et vous verrez souvent un ar- 
bre plein de séve et de vigueur dépérir pour avoir été transplanté 
dans un sol aux sucs moins favorables. Pourquoi donc dégrader 
cette noblesse innée avec l’homme, ce corps, cette àme formés à 
leur origine d'éléments qui leur sont propres? Pourquoi la cor- 
rompre en leur donnant, dans un lait étranger, une nourriture 
dégénérée ? Que sera-ce si celle que vous prenez pour nourrice 
est esclave ou de mœurs serviles, ce qui arrive le plus souvent; 
si elle est de race étrangère et barbare; si elle est méchante, 
difforme, impudique, adonnée au vin? car, la plupart du 
temps, c'est au hasard que l’on prend la première femme qui a 


brem non fmstra credituin est, sicuti valeat ad fingenudas corporis atque auiui 
similitudines vis et natura seminis, non secus ad eamdem rem lactis quoque in- 
genia et proprietates valere. Neque in hominibus id solum, sed in pecudibus 
quoque animadversum. Nam si ovium Jacte bædi aut caprarum agni alautur, 
constat ferme in his lanain duriorem, in illis capillum gigni teneriorem. In arbo- 
ribus etiam et frugibus major plerumque vis et potestas est, ad earum indalem 
vel detrectandam vel angendam, aquarnm atque terrarum, quæ alunt, quam 
ipsius, qnod jacitur, seminis; ac sæpe videas, arborem lætam et nitentem in 
locum alinm transpositam deterioris terræ sncco deperisse. Quæ, malum, igitur 
ratio est, nobilitatem istam nati modi hominis, ébrpusque et animum bene inse- 
niatis primordiis inchoatum insitivo degenerique alimento lactis alieni corrum- 
pere? præsertim si ista, quan ad præhendum lactem adhihebitis, aut serva ant 
servilis et, ut pRrumque solet, externæ et barbaræ nationis, si improba, si in- 
formis, si impudica, si temulenta est; nan plernmque sine diserimine, qnar- 
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du lait. Souffrirons-nous donc que cet enfant, qui est le nôtre, 
soit infecté de ce poison contagieux? Soufirirons-nous que son 
corps et son âme sucent une âme et un corps dépravés? Certes 
nous ne devons pas nous étonner, d'après cela, si trop souvent 
les enfants des femmes pudiques ne ressemblent à leur mère ni 
pour le corps ni pour l'âme. Notre Virgile fait donc preuve de 
jugement et d’habileté, lorsqu'il imite ces vers d'Homère : 


Non, tu n'as pas eu pour père Pélée, habile à dompter les che- 
vaux, ni pour mère Thétis; tu dois le jour aux flots cruels de 
l'Océan, à des roches nues, puisque tu portes une âme inaccessible 
à la pitié. 


Virgile ne parle pas seulement de l'enfantement comme son 
modèle; mais encore il reproche à Énée la nourriture qu'il a 
reçue, ajoutant ce trait qui n’est pas dans Homère : 


- 


Les tigresses d'Hyrcanie t'ont offert leurs mamelles. 


En effet, rien ne contribue plus à former les mœurs, que le 
caractère et le lait de la nourrice, ce lait qui, participant dès le 
principe des éléments physiques du père, forme aussi cette na- 


cumique id temnporis lactans est, adhiberi solet. Patiemurne igitur, infantem 
huuc nostrum pernicioso contagio infici, et spiritum dncere in animum atque in 
corpus suum ex corpore et animo deterrimo? Id hercle ipsum est, qnod sæpenu- 
mero miramur, quosdam pudicarum mulierum liberos parentum suorum neque 
corporibus neque animis similes exsistere. Scite igitur et perite nuster Maro, 
quod, quum versus illos Homeri consectaretur : 


. . . Oùx da aoiye marne nv irrèsa Mnaeds, 
OÙdL Otis pittp' yhauen Ôë 0” Erixte Oaracoa, 
Hétear 7” maibatot, dre tot véo; dotiv arr 
nou parlionem solam, tanquam ille quem sequehatur, sed alituram quoque fera 
et sævam Criminatos est. Addidit enim hoc de suo : 


.< Ilyrcanæqne admorunt ubera tigres ; 


quouian videlicet in morÿbns inolesce::dis maguam fere parte ingenium altri- 
vis et natura lactis tenet : quæ, jam à principio imbnta paterni seminis concre- 
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ture Jeune et tendre d’après l'âme et le corps de la mère, son 
modèle. [l est encore une considération qui n'échappera à per- 
sonne, et que l'on ne peut dédaizner : les femmes qui délaissent 
leurs enfants, qui les éloignent de leur sein, et les livrent à des 
nourrices étrangères, brisent ou du moins affaiblissent et relà- 
chent ce lien sympathique d'esprit et d'amour par lequel la na- 
ture unit les enfants aux parents. A peine l'enfant confié à des 
soins étrangers n'est-il plus sous les yeux de sa mère, l'énergie 
brülante du sentiment maternel s'aMaiblit peu à peu, s'éteint 
insensiblement. Tout le bruit de cette impatience, de cette solli- 
citude de mère fait silence; et le souvenir de l'enfant abandonné 
à une nourrice s’efface presque aussi vite que le souvenir de 
l'enfant qui n’est plus. De son côté, l'enfant porte son affection, 
son amour, toute sa tendresse sur celle qui le nourrit, et sa mère 
ne lui inspire ni plus de sentiment ni plus de regret que si elle 
l'avait exposé. Ainsi s’altèrent, ainsi s'évanouissent les semences 
de piété que la nature avait jetées dans le cœur de l'enfant; et 
s’il paraît encore aimer son père et sa mère, ce n'est pas la na- 
ture qui parle : il n'obéit qu'à l'esprit de société, qu'à l'opinion. 

Telles furent les idées développées en ma présence par Favo- 


e 


tiune, ex matris etian Corpore et aniluo recentem indolem configurat. Et præter 
hæc autem, quis illud etiam negligere aspernariqne possit, qnod, quæ partns 
suos deserunt ablegantqne a sese, et aliis nutriendos dedunt, vinculum illud coa- 
gulumque animi atque amoris, quo parentes cum filiis natura consociat, inter- 
scindunt, aut certe quidem dilunnt deteruntque. Nam ubi infantis, aliorsum dati, 
facta ex oculis amolitio est, vigor ille maternæ flagrantiæ sensim atque paulatim 
restinguitur, omnisque impatientissimæ sollicitudinis strepitus consilescit. Neque 
multo minor amandati ad nutricem aliam filii, quam morte amissi, cblivio est, 
Ipsius quoque infantis affectio animi, amoris, consuetudinis, in ea sola, unde 
alitur, occupatur, et proinde, ut in expositis usu venit, matris, quæ genuit, 
neque sensum ullum neque desiderium capit. Ac propterea, obliteratis et abolitis 
nativæ pietatis elementis, quidquid ita educati liberi amare patrem atque ma- 
trem videntur, magna fere partem uon naluralis ille amor est, sed civilis et 
opinabilis. 

Hæc Favorinum dicentem audivi Græva oratione ; cujus sententias communis 
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rinus s'exprimant dans la langue grecque. Ses principes étant 
d'une utilité générale, j'ai fait tous mes efforts pour n’en rien 
oublier. Pour ce qui est des grâces, de l'abondance, de la ri- 
chesse de son style, toute l’éloquence latine en retracerait à peine 
une ombre, et ma faiblesse n’en peut rappeler la moindre idée. 


I. Annéus Sénèque, en crifiquant Q. Ennius et M. Tullius, a fait preuve 
de légèreté et de futilité. 


Quelques critiques regardent Annéus Sénèque comme un 
écrivain si peu utile, que parcourir ses écrits, c’est perdre son 
temps ; ils trouvent son stvle vulgaire et trivial; ses pensées 
prennent tantôt un mouvement ridicule et frivole, tantôt une 
forme légère et railleuse; son érudition commune et plébéienne 
n'a ni la grâce ni la dignité des anciens. D’autres conviennent 
qu’il a peu d'élégance dans le style ; mais ils ne lui refusent pas 
une certaine connaissance des sujets qu’il traite, et prétendent 
qu’il censure le vice avec une sévérité, une gravité qui n’est pas 
sans mérite. Pour moi, qui ne crois pas nécessaire de faire la 
critique générale de son esprit et de tous ses écrits, je me con- 
tenterai d'examiner quelques opinions qu’il a émises sur M. Ci- 


utilitatis gratia, quantum meminisse potui, retuli; amænitates vero et copias 
nbertasqne verborum Latina omuis facundia vix quidem indipisci potuerit; mea 
tenuitas nequaquam. 


ee \ 


Il, Quod Annæus Seneca, judicans de Q. Ennio deque M. Tullio, levi futilique judicio fuit. 


De Annæo Seneca partim existimant, ut de scriptore minime utili, cujus libros 
attingere nullum pretium operæ sit : quod oratio ejus vulgaris videaiur et pro- 
trila; res atque sententiæ aut ut inepto inanique impetu sint, aut levi et quasi 
dicaci argutia; eruditio autem vernacula et plebeia, nihilque ex veterum scriptis 
habens neqne gratiæ neque dignitatis. Alii vero elegantiæ quidem in verbis pa- 
rum esse non infitias eunt, sed èt rerum, quas dicat, scientiam doctrinamque ei 
non deesse dicunt, et in vitiis morum objurgandis severitatem gravitatemque 
nou iuveuustam. Mihi de omni ejus ingenio deque omni scripto judicium censu- 
ramqne facere non uecessum est; sed quod de M. Gicerone, et Q. Ennio, et 
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céron, Q. Ennius et P. Virgile. Dans le vingt-deuxième livre des 
Lettres morales qu'il composa pour Lucilius, il regarde comme 
ridicules ces vers de Q. Ennius sur le vieux Céthégus : 


Tous ses contemporains lui donnaient d’une voix unanime le 
nom de fleur choisie parmi le peuple, et de moelle de persuasion. 


Sénèque , après avoir cité ces vers, s'exprime ainsi : « J'ad- 
mire que les hommes les plus éloquents aient été passionnés 
pour Ennius au point de louer des choses aussi ridicules. Cicé- 
ron, par exemple, ne cite-t-il pas les vers d'Ennius, et ceux-ci, 
en particulier, comme bons. » lei Sénèque critiquant Cicéron 
lui-même : « Je ne m'étonne pas, dit-il, qu'un homme ait écrit 
de tels vers, puisqu'il s'eu est trouvé un pour en faire l'éloge. 
Mais peut-être Cicéron, en excellent orateur, plaidait-il sa propre 
cause, lorsqu'il voulait faire passer pour beaux de pareils vers. » 
Ensuite il ajoute, en mettant le comble au ridicule : « Vous 
trouverez dans la prose de Cicéron lui-même certains passages 
qui prouveront que l'orateur n'avait pas perdu son temps en 
lisant Ennius. » Il cite alors, comme écrit sous l'inspiration 
d'Ennius, ce passage de la République : « Le roi de Sparte 


4 


P. Virgilio judicavit, ea res cuimodi sit, ad considerandum ponemus. In libro. 
enim vicesimo secundo Epistolarum moralium quas ad Lucilium composuit, de- 
ridiculos versus Q. Ennium de Cethego, antiquo viro, fecisse hos dicit : 


. . Is dictus popularibus ollis 
Qui tum vivebant homines, atque ævum agitabaut, 
Flos delibatus populi, suadæque medulla. 


Ac deinde scribit’de iisdem versibus verba hæc : « Admiror eloquentissimos 
viros et deditos Ennio pro optimis ridicula Jaudasse. Cicero certe inter bonos ejus 
versus et hos refert. » Atque id etiam de Cicerone dicit : « Non miror, inquit, 
fuisse, qui hos versus scriberet, quum fuerit, qui laudaret : nisi forte Cicero 
summus Orator agebat causam suam, et volebat hos versus videri bonos. » Postea 
hoc etiam addidit insulsissime : « Apud ipsum quoqne, inquit, Ciceronem inve- 
nies etiam in prosa oratione quædam, ex quibus intelligas illum non perdidisse 
operam, quod Ennium legit. » Ponit deinde, quæ apud Ciceronem reprehendit. 
quasi Enniana ; quod ita scripserit in libris de Republiea : « Ut Menelao Laconi 


11, 6 
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Ménélas avait dans le langage une certaine suavité pleine de 
charmes. » Il cite encore cet autre passage : «qu'it aime une 
éloquence pleine de concision. » Alors notre plaisant critique se 
permet d’excuser Cicéron d’un ton railleur : «Ces défauts, dit-il, 
ne doivent pas être attribués à Cicéron , mais à son siècle. Il 
fallait bien que l'on écrivit une prose semblable, puisqu'on lisait 
de tels vers. » Il ajoute que l'orateur a répandu de pareils traits 
dans son style pour échapper à la réputation d'écrivain préten- 
tieux et recherché. Sénèque, dans ce même passage, parle aussi 
de Virgile en ces termes : « Si notre Virgile a fait entrer dans 
son poëme quelques vers en dehors de toute règle en dépassant 
la mesure, il n'a pas eu d'autre intention que de plaire aux 
nombreux partisans d'Ennius, en donnant un air d'antiquité à 
des poésies nouvelles. » Quelque fatigué que je sois des sottises 
de Sénèque, je ne puis cependant passer sous silence le trait 
suivant ; il est d'un critique inepte autant que fade et déraisun - 
nable. «Il y a, chez Q. Ennius, dit-il, des sentiments si élevés, 
que ses vers, quoique écrits au’milieu de gens sentant le bouc, 
peuvent cependant plaire à des parfumés. » Et après avoir cri- 
liqué les vers sur Céthégus, cités précédemment : « Ceux qui 
aiment de tels vers, dit-il, peuvent aussi admirer les lits de 
Sotérieus. » Combien Sénèque se montre digne d'être l'objet de 


quædiun fuit suaviloqueus jucunditas; » et quod aliv iu loco dinerit : « brevilo- 
queutiam in dicendo colat. » Atque ibi nugator homo Ciceronis errores depre- 
catur; et: « Non fuit, inquit, Ciceronis hoc vitium, sed temporis; necesse erat 
bæe dici, quum illa legerentur. » Deinde adscribit, Gicerouem haæc ipsa inter- 
posuisse ad efFfugiendam infamiam nimis tascivæ orationis et nitidæ. De Virgilio 
quoque eodem in loco verba hæc pouit : « Virgilius quoque noster non ex alia 
causa duros quosdam versus et enormes et aliquid supra mensuram trahertes in- 
terposuit, quam ut Ennianus populns agnosceret in novo carmine antiquitatis 
aliquid. » Sed jam verborum Senecæ piget. Hæc tamen inepti et insubidi ’et in- 
sulsi] hominis juca non præteribo : « Quidam sunt, inquit, tam magni sensus 
Q. Ennii, ut, licet scripti sint inter hircosos, possint tamen inter unguentatos 
placere. » Et quum reprehendisset versus, quos supra de Cethego posuimus : 
Qui hujuscemodi, inquit, versus amant, liceat sibi eosdein adimirari et Soterivi 
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la lecture et de l'étude des jeunes gens, lui qui compare la di- 
gnité et le coloris d’un vieux poëte aux lits de Sotéricus, qui 
n'étaient sans doute rien moins qu'agréables, et qu’on aban- 
donnait avec mépris, Permettez toutefois que je vous cite, de ce 
même Sénèque, quelques mots dignes de mémoire, par exemple 
ce qu'il dit d'un homme avare, avide , affamé d'argent : « Que 
t'importe combien tu possèdes? Il y a plus de choses encore que 
tu ne possèdes pas. » Bien, sans doute, fort bien! mais quel- 
ques traits estimables reforment plus difficilement le goût de la 
jeunesse que le mauvais style ne le déprave. Cela est vrai, sur- 
tout quand le- mauvais stvle domine, non pas dans des argu- 
ments sur des sujets simples et de peu d'importance, mais dans 
des conseils sérieux, où il s'agit de graves intéréts, 


UT. Origine du mot léc{or ; opinions différentes de Valgis Rufus et de Tullius 
Cicéron l'affranchi. 


Valgius Rufus, dans le second livre de son ouvrage qui porte 
pour titre des Sujets traités par lettres, regarde le mot lictor 
comme dérivant de ligaye, lier, parce que, quand les magistrats 
du peuple romain avaient prononcé la peine des verges, les 


lectos. s Dignus sane Seneca videatur lectione ac studio adolescentinm, qui hono- 
rem coloremque veteris orationis Snterici lectis compararit, quasi minimæ scilicet 
zratiæ, et relictis jam contemptisque. Andias tamen commemorari ac referri 
pauca quædam, quæ ipse idem Seneca bene dixerit, quale est illud, quod in 
hominem avarum et avidum et pecuniæ sitientem dixit : « Quid cnim refert, 
quantum habeas? Multo illud plus est, quod non habes. » Bene hoc sane, bene. 
Sed adolescentium indolem non tam juvant, quæ bene dicta sunt, quam inficiunt, 
quæ pessime; multoqne tanto magis, si et plura snnt, quæ deteriora sunt, et 
quædam in his non pro enthymemate aliquo rei parvæ ac simplicis, sed in re 
ancipiti pro consilio dicuntnr. 


III. Lictoris vocabulnm qua ratione conceptum ortumque sit; et super eo diversæ sententiæ 
Valgii Ruafi et Tullii Ciceronis Jiberti. 


Valgius Rufus in secundo librorum, quos inseripsit de Rebus per epistolam 
quæsitis, lictorem dicit a ligando appellatum esse; quod, quum magistratus po- 
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jambes et les mains du condamné étaient d’abord liées par le” 
viateur, que ces- fonctions faisaient nommer licteur. Valgius 
appuie son opinion sur ce passage de M. Tullius , dans son plai- 
doyer pour C. Rabirius : « Licteur, lie-lui les maïns. » Telle est 
l'opinion de Valgius, et c'est aussi la nôtre. Cependant Tiron 
Tullius, affranchi de M. Cicéron, donne pour étymologie à Zictor 
le mot licium, bandelette, ou limus. « Les exécuteurs des sen- 
tences des magistrats étaient ceints, dit-il, d’une bandelette ap- 
pelée Zimus. » Peut-être regardera-t-on comme preuve de cette 
opinion la syllabe longue des mots Actor et licium, tandis qu’elle 
est brève dans Zigare ? Maïs cette circonstance ne prouve rien. 
Car lictor vient de ligare, comme lector, lecteur, de legere, lire; 
comme victor, vainqueur, de vivere, vivre; tufor, tuteur, de 
tueri, protéger ; structor, constructeur, de sfruere, construire, 
en allongeant la première syllabe, brève dans le principe. 


IV. Vers extraits du septième livre des Annales de Q. Ennius, dans lesquels 
il dépeint l'esprit et la finesse qu’exige l'amitié des grands. 


Nous lisons, dans le septième livre des Annales de Q. Ennius, 
s 


puli Romani virgis quempiam verberari jusissent, crura ejus et manus ligari 
vincirique a viatore solita sint; isque, qui ex collegio viatorum officinm figandi 
haberet, lictor sit appellatus : utiturque ad eam rem testimonio M. Tullii, ver- 
baque ejus refert ex oratione, quæ dicta est pro C. Rabirio : — « Lictor, inquit, 
colliga manus.» Hæc ita Valgius, et nos sane cum illo sentimus. £ed Tiro Tul- 
lius M. Giceronis libertus, lic{orem vel a limo vel a licio dictum scripsit : « Licio 
enim transverso, quod limum appellatur, qui magistratibus, inquit, præmini- 
strabant, cincti erant, » Si quis autem est, qui propterea putet probabilius esse, 
quod Tiro dixit, quoniam prima syllaba in lictore sicuti in licio producta est, et 
in eo verbo, quod est /égo, correpta est, nihil ad rem istuc pertinet. Nam sic a 
ligando lictor, ut a legendo lector, et a virendo victor, et a luendo tulor, et à 
struendo structor, productis quæ corripiebantnr vocalibus, dicta sunt. 


IV. Versns accepti ex Q. Ennii septimo Annalium, quibus depingitar Bniturque ingenium 
comilasque hominis minoris erga amicum superiorem. 


Pescriptum definitunmque est a Q. Ennio in Annali septimo graphice admodnm 
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racontant l’histoire de Géminus Servilius, homme noble, une 
peinture détaillée et spirituelle de l'esprit, de la politesse, de la 
modestie, de la fidélité, de la retenue dans le langage, de l'à- 
propos, des connaissances des antiquités, et des mœurs anciennes 
et nouvelles, de la religion du secret, des précautions pour di- 
minuer les chagrins de la vie, de l'art d'alléger les peines, de 
ls adoucir, enfin de tous les talents que doit posséder l'ami 
d'un homme supérieur par sa naïssance et sa fortune. Ces vers, 
à mon avis, ne sont pas moins dignes d'occuper assidûment 
notre esprit que les principes des philosophes ‘sur nos devoirs. 
Ajoutez à cela que ces vers respirent un tel parfum d’antiquité, 
uäe suavité si pure, si peu ordinaire, si éloignée de toute re- 
cherche, que ce sont, à mon avis, des lois antiques et sacrées de 
l'amitié que l’on doit retenir, observer et révérer, Je vais donc 
les transcrire pour satisfaire la curiosité de mes lecteurs : 


A ces mots, il appelle un homme avec lequel il se plaît souvent 
à partager sa table, én discourant avec urbanité de ses affaires, 
lorsqu'il revient fatigué d’avoir passé une grande partie du jour 
dans des délibérations du forum ou de l’auguste sénat, Devant lui, 


seitéque, sub historia Gemini Servilii, viri nobilis, quo ingenio, qua comitate, 
qua modestia, qua fide, qua lingnæ parcimonia, qua loquendi opportunitate, 
quanta rerum autiquarum morumque veterum ac novorum scientia, quantaque 
servandi tuendique secreti religione, qualibns denique ad minnendas vitæ mo- 
lestias fomentis, levamentis, solatiis, amicum esse conveniat hominis genere et 
fortuna superioris. Eos ego versus non minus freqnenti assiduoque memoratu 
dignos puto, quam philosophorun de officiis decreta. Ad hæc odor quidam ve- 
tustatis in his versibus tam reverendus est, suavitas tam impromiscua tamque ab 
omni fuco remota est, ut mea quidem sententia pro antiquis sacratisque amicitiæ 
legibus observandi, tenendi, colendique sint. Quapronter adscribendos eas existi- 
mavi, si quis jam statim desideraret : 


Hocce loquutu’, vocat, quicum bene sæpe libenter 
Mensam, sermonesque 8u08, rerumque suarum 
Comiter impertit, magna quum lassu”’ diei 

Parti fuvisset, de summis rebu’ gerundis 

Consilio, indu foro lato, sanctoque senatu ; 
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il pouvait traiter librement les sujets grands, ou petits, ou badins, 
mêlant dans ses propos la malice à la bonté, sans craindre d'indis- 
crétion ; avec lui, il goûtait une joie bien vive, soit dans l'intimité, 
soit en public : esprit qui ne concevait pas même l’ombre d'une 
pensée criminelle; léger, mais non méchant; instruit, fidèle, doux, 
éloquent, satisfait de son sort; heureux ; plein de bon sens, parlant 
à propos; d’humeur facile, économe de paroles, ayant retenu beau- 
coup de faits anciens que le temps a ensevelis, connaissant les mœurs 
anciennes et celles du jour; instruit dans les lois divines et humaines ; 
enfin, pouvant dire ou taire beaucoup de choses. Tel est l’homme 
auquel, au milieu des combats, Servilius s’adresse en ces termes. 


L. Élius Stilon a, dit-on, plusieurs fois assuré que Q. Ennius 
avait songé à lui-même en écrivant ces vers, que c'était la pein- 
ture de son esprit et de ses mœurs qu'il avait tracée. 


V. Conversation du philosophe Taurus sur le moyen de supporter la douleur 
d’après les préceptes des stoïciens. 


Le philosophe Taurus se rendait à Delphes pour y voir les jeux 
Pythiens et presque toute la Grèce rassemblée ; je l’accompa- 


/ 


Quoi res audacter magnas parvasque, jocuique 
Eloqueretur; tincta malis, et quæ bona dictu 

Evomeret, si qua vellet tutoque locaret ; ù 
Quicum muita volutat gaudia clamque palamque : 
Ingenium, cui nulla malum sententia suadet, 

Ut faceret facinus; levis, haud malus : doctu”, tidelis, 
Suavis homo, facundu’, suo contentu”, beatus, 

Scitu’, secunda loquens in tempore, commodu’, verbum 
Paucum, multa tenons, antiqua, sepulta vetustas 

Quæ facit, et mures veleresque novosque tenentem : ! 
Multarum veterum legum, divumque hominumque 
Prudentem ; qui multa loquive tacereve posset, 

lune inter pugnas compellat Serviliu’ sic. 


L. Ælium Stilonem dicere solitum ferunt, Q. Ennium de semetipso bhæe 
ripsisse ; pictnramque istam morum et ingenii ipsius Q. Ennii factam esse, 


V. Sermo Tauri philosophi de modo atqne ratione tolrrandi doloris secundum stoicoruuwu 
decreta, 


Quun Delphos ad Pythia conventumque tatins ferme Græciæ visendnm philo. 
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gnais. À notre arrivée à Lébadie, ville ancienne de la Béotie, on 
vint apprendre à Taurus que l'un de ses amis, philosophe dis- 
tingué de l’école stoïcienne, était au lit, atteint d'une grave ma- 
ladie. Alors, laissant de côté son vovage, qu'autrement il aurait 
dù hâter, il descend du char et se rend aussitôt près de son ami. 
Pour nous, selun notre usage, nous suivimes ses pas. Arrivés 
dans la maison du malade, nous voyons un homme souffrant 
cruellement de l'intestin que le$ Grecs appellent x5)0; une 
fièvre ardente le consumait. Les gémissements étonffés qui sor- 
taient de sa poitrine et son souffle haletant annoncaient moins la 
douleur que le combat qu'il livrait à la douleur. Cependant Tau- 
rus fit venir les méderins, s'eutretint avec eux des remèdes à 
apporter au mal; et après qu'il eut affermi son ami dans l'exem- 
ple de patience qu’il donnait, nous rejoignimes nos chariots et 
nos compagnons de voyage. 

Vous venez d'assister, nous dit Taurus, à un spectacle bien 
pénible sans doute, mais qui a son utilité : vous avez vu la lutte 
de la philosophie aux prises avec la douleur. La violence de la 
maladie faisant son devoir, tiraillant, torturant le corps; de son 


+ 


sophus Taurus iret, nosque ei comites essemus, inque eo itinere Lebadiam venis- 
semus, quod est oppidum antiquum ïn terra Bœnatia : affertur ibi ad Taurum, 
amicum ejus quermpiam, nobilem in stoica disciplina philosophum, ægra valetu- . 
dine oppressum, decnmbere. Tunc omisso itinere, qnod alioquin maturandum 
erat, el relictis vehiculis, pergit eum propere videre; nosqne de more, quem in 
locum cumque iret, sequuti sumus. Et ubi ad ædes, in queis ille ægrotus erat, 
pervenimus, videmus, hominem doloribus cruciatibusque alvi, quod Græci xüdov 
dicunt, et febri simul rapida afflictari, gemitusque ex eo compressos erumpere:; 
spiritusque et anhelitus e pectore ejus evadere, non dolorem magis indicantes, 
quam pugnam adversus dolorem. Post deinde quum Taurus et medicos accersis- 
set, collocutusque de facienda medela esset, et enm ipsum ad retinendam patien- 
tiam testimonio tolerantiæ, quam videbat, perhibito stabilisset, egressique inde 
ad vehicnla et ad comites rediremus : 

Vidistis, inquit Taurus, non, sane jucundum spectaculnm, sed cognitu tamen 
utile, congredientes compngnantesque philosophnm et dolorem. Faciebat vis illa 
et natnra morbi, quod erat suum, distractionem cruciatumque membrorum; 
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côté, l'âme s’armant de raison faisait aussi son devoir : elle souf- 
frait, mais elle combattait et réprimait la violence d’une douleur 
effrénée. Point de sanglots, de lamentations, pas une parole in- 
convenante; vous avez vu seulement quelques signes manifester 
le combat de l’âme et du corps qui se disputaient la possession 
de l'homme. | 

Alors un disciple de Taurus, jeune homme doué de quelque 
talent dans les disputes philosophiques : « Si la violence de la 
douleur est si grande, dit-il, qu'elle puisse lutter contre la vo- 
lonté, contre le jugement, et contraindre l'homme, vaincu par le 
mal, à gémir, à confesSer les tortures qu'il subit, comment se 
fait-il que les stoïciens regardent R douleur comme indifférente ? 
Comment refusent-ils d’avouer qu’elle est un mal? Comment 
d’ailleurs un stoïcien peut-il être forcé à quelque chose, et forcé 
par la douleur, lorsque les stoiciens prétendent que la douleur 
est sans puissance, et que rien ne peut faire violence au sage? » 
A ces mots, le visage de Taurus devint radieux (car une discus- 
sion avait pour lui des charmes); «Si notre ami était rendu à la 
santé, dit-il, il aurait déjà justifié, contre toute attaque, des gé- 
missements inévitables, et ton objection, je le pense, aurait été 
réfutée victorieusement. Pour moi, tu le sais, je ne suis pas très- 


faciebat contra ratio et natura animi, quod erat æque suum : perpetiebatur et 
cohibebat coercebatque intra sese violentias effrenati doloris. Nullos ejulatus, 
nullas complorationes, ne ullas quidem voces indecoras edebat ; signa tamen 
quædam, sicut vidistis, exsistebant virtntis et corporis, de possessione hominis 
pugnantium. ‘ 

Tum e sectatoribus Tauri juvenis, in disciplinis philosophiæ non ignarus : Si 
tanta, inquit, doloris acerbitas est, ut contra voluntatem contraque judicium 
animi nitatur, invitumque hominem cogat ad gemendum de malo morbi sævien- 
tis, cur dolor apud stoicos indifferens esse dicitur, non malum? Gur deinde aut 
stoicus homo cogi aliquid potest, aut dolor cogere, quum et dolorem stoici nihil 
cogere, et sapientem nihil cogi posse dicant ? Ad ea Taurus vultu jam prope- 
modum lætiore (delectatus enim jam videbatur illecehra quæstionis) : Si jam 
amicus, inquit, hic noster melins valeret, gemitns ejusmodi necessarios a ralnmn- 
nia defeudisset, et hane, apinor, tihi quæstinnem dissalvisset ; me antem scis Cum 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XII 105 


bien avec les stoïciens, ou plutôt avec la doctrine stoïcienne. Elle 
est, en effet, le plus souvent peu d'accord avec nous ou avec elle- 
même, comme Je le déclare dans un ouvrage composé sur cette 
matière. Mais pour te plaire, je te dirai sans érudilion, mais sans 
obscurité, ce qu'un stoicien, à ma place, te dirait d'une manière 
bien moins naturelle et bien plus recherchée ; mais tu connais 
ce mot ancien autant que célèbre : 


Parle avec moins d'érudition, mais parle avec plus de clarté, 


Alors Taurus commenca à discourir en ces termes sur la dou- 
leur et les gémissements du stoïcien malade : «La nature, notre 
mère, unit, méla, aux éléments dont elle nons a formés, l'amour 
de nous-mêmes, de telle sorte que rien ne nous soit plus cher, 
“plus précieux, que notre propre conservation; elle a pensé que 
ce serait assurer la perpétuité de l'espèce humaine, si chacun de 
nous, à peine à l’aurore de la vie, avait, avant tout, le senti- 
ment , l'attachement des choses que les philosophes anciens ont 
appelé xx npôra xata us, les premières dans l’ordre de 
la nature; c'est-à-dire si chacun aimait tout ce qui doit être 


stoicis nou bene conveuire, vel cum stoica potius disciplina. Est enim pleraque 
et sibi et nobis incongruens : sicut libro, quem super ea 1e composuimus, derla- 
ratur. Sed, ut tibi a me mos geratnr, dicam ego indoctius (ut ainut) et apertius ; 
quæ fuisse dicturum puto sinuosius atque solertius, si quis nune adesset «toi- 
cvrum; nosti euim crêdo, verbum illnd vetus et pervulgatum : 


‘Apabéotepéy ruç elat, xai œagéatepoy lhéyel. 


Atque hinc exorsus de dolore atque de gemitu stoici ægrotantis ita disseruit : 
Natura, inquit, omnium rerum, quæ nos genuit, induit nobis inolevitque in 
ipsis statim principiis, quibns nati sumus, amorem nostri et caritatem, ita 
prorsus, ut nihil quidquam esset carius pensiusque nobis, quam nosmetipsi. 
Atque hoc esse fandamentum rata est conservandæ hominum perpetuitatis, si 
nnusquisque nostrum, simul atque editus in lucem foret, harnm prius rerum 
sensum afectionenque caperet, quæ a veteribus philosophis +à rpüta xara 
oùaty appellata snnt; nt omnihus scilicet corporis sui commodis gauderet, ab in- 
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avantageux au corps, et fuyait tout ce qui lui est funeste. Plus 
tard, avec les années, la raison et la réflexion, étant sorties de 
ces éléments, l'examen de l’utile, et de ce qui est vraiment hon- 
nète, est devenu l’objet de recherches plus subtiles, de médita- 
tions plus profondes : dès lors a brillé au-dessus de toutes choses 
la dignité du bienséant et de l’honnête ; que si quelques commo- 
dités extérieures doivent être sacrifiées pour la conquête et la 
conservation de biens si grands, on les a foulées aux pieds. 
Ainsi, a-t-on dit, il n'existe qu’un seul vrai bien, l’honnèête; 
qu'un seul mal, le déshonnête. Tout le reste, tout ce qui tient 
le milieu , et qui n’est ni honnête ni honteux, a été déclaré ni 
mauvais ni bon. Toutefois, les causes et les effets ont été dis- 
tingués et classés; les stoïciens les appellent rpenyoussa x 
amomponyosueve, C’est pourquoi le plaisir et la douleur, pour ce’ 
qui concerne le bonheur de la vie, ont été déclarés choses inter- 
médiaires, et n’ont été mis ni parmi les biens ni parmi les 
maux. Cependant , le sentiment de la douleur et de la volupté 
étant -né avant la raison et la sagesse, l'homme dès sa naissance 
en est pénétré : aussi la nature l’a fait l’ami du plaisir; elle lui 
fait regarder la douleur comme un ennemi cruel et irréconci- 


commodis omnibns abhorreret, Postea per incrementa ætatis exorta e seminibus 

suis 14110 est, et ntendi consilii reputatio, et honestatis utilitatisque veræ con- 
_ templatio subtiliorque et exploratior commodorum delectus : atque ita præ cæ- 
teris omnibns enituit et præfulsit decori et honesti dignitas; ac, si ei retinendæ 
obtinendæve incommodum extrinsecus aliquod obstaret, contemptum est, Neque 
alind esse vere et simpliciter bonum nisi honestum, aliud quidquam malum, nisi 
mod turpe esset, existimatum est. Reliqua omnia, quæ in medio forent. ac 
neque honesta essent neque turpia, neque hona esse neque mala decretum est, 
Prodnetiones tamen et relationes suis quæqne momentis distinctæ divisæqne 
sunt, QUE roonysoasva wat drorporysomeve inst vocant. Propterea voluptas qna- 
que et dolor, quod ad finem ipsum bene beateque vivendi pertinet, et in me- 
diis relicta, et neque in nobis neque in malis judicata sunt. Sed enim quoniam 
his primis sensibns doloris voluptatisque, ante consilii et rationis exortnm, re- 
cens natus homo imbutus est; et voluptati quidem natura conciliatus, a dalare 
auteru quasi a gravi quodam inimiro abjunctns alienatusqne est : idcirco affer- 
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lable. Aussi ces sentiments primitifs, gravés profondément dans 
nos cœurs, ne peuvent en être exlirpés qu'avec peine par la rai- 
son venant en second lieu. Elle les combat incessamment lors- 
qu'ils se dressent avec orgucil; elle les accable, les foule aux 
pieds , et les force à s’humilier devant celle, à lui obéir. Ainsi 
vous avez vu un philosophe, appuyé sur la force de la raison, 
lutter contre la violence de la maladie et l'elfervescence de la 
douleur, ne rien céder, ne rien avouer; on ne l'entendait ni gé- 
mir, ni se lamenter à l'exemple de la plupart des hommes dans 
la souffrance ; il ne déplorait pas son sort, ne s'appelait pas in- 
fortuné ; seulement sa respiration forte, ses inäles gémissements, 
étaient des signes manifestes, non de la victoire de la douleur, 
mais des efforts du philosophe pour sortir vainqueur de la lutte. 
Mais, ajouta Taurus, je ne sais si l'on ne me dira pas : «Puis- 
» qu’il combat, puisqu'il gémit, Comment le stoicien soutient-il 
» que la douleur n’est pas un mal? » Parce que, répondra-t-il, 
bien des choses, qui ne sont pas un mal, peuvent ne pas laisser 
que d'être incommodes; ce sont le plus souvent des choses très- 
nuisibles à l'individu , imais non honteuses. Elles sont les enne- 
mies de la nature; elles luttent contre sa mansuétude et sa dou- 
ceur, et, par une conséquence incompréhensible et fatale de la 


tiones istas primitus penitusque inditas ratio post addita convellere ab stirpe 
atque exstinguere vix potest. Pugnat autem cum iis semper : et exsultantes eas 
opprimit obteritque, et parere sibi atque obedire cogit. Îtaque vidistis philosu- 
phum, ratione decreti sui uixum, cum petulantia morhi dolorisque exsultantia 
colluctantem, nihil cedentem, nihil confitentem, neqne, ut plerique dolentes so- 
lent, ejulantem atque lamentantem, ac miserum sese et infelicem appellantem, 
sed acres tantum anhelitus et robustos gemitus edentem, signa atque iudicia non 
victi neque oppressi a dolore, sed vincere eum atque opprimere enitentis, Sed 
haud scio, inquit, an dicat aliquis, ipsum illud, quod puguat, quod gemit, si 
malum dolor non est, eur necesse est gemere et pugnare? Quia enim omnia, qui 
non sunt mala, molestia quoque omni non carent; sed sunt pleraqne noxa qui- 
dem magna et pernicie privata, quia non suut turpia; contra naturæ tamen man- 
suetudinem lenitatemque opposita sunt, et infesta, per obscuram quamdam rt 
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nature mème, elles sont funestes. L'homme sage ne peut donc 
échapper à leur action; il ne peut soustraire complétement ses 
sens à leur influence. Et cette négation de la douleur et de la 
souffrance, &valynoia et amxbeix, Ce n'est pas moi seul qui 
l'improuve et la rejette, mais encore l’élite des sages du Por- 
tique : c'est l'opinion du grave et savant Panétius. Mais pour- 
quoi, contre sa volonté, le philosophe stoicien est-il contraint de 
pousser des gémissements, lui qui, dit-on, ne peut être forcé à 
rien? Rien sans doute ne peut faire violence à la volonté du 
sage, lant que la raison conserve son empire; mais lorsque la 
nature commande, il faut bien que la raison obéisse à cette force 
qui lui a donné l'être. On pourrait ainsi demander pourquoi le 
sage clignote involontairement devant une main qui s'agite ; 
pourquoi, devant un ciel éblouissant de lumière , il détourne 
malgré lui la tête et les veux; pourquoi l'éclat de la foudre le 
fait frémir; pourquoi il éternue; pourquoi l’ardeur du soleil le 
couvre de sueur; pourquoi la rigueur du froid le glace. Toutes 
ces impressions et autres semblables ne dépendent ni de la vo- 
lonté, ni de la sagesse, ni de la raison, mais de la nature, qui 
commande en souveraine. Le courage n’est pas un monstre qui, 
brisant les bornes qui lui sont imposées, lutte contre la nature 


necessariain ipsius uaturæ consequentiam. Hæc ergo vir sapiens tolerare et cunc- 
tari potest; non admittere omnino in sensum sui non potest; avaynoia enim 
aique an@ôcia non meo tantnm, inquit, sed quorumdam etiam ex eadem porticu 
prudentiorum hominum, sicuti judicio Panætii, gravis atque docti viri, impro- 
bata abjectaque est. Sed cur contra voluntatem suam gemitus facere cogitur phi- 
losophus, stoicus, quem nihil cogi posse dicunt? Nihil sane potest cogi vir 
sapiens, quum est rationis obtinendæ locus; quum vero natura cogit, ratio quo- 
que a natura data Cogitur. Quære etiam, si videtur, cur alicnjus manu ad oculos 
suos repente agitata invitus conniveat, cur fulgente cœlo a luminis jactu non sna 
sponte et caput et oculos declinet, cur, tonitru vehementius facto, sensim pave- 
scat, cur sternumentis quatiatur, cur aut iu ardoribus solis æstnet, ant in pruinis 
immanibus obrigescat. Hæc enim, et pleraque alia, non voluntas uec consilium 
nec ratio moderatur, sed naturæ necessitatisque decreta sunt. Fortitudo autem 
non ea est, qnæ contra naturan, moustri vice, uilitur, ultraque modum ejns 


Et 


LA 


e parratum, ut legentinm conjecturas in requirendo acueremns. Versus tres hi sunt, 
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par stupidité, par cruauté, ou par la triste et fatale habitude de 
supporter les douleurs; comme cet intrépide gladiateur qui, 
dans le cirque de César, avait coutume de rire, tandis que les 
médecins pansaient ses blessures. Mais le courage véritable et 
digne d'éloges, est celui que nos ancêtres ont défini la science 
des choses qu'il faut ou qu'il ne faut pas supporter. On voit 
donc qu’il y a des choses insupportables que l’homme courageux 
évite, qu’il redoute même. » 


Telles furent les paroles de Taurus; il allait continuer, mais 
nous étions arrivés près de nos chariots, et nous y montâmes. 


VI. De l'énigme. 


Ce que les Grecs appellent énigme, quelques-uns de nos an- 
ciens auteurs l'ont appelé scirpus. Telle est cette énigme fort 
ancienne, et très-élégante, que j'ai trouvée dernièrement. Elle 
se compose de trois vers iambiques. Je n'en donne pas le mot, 
pour exercer l'esprit de mes lecteurs. Voici ces trois vers : 


egreditur, aut stupore animi, aut immanitate, aut quadam misera et necessaria in 
perpetiendis doloribus exercitatione, qualem fuisse acceptmus ferum quemdam 
in ludo Gæsaris gladiatorem, qui, quum vulnera ejus a medicis exsecabantur, 
ridere solitus fuit ; sed ea vera et proba fortitudo est, qnam majores nostri scien- 
tiam esse dixerunt rerum tolerandarum et non toleraudarum ; per quod apparet, 
esse quædam intolerabilia, quibus fortes viri aut obenndis abhorreant, aut 
sustinendis. 


“ 


Quum hæc Taurus dixisset, videreturque in eamdem rem plura etiam dictu- 
rus, perventum est ad vehicula, et conscendimus. 


VI. De ænigmate. 


+ 


Quæ Græci dicunt ænigimata, hoc genus quidam e nostris veteribus scirpos 
appellaverunt, quale est, quod nuper invenimus per bercle antiquum perque 
lepidum, tribus versibus senariis compositum, ænigma : quod reliquimus in- 


IL. 7 
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Est-ce une fois moins, ou deux fois moins, ou les deux en même 
temps? Je n’en sais trop rien; mais j’ai oui dire autrefois qu’il ne 
voulut pas céder à Jupiter lui-même. 


Si quelqu'un ne veut pas chercher plus longtemps, il trouvera 
le mot de lénigme au second livre du traité de la Langue 
latine de M. Varron, adressé à Marcellus. 


VIL. Pourquoi le proconsul Cn. Dolabella renvoya devant l’aréopage une femme 
accusée d’empoisonnement et confessant son crime. 


\ 


On amena devant On. Dolabella, qui gouvernait l'Asie en qua- 
lité de proconsul, une femme de Smyrne. Elle avait, à la même 
époque, empoisonné secrètement son mari et son fils. Elle 
l’avouaits muis elle soutenait qu’elle avait eu le droit d'agir 
ainsi, son mari et son fils ayant fait périr, dans des embüches, 
un enfant qu'elle avait eu d'un premier lit, et dont elle vantait 
l'innocence et les vertus. Personne ne niait l’exactitude de ces 
faits. Dolabella déféra la cause au conseil; mais personne n'osait 


e 


Semel minusne, an bis minus, non sat sciv, 
An otrumque eorum, ut quondam audivi dicier, 
Jovi ipsi regi noluit concedere. 


Hoc qui nolet diutins apud sese quærere, inveriet quid sit in M. Varronis de 
Sermone Latino, ad Marcellum, libro secundo, 


VII. Quam ob causam Cn. Dolabella proconsul ream mulierem veneñcii confitentemque, 
ad areopagitas rejecerit. 


Ad Un. Dolabellam, proconsulari imperio provinciam Asiam obtinentem, de- 
ducta mulier Smyrnæa est. Eadem mulier virum et filinm eodem tempore venenis 
clam datis vita interfecerat ; atque id fecisse se confitebatur, dicebatque, ha- 
buisse se faciendi causam, quoniam iidem illi maritus et [ejus] filius alterum 
filium mulieris, ex viro priore genitum, adolescentem optimum et innocentissi- 
mum, exceptum insidiis, occidissent. Idque ita esse factum, controversia non 
erat. Dolabella retulit ad consilium. Nemo quisquam ex consilio sententiam ferre 
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prononcer dans une affaire aussi délicate; car on ne pouvait 
laisser impuni l’empoisonnement avoué d'un époux et d'un fils; 
mais, d’un autre côté, ces scélérats avaient subi le châtiment 
qu'ils méritaient. Dolabella renvoya cette cause aux aréopagites 
d'Athènes, comme étant des juges plus graves et plus exercés. 
Ce tribunal, ayant oui la cause, ajourna l’accusateur et l'accusée 
à comparaître dans cent ans. Par cet arrêt, on s'abstenait 
d'absoudre une femme d’un crime condamné par la loi; on s’ab- 
stenait aussi de condamner et de punir une femme digne de 
pardon. On trouve cette anecdote au livre neuvième des Faits 
et Dits mémorables de Valère Maxime. 


VIII. Réconciliations dignes de mémoire entre des hommes illustres. 


P. Scipion, le premier Africain, et Tib. Gracchus, père de Tib. 
et de C. Gracchus, ces deux citoyens si célèbres par la grandeur 
de leurs actions et par la dignité de leur vie, furent souvent en 
dissentiment au sujet des intérêts de la république; aussi pour 
æ motif, ou pour tout autre, ils n'étaient pas amis. Cette ini- 


in causa tam ancipiti audebat, quod et confessum veneticium, quo maritus et 
Îlius necati forent, non admittendum impunitum videbatur, et digua tamen 
pœna in homines sceleratos vindicatum fuisset. Dolabella eam rem Athenas ad 
areopagitas, ut ad judices graviores exercitatioresque, rejecit. Æreopagitæ, co- 
gaita causa, accusatorem mulieris, et ipsam, quæ accusabatur, centesimo anno 
adesse jusserunt, Sic neque absolutum mulieris veneticium est, quod per leges 
20n licuit; neque nocens damnata punitaque, quæ digna venia fuit. Scripta 
bæc historia est in libro Valerii Maximi Fuctorum el dictorum memorabilium 
nono. 


V111. Reditiones in gratian nobilium virorum memoratu digux. 


P. Africanus superior et Tib. Gracchus, Tib. et G. Gracchorum pater, rerum 
* 8eslarum magnitudine, et honvrum atque vitæ dignitate illustres viri, dissense- 
funt sæpenumero de republica; et ea, sive qua alia re, non amuici fucrunt. Ea 
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mitié durait depuis longtemps, lorsque, dans un jour solennel, 
un festin fut offert en l'honneur de Jupiter, et le sénat se réunit 
au Capitole pour ce repas sacré. Ces deux hommes se trouvèrent 
par hasard assis à la même table, l’un auprès de l’autre. Alors, 
comme si les immortels, qui présidaient au festin, avaient eux- 
mêmes uni leurs mains, ils furent tout à coup liés par la plus 
étroite amitié, et cette amitié fut bientôt suivie d’une alliance. 
Publius Scipion avait une fille en âge d’être mariée ; il la fiança 
dans ce lieu même à Tib. Gracchus, qu’il avait jugé digne d’un 
tel choix, dans le temps le plus favorabl > pour bien juger, lors- 
qu'ils étaient ennemis. 

Émilius Lépidus et Fulvius Flaccus, tous deux nobles, com- 
blés d'honneurs, et occupant dans Rome un rang distingué, fu- 
rent longtemps animés l’un contre l’autre de la haine la plus 
violente. Mais un jour le peuple les nomma censeurs ensemble. 
Le héraut. avait à peine proclamé leur nom, que, sur le lieu 
même, et en présence de l’assemblée, ils se jettent dans les bras 
l'un de l’autre, par un mouvement simultané. A partir de ce 
moment, l’amitié la plus étroite les unit, non-seulement pen- 
dant leur censure, mais encore pour le reste de leur vie. 


simultas quum diu mansisset, et solemni die Jovi epulum libaretur, atqne ob id 
sacrificium senatus in Gapitolio epularetur, fors fuit, ut apud eamdem mensan 
duo illi junctim locarentur. Tum, quasi diis immortalibus arbitris in convivio 
Jovis optimi maximi dextras eorum conducentibus, repente amicissimi facti ; 
neque solum amicitia incepta, sed affinitas simul instituta. Nam P. Scipio filiam 
virginem habens jam viro maturam, ibi tunc eodem in loco despondit eam Tih. 
Graccho; quem probaverat elegeratque exploratissimo judicii tempore, dum ini- 
micus est. 

Æmilius quoque Lepidus et Fulvins Flaccus, nobili genere, amplissimisque 
honoribus et sammo loco in civitate præditi, odio inter sese gravi et sinultate 
dintiva confhctati sunt. Postea populus eos simul censores facit. Atque illi, ubi 
voce præconis renuntiati sunt, ibidem in campo statim, nondum dimissa con- 
cione, ultro uterque et pari voluntate coujuncti complexiqne sunt : exqne eo 
die et in ipsa censura et postea jugi concordia fidissime amicissimeque vixe- 
runt, 
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- 


IX. Mots qui ont eu deux sens opposés, Honor a été de ce nombre. 


Nous trouvons bien souvent dans les auteurs anciefis un grand 
nombre de mots, dont l’acception, maintenant bien fixée par 
l'usage vulgaire, était autrefois si vague, si indéterminée, qu’elle 
présentait parfois une double signification. Je pourrais citer 
quelques-uns de ces mots bien connus; par exemple : tem- 
pestas, valetudo, facinus, dolus, gratia, industria, orage et 
beau temps, bonne ou mauvaise santé, crime ou action illustre, 
ruse ou perfidie, faveur ou disgrâce, industrie ou artifice. 
Chacun sait que ces deux mots peuvent être pris indifférem- 
ment dans les deux significations opposées. On pourrait en- : 
core citer periculum, danger; venenum, poison; contugium , 
contagion , qui n'étaient pas pris seulement en mauvaise part 
comme aujourd’hui, ainsi que de nombreux exemples pourraient 
le prouver. Le mot honor a en lui-même un sens double; de 
telle sorte que l’on disait malus honor dans le sens d'injure; à 
la vérité, les exemples en sont‘fort rares. On lit toutefois dans le 
discours de Quintus Métellus Numidicus, au sujet de son triom- 


JX. Quæ dicantur vocabula ancipitia, et quod honoris quoque vocabulum ancipiti 
sententia fuerit. 


Est plurifariam videre atque animadvertere in veteribus scriptis, pleraque vo- 
cabula, quæ nunc in sermonibus vulgi unam certamque rem demonstrent, ita 
fuisse media et communia, ut significare et capere possent duas inter se res con- 
trarias : ex quibus quædam satis nota sunt, ut /empeslas, raleludo, facinus, 
dolus, gratia, industria. Hæc enim fere jam vulgatum est ancipitia esse, et utro- 

- Queversus dici posse. Perirulum etiam, et rencnum, et contagium, non, uti nunc 
dicantur, pro malis tantum dicta esse, multum exemplorum hujusmodi reperias. 
Sed honorem quoque mediam vocem fuisse, et ita appellatum, ut etiam mulus 
honos diceretur, et significaret énjuriam, id profecto rarissimum est, Quintus au- 
tem Metellus Numidicus in oratione, quam de triumpho suo dixit, his verbis 
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phe : Qua in re quanto universi me unum antistatis, tanto vobis 
quam mihi majorem injuriam atque contumeliam facit, Qui- 
rites ; et quanto probt injuriam facilius accipiunt, quam alteri 
tradunt, tanto lle vobis quam mihi pejorem honorem habuit ; 
nam me injuriam ferre, vos facere vult, Quirites : ut hier con- 
questio, istie vituperatio relinquatur ; dans cette circonstance, 
plus vous m'élevez d'un concert unanime, "plus il est évident que 
c’est vous plutôt que moi qu'il imjurie, qu'il outrage, Romains ; 
et s’il est vrai de dire que l'honneur probe aime mieux essuyer 
une injure que la faire, il n’est pas moins certain que c’est vous 
plutôt que moi qu'il a traités peu honorablement, car il veut que 
ce soit moi qui supporte l'injure, et vous qui la fassiez; de sorte 
qu'il met de mon côté la plainte, du vôtre la honte. Ces mots 
honcrem pejorem vobis habuit quam mih1 ont le même sens que 
les précédents, majore vos affecit injuria et contumelia quam 
me. En faisant cette citation, j'ai eu pour but, non-seulement de 
donner la signification d’un mot, mais encore de montrer Métel- 
lus donnant une force nouvelle à cette pensée de Socrate : « Il 
est pire de faire une injustice que de la supporter. » 


X. Ædilimus est un mot latin. 


Æditimus, gardien d’un temple, est un mot latin et ancien; 


usus est : « Qua in re quanto universi me unum antistatis, tanto vobis quam 
mihi majorem injuriam atque contumeliam facit, Quirites ; et quanto probi injn- 
riam facilius accipiunt, quam alteri tradunt, tanto ille r'obis quam mihi pejerem 
honorem habuil; nam me injuriam ferre, vos facere vult, Quirites : ut hic con- 
questio istic vituperatio relinquatur. » Jlonorem, inquit, pejorem robis habuit: 
quam mihi; cujus verbi sententia est, quam ipse quoque supra dicit : majore 
vos affecil injuria el conlumelia quam me. Præter hujus antem verhi notionem 


adscribendam esse hanc sententiam ex oratione Q. Metelli existimavi, nt definire- 


mus Sacratis esse decretum : Kaxtcv etvar to adtxely T00 Gdtxciobas. 
X. Quod æditimus verbum Latinum sit. 
L] 


Ædilimnus verbam Latinnm est et vetus, ea forma dictum, qua /initimus et 


Re 
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il a été formé comme finitimus, voisin, et legitimus, légitime. 
Mais la plupart remplacent ce mot par œdituus, gardien d'un 
temple, expression nouvelle et fausse; car on parait la faire dé- 
river de ædes tuerti, protéger les temples. Cette observation suf- 
firait, s’il n’y avait des disputeurs entêtés et indomptables que 
l'on ne peut condamner au silence qu'en s'appuyant sur des au- 
torités. M. Varron, au second livre de son traité de la Lanque 
latine, adressé à Marcellus, préfère æditimus à ædituus, mot 
nouvellement formé, tandis que l’autre a conservé la pureté de 
son antique origine. Livius, dans sa Protesilaodamie, à dit éga- 
lement, si je ne me trompe, claustritumus, l'homme qui préside 
aux verroux, sans doute par la mêine raison qu'il entendait ap- 
peler æditumus celui qui préside aux temples. J'ai trouvé dans 
les meilleurs exemplaires des Verrines de Cicéron : Æditumi 
custodesque mature sentiunt, les préposés et les gardiens s'en 
apercoivent à temps. Toutelois, dans les exemplaires les plus 
répandus, on lit æditui. On a de Pomponius une atellane qui 
porte pour titre Æditumus. On y lit ce vers : 


e 


Qui postquam tibi appareo atque æditumor in templo tuo. 


Moi qui te sers et qui garde ton temple. 


legilimus. Sed pro eo a plerisque nunc ædiluus dicitur, nova et commenticia 
usurpatione, quasi a tuendis ædibus appellatus. Satis hoc esse potuit admonendi 
gratia dixisse, propter agrestes quosdam et indomitos certatores, qui nisi aucto- 
ritatibus adhibitis non comprimuntur. M. Varro, in libro secundo, ad Marcel- 
lum, de Latino sermone, ædilumum dici oportere censet, magis quam ædiluum; 
quod alterum sit recenti novitate fictunm, alterum antiqua origine incorruptum, 
Livins quoque nt opinor, in Protesilaodamia, claustritumnm dixit, qui claustris 
januæ præesset; eadem scilicet flgura, qua œæditumum dici videbat, qui ædibus 
Præest. Jx Verrem M. Tullii in exemplaribus fidelissimis ita inveni scriptum : 
« Ædilumi custodesqne mature sentiunt; » in libris autem vulgariis œdilui scri- 
Ptum est. Pomponii fabula atellana est, quæ ita inscripta est : Ædilumus, in qua 
hic versus est : 


Qui postquam tibi appareo atque æditumor in templo tuo. 
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Titus Lucretius, dans son poëme, remplace ædihu par œdi- 
tuentes : 


6 + + + + + + . Onerataque passim 
Cuncta cadaveribus cœlestum templa manebant; 
Hospitibus loca, quæ complerant ædituentes. 


Des cadavres chargeaient le pavé de tous les temples : tels étaient 
les hôtes que les défeuseurs des temples donnaient à ces lieux. 


XI. C'est se tromper que de commettre une faute dans l'espoir qu’elle restera 
ignorée ; le voile qui la couvre est tôt ou tard déchiré. Dissertations du philosophe 
Pérégrinus à ce sujet. Pensée du poëte Sophocle. 


J'ai connu à Athènes le philosophe Pérégrinus, que l'on sur- 
nomma dans la suite Protée : c'était un de ces hommes aux 
mœurs graves, à l'âme constante. Il habitait une chaumière hors 
des murs d'Athènes ; j'allais souvent le visiter, car ses entretiens 
étaient pleins de noblesse et d'utilité. Mais ce que j'ai recueilli 


Titum autem Lucretins in carmine suo, pro ædiluis, ædiluentes appellat : 


«+ . Onerataque passim 
Cuncta cadaveribus cœlestum templa manebant; 
Hospitibus loca, qux complerant ædituentes. 


XI. Errare istos, qui spe et fiducia latendi peccent, cum latebra peccati perpetua nulla sit : 
et super ea re Peregrini philosophi sermo ex Sophoclis poetæ sententia. 


4 


Philosophum nomine Peregrinum, cui postea cognomentum Proteus factum 
est, virum graven atqne coustantem vidimus, quum Athenis essemus, diversan- 
tem in quadam tugurio extra urbem. Quumqne ad eum frequenter ventitaremus, 
multa hercle dicere enm utiliter et honeste audivinmns ; in quibus id fuit, quod 
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de plus remarquable de sa bouche , le voici : « N disait que le 
sage ne pécherait pas, mème avec la certitude que sa faute se- 
rait ignorée des homimes et des dieux. L'homme, selon lui, de- 
vrait être retenu, non par la crainte du châtiment ou de l'infa- 
mie, mais par l'amour du juste et de l'honnéte, par le sentiment 
du devoir. Les hommes, ajoutait-il, qui n'ont pas recu de tels 
principes, soit de la nature, soit de l'éducation, et qui n'ont pas 
assez d'empire sur eux-mémes four S'ahstenir du mal, serunt 
tous enclins à pécher, lorcqu'ils pourront espérer le secret et 
l'impunité. Mais si les hommes savaient que rien ne peut rester 
longtemps caché, ils seraient alors détournés du mal par la honte. 
Aussi le philosophe pensait qu'il faudrait sans cesse avoir à la 
bouche ces vers de Sophocle, le plus sage des puêtes : 


Ainsi, ne cache rien; car le temps, qui voit tout et entend tout, 
révèle tout. 


Un autre poëte ancien, dont le non m'échappe en ce moment, 
a dit que « la vérité est fille du temps. » 


præcipaum anditu meminimus. Virum quidem sapientem non peccaturum esse 
dicebat , etiamsi peccasse eum dii atque homines ignoraturi forent. Non enim 
pœnæ aut infamiæ meta non ess peccandum censebat, sed justi bonestique stu- 
. dic et officio. Si qui tamen non essent tali vel ingenio vel disciplina præditi, 
uti se vi sua ac sponte facile a peccando tenerent, eos omnes tunc peccare pro- 
clivins existimabat, quum latere posse id peccatum putarent, impunitatemque ex 
ea latebra sperarent. At si sciant, inquit, homines, nihil omnium rerum diutius 
posse celari, repressius pndentinsque peccabitur. Propterea versas istos Sopho- 
clis, prudentissimi poetarum, ip ore esse habendos dicebat : 


Upoç taïta, xotxte urôir © 6 mavŸ 6er 


Ka ravr” aus ravt” dvarthaott Jp6v05e 


Alios quidam veterum poetarum, cujns nomen mihi nunc memonæ non est, 
« veritatem temporis filiam esse» dixit 


1. 
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XIT. Réponse plaisante de M. Cicéron pour se justifier d’un mensonge évident. 


La rhétorique enseigne même à avouer spirituellement, avec 
ruse et sans danger, ce qui est répréhensible ; de sorte que s 
l'on vous reproche une action honteuse qui ne peut être niée, 
vous répondez par une plaisanterie, et le fait paraît plutôt digne 
de risée que d’une accusation sérieuse. Tel fut le moven mis en 
usage par Cicéron, auquel on reprochait une faute qu'il ne pou- 
vait nier : il se disculpa par un mot plein d'esprit et d’urbanité. 
Il voulait acheter une maison sur le mont Palatin, et n’ayant 
pas, à l'instant même, la somme nécessaire, il emprunta secrè- 
tement à P. Sylla, qui était alors accusé, un million de sesterces. 
Mais, avant l'achat, le secret fut trahi et divulgué. On reprocha 
à Cicéron d'avoir emprunté à un accusé pour acheter une mai- 
son. Cicéron, d’abord interdit par ce reproche inattendu, nia 
l'emprunt, et même le projet d'achat : « Qu'il soit vrai, dit-il, 
que J'ai emprunté l'argent, si j'achète la maison.» Dans la suite 
cependant il l'acheta; et comme ses ennemis l’accusaient de 
mensonge, en plein sénat : « Hommes de peu de sens, äxoivo- 


XII. Faceta responsio M. Ciceronis, amolientis a se crimen manifesti mendacii. 


Hæc quoque disciplina rhetorica est, callide et cum astu res criminosas citra 
periculum confiteri; ut, si objectum sit turpe aliquid, quod negari non queat, 
responsioné joculari eludas, et rem facias risu magis dignam, qfiam crimine. 
Sicut fecisse Ciceronem scriptum est, quum id, quod infitiari non poterat, urbano 
facetoque dicto diluit. Nam quum emere vellet in Palatio domum, et pecuniam 
in præsens non haberet, a P. Sulla, qui tum reus erat, mutuo sestertium viciens 
tacite accepit. Ea res tamen, priusquam emeret, prodita est et in vulgus exivit, 
abjectumque ei est, quod pecuniam domus emendæ causa a reo accepisset. Tnm 
Cicero, inopinata opprobratione permotus, accepisse se negavit, ac domnm quoque 
se empturum negavit : « Atque adeo, inqnit, verum sit, accepisse me pecuniam, 
si domum emero. » Sed quum postea emisset, et hoc mendacium in senatu ei ab 
inimicis objiceretur, risit satis; atque inter ridendum : « Axotvovénro:, inquit, 
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séntot, dit-il en riant, quoi donc! isnorez-vous qu'un père de 
famille prudent assure, par crainte des compétiteurs, qu'il ne 
veut pas acheter ce qu'il brüle cependant d'acquérir. » 


XIII. Que signifie infra kalendus ? Est-ce avant les calendes, pendant les calendes, 
ou les deux à la fois? Que sigsnitient dans M. Tullius êutra Oceanum, intra montem 
Taurum, et, dans une de ses lettres, intra modum ? 


Les consuls m'ayant ordonné de remplir extraordinairement à 
Rome les fonctions de juge intra kalendas, je demmandai au sa- 
vant Sulpicius Apollinaris si ces mots intra kalendas compre- 
naient aussi le jour des calendes. Je lui appris que j'avais été 
établi Juge, et que je devais prononcer mes jugements intra 
kalendas : « Pourquoi, me dit-il, vous adresser à moi plutôt qu'à 
ces habiles et savants jJurisconsultes dont vous prenez ordinai- 
rement les lumières pour guides avant de prononcer vos ju- 
gements? » 

Je lui répondis en ces termes : « Ce sont eux, en effet, que je 
consulterais, s'il s'agissait de droit ancien ou renouvelé, contro- 
versé ou incertain; mais voulant connaitre le sens, emploi et la 


homines estis, quum ignoratis, prudentis et cauti patrisfamilias esse, quod emere 
velit, empturum sese negare, propter competitores emptionis. » 


XIII. Intra kalendas quum dicitur, quid significet, utrnm ante kalendas, an kalendis, an 
utrumque; atque inibi, quid sit in oratione M. Tulli infra Oceanum, et intra montem 
Taurum, et in quadam epistola infra modum. 


Quum Romæ a consulibus judex extra ordinem datus pronuntiare intra kalen- 
das jussus essem, Sulpicinm Apollinarem doctum hominem percontatus sum, an 
bis verbis intra kalendus, ipsæ quoque kalendæ tenerentur, dixique ei, me vi- 
delicet datum judicem, kalendasque mihi prodictas, ut intra enm diem pronnn- 
tiarem. Gur, inquit, hoc me potius rogas, quam ex istis aliquem peritis studio 
sisque juris, quos adhibere in'consilium judicaturi soletis? 

Tum illi ita ego respondi : Si aut de vetere, inquam, jnre, ant recepto, aut 
controverso et ambiguo , aut novo et constituto discendum esset, issera plane 
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nature d'une expression latine, je serais bien maladroit et bien 
aveugle, si, pouvant m'adresser à vous, j'avais recours à tout 
autre. » 

« Eh bien, me dit-il, voici mon opinion sur la nature de ce 
mot; mais c'est à condition que vous réglerez votre conduite, 
non d'après ma définition, mais d’après ce que vous verrez ob- 
servé, à ce sujet, sinon par tout le monde, du moins par la plu- 
part des hommes. Car ce sont pas seulement les mots qui, par 
un long usage, perdent leur signification première et véritable ; 
les lois elles-mêmes, par un consentement tacite, tombent en dé- 
suétude. » Alors, en présence d’un nombreux auditoire, Sulpi- 
cius discourut à peu près en ces termes : 

« Lorsque l'on dit que le juge siégera intra kalendus, il est 
évident pour tous qu’il peut juger avant les calendes, ante ka- 
lendas ; il n’y a de doute que pour le jour même des calendes : 
et l’on demande, comme vous le faites, s’il pourra siéger le jour 
des calendes, kalendis. A consulter l’origine du mot, il n’est pas 
douteux qu’en disant 2ntra kalendas, c’est comme si l’on indi- 
quait seulement le jour des calendes. En effet, ces trois mots 
intra, dans l'intervalle de; citra, en deçà; ultra, au delà, qui 
déterminent les limites des lieux, n’avaient dans le vieux lan- 


sciscitatum ad istos, quos dicis; sed quum verborum Latinorum sententia, usus, 
ratio exploranda sit, scævus profecto et cæcus animi forem, si, quum haberem 
tui copiam, issem magis ad alium qnam ad te. 

Audi igitur, inquit, de ratione verbi quid existimem; sed eo tamen pacto, ut 
id facias, non quod ego de proprietate vocis disseruero, sed quod in ea re om- 
nium pluriumve consensu observari cognoveris. Non enim verborum tantum 
communium veræ atque propriæ significationes longiore nsu mutautur; sed le- 
gum quoque ipsarum jussa consensu tacito obliterantur. Tum deinde disseruit 
me et plerisque aliis audientibus, in hunc ferme modum : 

Quum dies, inquit, ita præfinita est, ut judex in{ra kalendas pronuntiet, occu- 
pavit jam hæc omnes opinio, non esse dubium, quin an/e kulendas jure pronun- 
tietur : et id tantnm ambigi video, quod tu quæris, an kalendis quoque jure 
pronuntietur. Ipsum autem verbum sic procul dubio natum est atque ita sese 
babet, ut quum dicitur intra kalendas, non alius accipi dies debeat, quam solæ 
kalendæ. Nam tres istæ voces infra, cilra, ultra, quibus certi locornin fines de- 
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gage qu’une syllabe : #n, cis, uls; mais comme la prononciation 
de ces particules ne faisait entendre qu’un son exigu et étoufté, 
on ajouta aux trois mots la même syllabe : ainsi, au lieu de cts 
.Tiberim, en decà du Tibre; uls Tiberim, au delà du Tibre, on 
dit citra Tiberim, ultra Tiberim. De même in, par l'addition 
de la même syllabe, devint intra. Ces trois mots sont donc, pour 
ainsi dire, limitrophes, car ils expriment des limites qui se tou- 
chent ; par exemple : intra oppidum, au dedans de la ville; ultra 
oppidum, au delà de la ville; citra oppidum, en decà de la ville ; 
ici, comme je l'ai dit, tntra a la signification de in. En efet, . 
dire intra oppidum, intra cubiculum, intra ferias, est-ce dire 
autre chose que în oppidum, dans la ville; in cubiculo, dans la 
chambre ; in feriis, dans les fêtes ?* Donc, intra kalendas, ce 
west pas avant les calendes, mais le jour même des calendes. 
Ainsi, d’après l’étymologie et la valeur du mot, celui qui est 
chargé de juger tntra kalendas, s'il ne juge pas le jour même 
des calendes, ne remplit pas son devoir d’après le sens attaché 
à cette expression intra kalendas. Car, s’il juge avant les calen- 
des, alors il siégera non intra, mais citra. Je ne sais, et la ques- 
tion est peu importante, comment il se fait que, par l’interpré- 
tation la plus absurde, on a donné à tntra kalendas la signifi- 
cation” de cttra kalendas, ou de ante kulendas. W parait même 


mopstrantur, singularibus apud veteres syllabis appellabantur in, cis, uls. Hæ 
deinde particulæ quoniam parvo exiguoque sonitu ohscurius promebantur, addita 
est tribus omnibus eadem syllaba, et quod dicebatur cis Tiberim, et uls Tiberim, 
dici cæptum est citra Tiberim, et ultra Tiberim : item, quod erat in, accedente 
eadem syllaba, infra factum est. Sunt ergo hæc omnia quasi contermina junctis 
inter se finibus cohærentia : infra oppidum, ultra oppidum, citra oppidum; ex 
quibus infra, sicuti dixi, én significat. Nam qui dicit intra oppidum, intra cubi- 
culum, intra ferias, non dicit aliud, quam in oppido, in cubiculo, in feriis. Intra 
kalendas igitur non ante kalendas est, sed in kalendis, id est eo ipso die quo 
kalendæ sunt. Itaque secundum verbi ipsius rationem, qui jussus est infra kalen- 
das pronuntiare, nisi kalendis pronuntiet, contra usum vocis facit. Nam, si ante 
id fiat, non infra pronuntiat, sed cifra. Nescio quo autem pacto recepta vulgo 
interpretatio est absurdissima, ut infra kalendas significare videatur etiam cifru 
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étrange que l’on puisse juger avant les calendes, quand on a 
reçu l’ordre de siéger tntra kalendas, et non pas en deçà ni au 
delà. Mais ainsi l'a décidé l’usage, cet arbitre souverain de 
toutes choses, et principalement du langage. » | 

Lorsque Apollinaris eut terminé sa dissertation aussi claire 
que sensée, Je lui dis : « J'ai été désireux de rechercher, de sa- 
voir, avant de m'adresser à vous, quel emploi nos anciens avaient 
fait de la particule en question , et j’ai trouvé dans la troisième 
Verrine de Tullius cette phrase : Locus intra oceanum jam nul- 
. lus est, neque tam longinquus, neque tam reconditus, quo non 
per hæc tempora nostrorum hominum libido iniquitasque perva- 
serit, il n’y a déjà plus, en decà de l'océan, de lieu si éloigné 
ni si retiré qui n’ait été envahi de nos jours par la licence et 
l'injustice de nos hommes. Il emploie intra oceanum, en opposi- 
tion avec votre raisonnement; car il est évident qu’il n’a pas 
voulu dire dans l'océan. Il veut, en effet, parler de toutes les 
terres qui baignent l'océan, et où nos hommes ont pu pénétrer : 
elles sont citra oceanum, et non in oceano. On ne peut croire 
qu'il ait voulu parler de je ne sais quelles îles qui se trouvent, 
dit-on, au sein même des flots de l'océan. » 


kalendas vel ante kalendas : nihil enim ferme interest. Atque insuper dubitatur, 
an ante kalendas quoque pronuntiari possit : quando neque ultra neqne citra, 
sed, quod inter hæc medium est, in/ra kalendas, id est kulendis pronuntiandum 
sit. Sed nimirum consuetudo vicit : quæ. quum omninm domina rerum, tum 
maxime verborum est. 

Ea omnia quum Apollinaris sctte perquam atque enucleate disputavisset, tum 
ego hæc dixi : Gordi, inquam, mihi fuit, priusquam ad te irem, quærere explo- 
rareque, quonam modo veteres nostri particula ista, qua de agitur, usi sint; 
atque ita inveniraus Tullium in tertia in Verrem scripsisse isto modo : a Locus 
intra oceanum jam nullus est, neque tam longinquus, neque tam recenditus, quo 
non per hæc tempora nostrorum hominum libido iniquitasque pervaserit. » Jn/ra 
oceanum dicit, contra rationem tuam; non enim vult, opinor, dicere in oceano; 
terras enim demunstrat omnes quæ oceano ambiuntur, ad quas a nostris homini- 
‘ bus adiri potest, quæ sunt citra oceanum, non in oceano, Neque enim videri 
potest insulas significare nescio quas, quæ penitus esse intra æquora ipsa oceani 
dicuntur. 
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Alors Sulpicius Apollinaris souriant : « Certes, dit-il, il y a 
de l'adresse à m'opposer ce passage de Tullius; mais Cicéron n'a 
pas donné à tntra oceanum la signification de : en decà de l’océan, 
comme vous l’interprétez. Que peut-il v avoir, en eflet, en decà 
de l'océan, puisque l'océan ceint et baigne les terres ? Car ce qui 
est en decà, est en dehors; et peut-on dire qu'une chose est 
dans l'intérieur, si elle est en dehors? Mais si l'océan ne baignait 
qu'une seule partie de l’univers , cette partie pourrait être dite 
en decà ou en avant de l'océan; mais puisqu'il baigne de tous 
côtés la terre, puisque ses flots la ceignent de toutes parts, il n’y 
a rien au dehors de l'océan; mais ses eaux, embrassant toutes 
les terres, au milieu mème de ses rivages se trouve tout ce qu'il 
renferme. Ainsi, certes , le soleil ne fait pas sa révolution en 
decà du ciel, mais dans le ciel, dans l’espace compris dans le 
ciel. » 

Cette réponse d'Apollinaris nous parut sensée et piquante. 
Mais plus tard je trouvai, dans une des lettres de M. Tullius à 
Serv. Sulpicius, intra modum dans le même sens que infra ka- 
lendas, quand vn veut lui donner la signification de citra kalen- 
das. Je cite le passage de Cicéron : Sed tamen, quoniam effugi 
ejus offensionem, qui fortasse arbitraretur, me hanc rem publi- 


Tunc Sulpicius Apollinaris renidens : Non mehercle inargute, inquit, nec in- 
callide opposuisti hoc Tullianum : sed Gicero in{ra oceanum, non, ut tu inter- 
pretare, cifra oceanum dixit. Quid enim potest ici cifra oreanum esse, quum 
nndique oceanus circumscribat omnes terras et ambiat? Nam cifra quod est, id 
extra est; qui antem potest infra esse dici, quod ertra est? Sed si ex una tantum 
parte orbis oceanus foret, tum quæ terra ad eam partem foret, cifra oceanum esse 
dici posset, vel anle oceanum; quum vero omnes terras omnifariam et undique- 
versum cCircumfluat, nihil citra eum est; sed, undarum illius ambitu terris 
omnibus convallatis, in medio ejus sunt omnia, quæ intra oras ejus inclusa sunt, 
Sicuti, hercle, sol non citra cœlum vertitur, sed in cœlo et intra cœlum, 

Hæc tune Apollinaris scite acuteque dicere visns est. Sed postea in libro 
M. Tullii epistolarum ad Serv. Sulpicium sic dictnm esse invenimus énfra mo- 
dum, ut intra kalendas dicunt, qui dicere citre kalendas volant. Verha hæc 
Ciceronis sunt, quæ apposni : « Sed tamen, quoniam effugi ejus offensinnem, 
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cam non putare, sè perpetuo tacerem, modice hoc faciam, aut 
etiam intra modum, ut et illius voluntatri et meis studiis ser- 
viam; cependant, puisque j'ai évité de l’offenser, et qu’il pour- 
rait penser, si je persistais dans le silence, que je ne regarde pas 
cette affaire comme publique, je me tairai avec mesure, ou 
même en dedans des bornes, pour satisfaire à la fois son désir et 
mes goûts. Il avait dit : hoc faciam modice, c’est-à-dire je le fe- 
rai dans des bornes convenables et justes; ensuite, comme l’ex- 
pression ne le satisfaisait pas, et qu'il voulut la corriger, il 
ajoute : aut etiam intra modum, expression moins forte encore 
que modice ; c'est-à-dire qu'il se tiendra en decà du juste milieu. 
Dans le discours de Cicéron pour P. Sestius, il dit intra montem 
Taurum,, pour signifier, non dans le mont Taurus, mais jusqu’au 
mont Taurus. Voici les paroles mêmes de M. Tullius dans le 
discours indiqué : Antiochum Magnum tllum majores nostri, 
magna belli contentione terra marique superatum, intra mon- 
tem Taurum regnare jusserunt; Asiam, qua illum mulctarunt, 
Attalo ut is in ea regnaret, condonarunt, Antiochus le Grand, 
après une lutte acharnée sur terre et sur mer, reçut de nos an- 
cêtres l'ordre de régner eu deçà du mont Taurus; ils lui infli- 
gèrent, comme amende, la perte de l'Asie, dont ils confièrent le 
gouvernement à Attale. 11 reçut l’ordre, dit Cicéron, de régner 
intra montem Taurum : ce n’est pas là évidemment la signifi- 


qui fortasse arbitraretur, me hanc rem publicam non putare, si perpetuo tace- 
rem, #modice hoc faciam, aut etiam infra modum, ut et illius voluntati et meis 
studiis serviam. » Modice dixerat hoc faciam, id est cum modo æquo et pari; 
deinde, quasi hoc displiceret, et corrigere id vellet addidit : auf etiam intra 
modum; per quod minus sese ostendit id facturum esse, quam quod fieri modice 
videretur : id est non ad ipsum modum, sed retro paululum, et citra modum. In 
oratione etiam, quan pro P. Sestio scripsit, infra monlem Taurum sic dicit, nt 
non significet èn monte Tauro, sed usque ad montem Taurum cum ipso monte. 
Verba sunt hæc insius M. Tullii, ex ea, quam dixi, oratione. « Antiochum Ma- 
gnum illum majores nostri, magna belli contentione terra marique superatnm 
éutra monltem Taurum regnare juss not; Asiam, qua illum mulctarunt, Attalo, 
ut is in ea regnaret, condonarunt. » In{ra monlem, iuquit, Taurum regnare jus- 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XII 125 


cation de intra cubiculum ; à moins de dire que infra montem 
signifie entre les contrées qui sont bornées par le mont Taurus. 
Car de même que celui qui est intra cubiculum, n’est pas dans 
les murailles de la chambre, mais entre les murailles qui entou- 
rent la chambre, et qui cependant en font partie ; ainsi le prince 
qui règne 2ntra montem Taurum, ne règne pas seulement dans 
le mont Taurus, mais encore dans les contrées que borne le 
Taurus. D’après ces deux passages de M. Tullius, faut-il, par 
analogie, que celui qui a reçu l’ordre de juger intra kalendas, se 
croie le droit de le faire et avant et pendant les calendes? Ce ne 
serait pas là abuser du privilége d’un usage sans fondement, 
mais se conformer à la raison même , puisque tout l’espace de 
temps compris dans les calendes peut être considéré avec justice 
comme étant renfermé intra kalendas. 


XIV. Sur la signification et l’origine du mot sa/tem. 


# 


Nous cherchions la première signification et l’origine du mot 
saltem. X\ est, en effet, d’un usage tellement ancien, que l'on ne 
peut le considérer comme ces particules explétives que l’on em- 


+ 


serunt; quod non perinde est, ut infra cubiculum dicimns : nisi videri potest 
id esse intra monlem, quod est infra regiones, quæ Tauri montis objectu sepa- 
rantuy. Nam, sicuti, qui én/{ra cubiculum est, is non in cubiculi parietibus, sed 
intra parietes est, quibus cubiculum includitur, qui tamen ipsi quoque parietes 
in cubicnlo sunt : ita, qui regnat infra monlem Taurum, non solum in monte 
Tanro regnat, sed in iis etiam regionibus, quæ Tauro monte clauduntur, Num 
igitur secundum istam verborum M. Tullii similitudinem, qui jubetur éntra 
kulendas pronuntiare, is et anle kalendas et ipsis kalendis jure pronuntiare po- 
test? Neque id fit quasi privilegio qnodam inscitæ consuetudinis, sed certa ra- 
tionis observatione, quum omne tempus, quod kalendarum die includitur, intra 
kalendas esse recte dicitur. 


. XIV. Saltem particula quam vim habeat, et quam originem. 


Sallem particula quam haberet principalem significationem, quæque vocis istins 
origo esset, quærebamns. Ita enim primitns factaru esse apparet, ut non videatur, 
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ploie souvent au hasard, sans intention positive. Quelques-uns 
prétendaient avoir lu, dans les Commentaires du grammairien 
P. Nigidius, que saltem est pour si aliter, avec une ellipse dont 
voici la pensée complète : Si aliter non potest, si la chose ne 
peut être autrement. Pour moi, j'ai parcouru, non sans atten- 
tion, le livre de Nigidius, et je n’y ai nulle part trouvé cette 
explication. Toutefois, ces mots, si aliter non potest, rendent 
assez bien le sens du mot qui nous occupe. Mais renfermer en 
si peu de lettres tant de mots, paraît une subtilité que l’on ne 
peut approuver. Un homme, qui faisait son unique occupation 
des livres et de l'étude de la grammaire, prétendait que, dans 
saltem, on avait supprimé la lettre u ; que l’on disait autrefois 
salutem. « Après avoir éprouvé plusieurs refus, disait-il, si nous 
voulons adresser une dernière prière à laquelle on ne puisse ré- 
sister, nous avons coutume de dire : Hoc saltem fieri aut dari 
oportet, il faut du moins faire ou accorder ceci. C’est comme si 
nous demandions en dernier lieu un salut, salutem, qu'il serait 
trop juste de nous accorder. » L'interprétation est sans doute fort 
ingénieuse; mais elle me paraît peu naturelle : la question mé- 
rite donc d’être plus mûrement examinée pour que nous puis- 
sions décider. 


sicuti quedam supplementa orationis, temere et incondite assumpta. Atque erat, 
qui diceret, legisse se in Grammalicis commentariis P. Nigidii, sallem ex eo 
dictum, quod esset si aliler : idque ipsum dici solitum per defectionem ; nam 
plenam esse sententiam : si aliler non potest. Sed id nos in eisdem commentariis 
Nigidii, quum eos non, opinor, incuriose legissemus, nusquam invenimns. Vi- 
dentur antem verba ista : sé alèler non polest a significatione qnidem voculæ 
hujus, de qua quærimus, non abhorrere. Sed tot verba tamen in pancissimas lit- 
teras cludere, improbæ cujusdam subtilitatis est. Fuit etiam, qui diceret, homo 
in libris atque in litteris assiduus, salfem sibi dictum videri, # media littera 
extrita; sa/ulem enim ante dictum, quod nos sallem diceremus. Nam quum alia 
quædam petita et non impetrata sunt, tnm solemns, inquit, quasi extremum ali- 
quid petituri, quod negari minime debeat, dicere : «a Hoc sallem fieri aut dari 
oportere ; » tanquam salutem postremo petentes, quam impetrari certe et obti-, 
neri sit æquissimum. Sed hoc itidem non illepide quidem fictum, nimis tamen 
esse videtur commenticium : censuimus igitur amplins quærendum. 
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XV. Que Sisenna, dans son Histoire, emploie souvent des adverbes, tels que 
celatim, relilalim, salluatim. 


Dans mes lectures habituelles de l'Histoire de Sisenna, j'ai re- 
marqué le retour fréquent de cette forme d’abverbes : cursim, 
en hâte; properatim, en diligence; celatim, en secret; velita- 
tim, en escarmouchant ; saltuatim, par sauts. Inutile de donner 
des exemples des deux premiers, qui sont usités ; je trouve des 
exemples des autres au sixième livre : Quam maxime celatim 
poterat, in insidis suos dispanit, il place ses hommes en em- 
buscade aussi secrètement que possible. Ailleurs, Je lis : Nos 
una æstate in Asia et Græcia litteris gesta idcirco continentia 
mandavimus, ne velitatim aut saltuatim scribendo lectorum 
animos impediremus , j'ai raconté dans tous leurs détails les 
événements arrivés dans l'Asie et dans la Grèce, pour ne pas 
Jeter dans l'embarras l'esprit de mes lecteurs, en écrivant l'his- 
toire par sauts et par bonds. 


XV. Quod Sisenua in libris Historiaruin adverbiis hujuscemodi srpennmero usos est : 
celatim, velitatim, saltuatim. 


Quum lectitaremus Historiam Sisennæ assidue, hujuscemodi fguræ adverbia 
in oratioue ejus animadvertimus cuimodi sunt hæc : cursim, properalim, celatim, 
velitatim, saltualim; ex quibus duo prima, quia sunt notiora, exemplis mon in- 
digebant; reliqua iu Häis{orierum sexto sic scripta sunt : « Quam maxime celatim 
poterat, in insidiis suos disponit. » Item alio in loco : « Nos una æstate in Asia 
et Græcia litteris gesta idcirco continentia mandavimus, ne relilalim ant sallua- 
tim scribendo lertorum animos impediremus. » 


LIVRE TREIZIÈME 


[. Recherches sur ces mots de M. Tullius, dans sa première Philippique : multa 
aulem impendere videntur præter naluram eliam præterque fatum. Les mots 
fatum et natura’ ont-ils une signification semblable ou différente ? 


M. Cicéron, dans sa première Antonienne, a écrit ces mots : 
« J'ai hâté mon retour pour suivre Pison, ce que n'ont pas fait 
les sénateurs ici présents. Ce n’était pas dans un but d'utilité 
personnelle (je ne pouvais en espérer, en attendre rien d’avan- 
tageux); mais si quelque malheur m'arrivait (et combien de 
dangers nous menacent, sans compter lés lois de la nature et du 
destin, præter naturam præterque fatum), j'ai voulu que ce 
jour élevàt la voix pour conserver le souvenir de mon dévoue- 
ment sans bornes à la république. » Præter naturam, dit Cicé- 
ron, præterque fatum ; at-il voulu rendre la même idée en deux 


LIBER TERTIUS DECIMUS 


L] 
I. Inquisitio verborum istorum M. Tullii curiosior, quæ fuit in primo Antonianarum libro : 
multa autem impendere videntur præter naluram etiam præterque fatum : tracta- 
tumque, an idem duo ista siguificent : fatum atque natura, an diversum. 


M. Cicero in primo Antonianarum ita scriptum reliquit : « Hunc igitur ut 
sequerer properavi, quem præsentes non sunt sequuti : non ut proficerem aliquid 
(neque enim sperabam id, nec præstare poteram), sed ut, si quid mihi humanitus 
accidisset (multa autem impendere videntur præler nulurum etiam prælerque 
fatum), hujus diei vocem testem reipublicæ relinquerem meæ perpetuæ erga se 
voluntatis. » Præler nalurum, inquit, prelerque fulum; an utramque idem va- 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XIII 129 


mots, fatum et natura ? Ces deux termes sont-ils pris comme 
synonymes pour exprimer une même chose? ou bien a-t-il donné 
deux sens à ces deux mots, pour faire entendre que certains 
accidents viennent de la nature, d'autres du destin? Cette ques- 
tion mérite d’être examinée; je rechercherai surtout pour quel 
motif il a dit que bien des accidents menacent les mortels, sans 
compter les arrêts du destin, præter fatum, puisque la nature, 
l’ordre et la nécessité presque invincible du destin sont tels, que 
le mot destin semble embrasser tout, à moins que Cicéron n'ait 
adopté l'opinion d'Homère : 


De peur que vous ne descendiez dans le palais de Pluton, sans 
l'ordre du destin. 


Il n’est pas douteux qu'il ait voulu parler d’une mort violente 
et inopinée, que l’on peut dire avec raison arrivée contre les lois 
de la nature, præter nuturam. Mais pourquoi a-t-il mis aussi ce 
genre de mort en dehors des arrêts du destin ? Ce n’est ni le lieu 
ni l'instant de l’examiner. Cependant, je ne dois point passer 
sous silence que Virgile a émis la même opinion que Cicéron sur 
le destin. Dans le quatrième livre de l'Enéide, il dit de Didon, 
qui avait terminé violemment ses jours : 


lere voluerit, falum atque naluram, et duas res xa” évos troxemivou posnerit, an 
vero diviserit Separaritque, ut alios casus natura verre videatur, alios fatum, 
considerandum equidem puto ; atqne id maxime requirendum, qua ratione dixe- 
rit, accidere multa.humanitus posse præwler fulum, quando sic ratio et ordo et 
iusuperabilis quædam necessitas fati constituitur, ut omnia intra fatum claudenda 
sint; uisi illud sane Homeri sequutus est : 


Mi xai rip poïpov Oépov Aidos tioapixnas. 


Nihil autem dubium est, quin violentam et inopinatam mortem significaverit : 
quæ quidem potest recte videri accidere præler naturam. Sed cur id quoque 
geaus mortis extra fatum posuerit, neque operis hujus est explorare, neqne tem- 
poris. Îllud tamen non prætermittendum est, quod Virgilius quoque id ipsum, 
quod Cicero, de fato opinatus est, quum hoc in quarto libro dixit de Elisa, quæ 
mortem per vim potita est : | 
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Comme elle ne périssait ni par l’ordre du destin ni par un trépas 
mérité, | 


Comme si l’on ne devait pas attribuer au destin la violence qui 
met un terme à la vie. Démosthène , non moins célèbre par sa 
sagesse que par son éloquence, a dit des choses à peu près sem- 
blables sur la nature et la destinée; on croirait que M. Cicéron 
l'a pris pour modèle. On lit, en effet, dans son discours si remar- 
guable Sur la Couronne : « L'homme qui croit n'être né que 
pour sa famille attend la mort venant d'elle-même , et d’après 
l'ordre du destin ; mais celui qui se croit né pour sa patrie, plu- 
tôt que de la voir esclave, marchera au-devant de Ja mort. » Ce 
que Cicéron appela fatum et natura, Démosthène, longtemps au- 
paravant, l'avait appelé rhv rempouéyny xat toy abréuaror Sivaror, 
Et par aÿroparos Sévaros, on entend une mort naturelle, selon 
la-loi du destin, et qui vient sans violence étrangère. 


IL. Conversation familière des deux poëtes Pacuvius et Attius à Tarente. 


Ceux qui ont eu le loisir et le goût d'étudier et de transmettre 
à la mémoire la vie des savants illustres et leurs actions les 


Nam quia nec fato, merita nec morte peribat. 


Tanquam in faciendo fine vitæ, quæ violenta sunt, non videantur a fato venire, 
Demosthenis autem; viri prudentia pari atque facundia præditi, verba idem fere 
significantia de natura atque fato M. Cicero sequutus videtur. Ita enim scriptnm 
est in oratione illa egregia, cui titulus est ‘Trip Yrczévou” — ‘O pv vols rover 
pôvov yeyewviadar vou itur, rèv ths cipapuévnç xai vôv adtéparor Javaroy nepuéver” à 
di mai vf ratplôt, brie où ph Tabrny EniBctv Doukebougav, arobvdonetv Wear. Quod 
Cicero fatum atque naturam videtur dixisse, id multo ante Demosthenes +iv 
rempupévny xal tôv abrépatoy Jüvatoy appellavit. Abréuatoç enim Jévaroç, quasi 
naturalis et fatalis, nulla extrinsecus vi coactus venit. 


II. Super poetaram Pacuvii et Attii colloquio familiari in oppido l'arentino. 


Quibus otium et studium fuit, vitas atque ætates doctorum hominum quærerv 
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plus remarquables, ont rapporté l’anecdote suivante sur les 
deux poëtes tragiques M. Pacuvius et L. Attius : Pacuvius, 
parvenu à un âge avancé et affecté par des infirmités habi- 
tuelles, avait quitté Rome pour se fixer à Tarente. Attius, qui 
était beaucoup plus jeune, arriva dans cette ville au moment 
de partir pour l'Asie; il alla visiter Pacuvius, et, cédant à sa 
bienveillante invitation, il passa quelques jours auprès de lui, et 
conseniit à lire sa tragédie d'Atrée. Pacuvius en trouva, dit-on, 
les vers sonores et pleins de noblesse, mais un peu durs et âpres. 
_« Votre critique est juste, dit Attius, mais je ne‘me repens pas 
de cette faute ; j'espère, en eflet, faire mieux à l'avenir. On dit 
qu'il en est des talents comme des fruits : ceux qui naissent 
aigres et âpres deviennent doux et suaves; ceux, au contraire, 
qui sont, dès le principe, mous et tendres, ne müûrissent pas, 
mais pourrissent promptement. Laissons donc à l'esprit une 
certaine raideur, que l’âge et le temps sauront bien adoucir. » 


HI. Ces mots, necessilas et necessiludo, ont-ils une signification différente ? 


Il est vraiment par trop plaisant de voir la plupart des gram- 


ac memoriæ tradere, de M. Pacuvio et L. Attio tragicis poetis historiam scripsé- 
runt hujuscemodi : Qunm Pacuvius, inquiunt, grandi jam ætate et diutino cor- 
poris morbo affectus, Tarentum ex urbe Roma concessisset, Attius, tunc haud 
parvo junior, proficiscens in Asiam, quum in oppidum venisset, devertit ad Pa- 
cyvium; comiterque invitatus, plusculisque ab eo diebus retentus, tragædiam 
suam, cui Atreus nomen est, desideranti legit. Tum Pacuvium dixisse aiunt, so- 
nora quidem esse, quæ scripsisset, et grandia : sed videri ea tamen sibi duriora 
paulum et acerbiora. Ita est, inquit Attius, uti dicis. Neque id sane me pænitet; 
meliora enim fore spero, quæ deinceps scribam. Nam quod in pomis est, itidem, 
inquit, esse aiuut in ingeniis; quæ dura et 4cerba nascuntur, post fiunt mitia et 
jucunda; sed quæ gignnntur statim vieta et mollia, atque in principio sunt 
uvida; non matura mox fiunt, sed putria. Relinquendum igitur visum est in 
ingenio, quod dies atqne ætas mitificet. 


LI1. An vocabula hæc : necessitudo et necessitus differenti significatione sint. 


Risu prorsus atque ludo res digna est, quum plerique grammaticorum asse- 
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mairiens assurer qu'il y a une différence marquée entre neces- 
sitas et necessitudo; que necessitas exprime une force invincible, 
une violence ; tandis que necessitudo est le droit, le lien, la re- 
ligion de l'amitié, et que, pris isolément, il n’a que cette signi- 
fication. Mais, comme il n’y a pas de difiérence entre suavitudo 
et suavilas , douceur ; sanctitudo et sanctitas, sainteté ; acerbt- 
tudo et acerbitas, verdeur ; acritudo et, comme l’a’écrit Attius 
dans Néoptolème , acritas, aigreur; ainsi je ne vois pas quelle 
différence on pourrait signaler entre necessitudo et necessitas. 
Aussi, vous trouverez fréquemment dans les vieux auteurs neces- 
situdo pour ce qui est nécessaire. A la vérité, necessitas, pour 
exprimer les droits, les liens d'amitié, de parenté, se trouve ra- 
rement, quoique ceux qui sont unis par ce droit et par ce de- 
voir d'amitié et de parenté soient appelés necessarii. Cependant, 
j'ai trouvé dans Je discours de C. César, en faveur de la loi 
Plautia, necessitas pour necessitudo, c’est-à-dire dans le sens de 
liens de parenté. Voici le passage : « Certes, Je crois avoir dé- 
ployé tout le zèle, tous les efforts, toute l’activité que réclamait 
notre parenté, pro nostra necessitate. » L'idée d'écrire sur la 
synonymie de ces deux mots m'a peut-être été inspirée par la 
lecture du quatrième livre de notre vieil historien Sempronius 


e 
veraut, necessiludinem et necessilalem mutare longe differreque, ideo quod ne- 
cessitas sit Vis quæpiam premens et cogens; necessitudo autem dicatur jus quod- 
dara et vinculum religiosæ conjunctionis; idque unuw solitarium significet. Se- 
cut autem nihil quidquam interest, suaritudo dicas an suavitas, sanctiludo an 
sanclilas, acerbilulo an acerbitas, acriludo an, quod Attius in Neoplolemo 
scripsit, acrilas : ita nihil rationis dici potest, quin necessiludo et necessilas 
separentur. Îtaque in libris veterum vulgo reperias necessitudinem dici, pro eo, 
quod necessum est. Sed necessitas *sane pro jure officioque observantiæ affinita- 
tisque infrequens est, quanquam, qui ob hoc ipsum jus affinitatis familiarita- 
tisve conjuncti sunt, necessarii dicuntur. Reperi tamen in oratione G. Cæsaris, 
qua Plautiam rogationem suasit, necessilatem dictam pro necessiludine, id est 
jure affinitatis. Verba hæc sunt : « Equidem mihi videor pro nostra necessitale 


non labore, non opera, non industria defuisse. » Hoc ego scripsi de utriusque: 


vocabuli indifferentia, admonitus forte verbi istius, quum legerem Sempronii 
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Asellio. 11 dit de P. l’Africain, fils de Paul-Émile : « Il avait en- 
tendu dire à son père, L. Émilius Paulus, qu'un général accom- 
pli ne hasarde pas de bataille rangée, à moins d’une absolue né- 
cessité, necessitudo, ou d’une occasion très-favorable. » 


IV. Réponse pleine de tact et de prudence d’Olympias à son fils Alexandre. 


Dans la plupart des histoires d'Alexandre , et dernièrement 
encore dans le livre de M. Varron, intitulé Oreste, ou de la Folie, 
J'ai lu une réponse très-plaisante d'Olympias, femme de Phi- 
lippe, à son tils Alexandre. Dans une lettre que ce prince écri- 
vait à sa mère, il commençait en ces termes : « Le roi Alexandre, 
fils de Jupiter Ammon, à Olympias, sa mère, salut. » Olympias 
lui répondit : « Tu m'obligeras, mon fils, de garder le silence, 
de ne pas me dénoncer à Junon; cette déesse m'accablera de sa 
vengeance, si dans tes lettres tu me reconnais pour sa rivale. » 
C'était, en femme éclairée et prudente, avertir poliment et avec 
finesse un fils superbe de déposer une yaine croyance sur son 


Asellionis, veteris scriptoris, quartum ex historia librum, in quo de P. Africano, 
Pauli filio, ita scriptum est : « Nam se patrem suam audisse dicere L. Æmilium 
Panlum, nimis bonum imperatorem, signis collatis non decertare, nisi summa 
necessiludo aut summa ei occasio data esset, » 


IV. Olympiadis, Alexandri matris, comis ac prudens ad fiiium rescriptio. 
C2 


In plerisque monumentis rerum ab Alexandro gestarum, et paulo ante in libro 
M. Varronis, qui inscriptus est Orestes, vel de Insania, Olympiadem Philippi 
uxorem festivissime rescripsisse legimus Alexandro filio. Nam quum is ad ma- 
trem ita scripsisset : « Rex Alexander, Jovis Hammonis filius, Olympiadi matri 
salutem dicit. » Olympias ei rescripsit ad hanc sententiam : « Amabo, inquit, 
mi fili, quiescas, neque deferas me, neque criminere adversum Junonem. Malum 
mihi prorsum illa magnum dabit, quum tu me litteris tuis pellicem illi esse con- 
fiteris. » Ea mulieris scitæ atque prudentis erga ferocem filium comitas sensim 
et comiter admonuisse enm visa est, deponendam esse opinionem vauam, quam 
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origine céleste, opinion que lui avaient inspirée ses éclatantes 
victoires, l’adulation des courtisans, et une prospérité sans 
bornes. 


V. Sur les philosophes Aristote, Théophraste et Ménédème. Manière délicate 
dont Aristote désigne son successeur. 


Le philosophe Aristote fut affecté à environ soixante-deux ans 
d'une maladie qui laissa peu d'espérance. Alors la foule nom- 
breuse de ses disciples l’entoura, le priant avec instance de dési- 
guer un successeur chargé de les guider après sa mort, de cul- 
tiver leur esprit, de les nourrir des mêmes principes, et de 
compléter son œuvre. L'école renfermait un grand nombre de 
disciples remarquables; mais à leur tête on distinguait Théo- 
phraste et Ménédème : ils étaient au-dessus de tous par leur 
esprit et par l'étendue de leurs connaissances. Théophraste était. 
né à Lesbos, Ménédème à Rhodes. Aristote répondit qu’il se ren- 
drait à leur désir lorsqu'il jugerait le moment opportun. Quel- 
ques jours plus tard, Aristote, se voyant ‘entouré des mêmes 


ille ingentibus victoriis et adulantium blandimentis et rebus supra tidem prospe- 
ris imbiberat genitum esse sese de Jove. 


V. De Aristotele, Theoplrasto et Menedemo, philosophis ; deque eleganti verecundia 
e Aristotelis, successorem diatribæ suxæ eligentis. 


Aristoteles philosophus, anuos jam fere natus duo et sexagiuta, corpore ægro 
affectoque, ac spe vitæ tenui fuit. Tunc omnis ejus sectatorum cobors ad eum 
accedit, orantes obsecrantesque, ut ipse deligeret loci sui et magisterii successo- 
rem, quo, post summam ejus diem, perinde ut ipso, uterentur ad studia doctri- 
parum complenda excolendaque, quibus ab eo imbuti fuissent. Erant tunc in ejus 
ludo boni multi, sed præcipui duo. Theophrastus et Menedemus. Ingenio ii atque 
doctrinis cæ&teros præstabant ; alter ex iusula Lesbo fuit, Meuederaus antem Rhodo. 
Aristoteles respondit, facturum esse, quod vellent, quum id sibi”furet tempesti- 
vumm. Postea brevi tempore quum iidem illi, qui de magistro destinando petie- 
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disciples qui lui avaient adressé cette demande : « Le vin que 
je bois, dit-il, ne convient pas à ma santé, il est àpre et malsain ; 
trouvez-moi quelque vin étranger, de Rhodes, par exemple, ou 
de Lesbos, je prendrai celui qui me sera le plus agréable. » Aus- 
sitôt on va, on court, on apporte le vin; alors Aristote dernande 
celui de Rhodes, il le goûte : « Certes, dit-il, ce vin est fort et 
agréable. » 11 goûte ensuite le vin de Lesbos : « Ces deux vins, 
dit-il, sont d’un bon crû ; mais celui de Lesbos a plus de dou- 
COUT, ndémy 6 Aéshtos, » À ces mots, 1l parut évident à tous que 
le philsophe venait d'indiquer d’une manière ingénieuse et déli- 
cate sa préférence, non pour le vin, mais pour son successeur. 
Le Lesbien Théophraste avait, en effet, une douceur infinie dans 
son éloquence comme dans ses mœurs. Peu de temps après, 
Aristote étant mort, tous ses disciples passèrent à Théophraste, 


VI Nom employé par les Romains pour rendre l'expression grecque rocsudia. 
Les anciens Romains et les Grecs ne connaissaient pas le mot barburismus. 


Ce que les Grecs appellent moosw!x, nos savants l’ont au- 
trefois désigné par les mots note, mesure, accent, prononciation, 


rant, præsentes essent, vinum ait, quod tum biberet, non esse id ex valetudine 
sua, sed insalubre esse atque asperum; ac propterea qnæri debere exoticum vel 
Rhodium aliquod, vel Lesbium. Id sibi utrumque ut curarent, petivit; usurnum- 


que eo dixit, quod sese magis juvisset. Eunt, curant, inveninnt, afferunt. Tum 


Aristoteles Rhodinm petit, degustat. Firmum, inqit, hercle vinum et jucundum. 
Petit mox Lesbium : quo item degustato : Utrumque, inquit, oppido bonum, sed 
Wiwr 6 -Aéa6tos. Id ubi dixit, nemini fuit dubinm, quin lepide simul et 
verecunde successorem illa voce sibi, non vinum delegisset. 1s erat e Lesbo Theo- 
phrastus, homo suavitate insigni linguæ pariter atque vitæ. Itaque non diu post, 
Aristotele vita defuncto, ad Theophrastum omnes concesserunt. 


‘ 


VI. Quid veteres Latini dixerint, quas Græci rgooudias appellant ; et item, quod vocabulum 
barbarismi non usurpaverint neque Remani antiquiores, neque Attici. 


3 


Quas Græci rposudias dignnt, eas veteres dacti tnm natas vocum, tum mode- 


| 
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Quant à cette faute que nous appelons aujourd’hui un barba- 
risme , elle n'était pas désignée par ce mot; mais on disait de 
celui qui la faisait qu'il parlait d’une manière rustique. P. Nigi- 
dius, dans ses Commentaires sur la Grammaire, dit : « La pro- 
nonciation devient rustique, si vous aspirez mal à propos. » Le 
mot barbarisme, aujourd'hui vulgairement employé, l’a-t-il été 
avant Auguste par les hommes dont le langage était correct et 
pur? Je n’en ai pas encore trouvé d'exemple. | 


VII. Homère dans ses poëmes, Hérodote dans son Histoire, ont dit du lion 
des choses contradictoires. | 


La lionne ne produit qu’une fois dans sa vie, et n’amène qu’un 
seul lionceau, d’après Hérodote au troisième livre de son Histoire. 
Voici ses propres expressions : « La femelle du lion, le plus fort 
et le plus courageux des animaux, ne produit qu’une fois; car, 
en mettant bas, elle perd sa matrice; en voici la cause : aussitôt 
que le lionceau commence à s’agiter dans le sein de sa mère et 


ramenta, tum accentiunculas, tum voculationes appellabant. Qnod nunc autem 
barbare quem loqui dicimus, id vitium sermonis uon barbarum esse, sed rusti- 
cum, et cum eo vitio loquentes rustice loqui dictitabant. P. Nigidius in Commen- 
Lariis grammaticis : a Rusticus fit sermo, inquit, si adspires perperam. » Itaque 
id vocabulum, quod dicitur vulgo barbarismus, qui ante divi Augusti ætatem 
pure atqne integre loquuti sunt, an dixerint, noudum equidem inveni. 


VII. Diversum de natura leonum dixisse Homerum in carminibus, et Herodotum in 
Historiis. 


Leænas inter omnem vitam semel parere , eoque nno partu nunquam edere 
plures quam unum, Herodotus in tertia historia scriptum reliqnit. Verba ex eo 
libro hæ sunt : ‘H dt ôn Matva, dov layupératov xai Jpacbrator, deal dv 16 Bio 
tixter Év° tlxrouoa ap auvexfahaëés 1@ Téxvu +àç pÜtpas. To ÊÙ aœitiov robtou tour’ 
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à s'armer de ses grilles si aiguës, il déchire la matrice qui le ren- 
ferme ; plus il prend de forces, plus il la déchire, et lorsque ar- 
rive le moment de la quitter, il n’en reste presque rien. » Ho- 
mère, au contraire, dit que les lions (et par ce nom masculin il 
entend aussi les femelles; ce sont de ces substantifs appelés par 
les grammairiens ërixoëvoy, douteux, mettent bas et élèvent 
plusieurs petits. Je citerai les vers où il émet clairement cette 
opinion : 


]l s'arrêta : telle une lionne entourée de ses petits, qu’elle con- 
duit dans une forêt, s'arrête tout à coup à l’aspect des chasseurs. 


Dans un autre passage, il exprime la même idée : 


Il pousse d’affreux gémissements, comme une lionne à la belle 
crinière à qui un chasseur a ravi ses petits dans la sombre forêt : 
elle arrive, et son cœur est déchiré; elle parcourt les vallées, cher- 
chant les traces du ravisseur qu'elle brûle de découvrir; car sa 
fureur est à son comble, 


Cette diversité d'opinion entre le prince des poëtes et le plus 


Jnpiwv nokkov ravtuv dEuratous, dubaac taç pÜtpas. Abéavépevos Ôn noXÂG pä&kanv 
dExvicrar xataypépuv, nas te Ôn 6 Téxog dati, xai To raparav hcirerat abtéwv dytis 
côté. Homerus autem leones (sic enim feminas quoque virili genere appellat, 
quod grammatici èrixotvoy vocant) plures gignere atque educare catulos dicit. 
Versus, quibus hoc aperte demonstrat, hi sunt : 


. 


Etotaxet, 5 tig te Aéwy met olat téxeootv, 
Mr pa te vnrt dyovtt ouvavrosvrat év Dan 
Avôpes iraxtipts. 

Item alio in loco idem significat : 
Tyxva péla atevéyov" Ds ve As hhyéveros, 
Ne pa 0” bro oxbuvous Laapn6ddlos apraon àvip 
Vans x muvuñç. O 6 +” ayvurar Uorepos kb. 
Hodka Ôù + dyxe énnAde per” Gvépos lyve” épervüv, 
Eirobev éEcüpot” péka yap dpt 75h06 aipei. 

Ea nos dissensio atque diversitas quum agitaret inclytissimi poetarum et histo- 


8. 
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célèbre des historiens piqua ma curiosité ; j'ai donc voulu recou- 
rir au précieux traité composé par Aristote sur les animaux, me 
proposant de recueillir dans mes commentaires ce qu’Aristote a 
pu dire touchant la question qui nous occupe. Voici les expres- 
sions mêmes de cet écrivain, au sixième livre de l'Histoire des 
Animaux : «La lionne s’accouple et urine par derrière, comme 
je l'ai dit précédemment ; elle s'accouple et produit tous les ans, 
mais non pas en toute saison ; elle met bas au printemps, le plus 
” souvent deux lionceaux, six au plus, parfois même un seul. 
Quant à ce que l'on a dit sur la perte de sa matrice quand elle 
met bas, c'est une fable ridicule ; la rareté des lions a sans doute 
donné lieu à ce récit. Les lions sont rares, en effet, et ne nais- 
sent pas en tout pays; on n'en trouve dans toute l’Europe que 
dans l’espace compris entre l’Acheloüs et le Nessus. Au reste, le 
lion naît si petit, qu'à l’âge de deux mois il marche à peine. En 
Syrie, la hionne produit cinq fois, d'abord cinq petits, puis un 
de moins chaque fois; ensuite elle cesse de produire et reste 
stérile. La lionne n’a pas de crinière, c’est la parure du mâle; le 
lion perd les dents appelées canines, au nombre de quatre, deux 
en haut, deux en bas; il les perd à l’âge de six mois. » 


. ricorum nobilissimi, placuit libros Aristotelis philosophi inspici, quos de ani- 
malibus exquisitissime composuit; in quibus, quod super ista re seriptnm in- 
veniremus, quum ipsius Aristotelis verbis in his commentariis scriberemus. 
Verba Aristotelis hæc sunt ex libro de Historia animalium sexto : Atuv d ôvt 
mèv dyaber Gmtnbiv, mai Enrtv éntolousmrtxèv, elpntar moétepov' dyeber ÔÈ mal vixter où 
rare Gin, xAÛ? Exaszos pév tot roy évaurév. Tixtet pv oùy vob Eapog. Tixtet Ôù üç 
ëmt vo mod 0" ra juéy vor mhcigzar É6" Terer À éviore xai Ev. O dù Reyleis poûos rept 
799 ExÉN het +às Voréons tixrovra, Anstôns Esti œuvetibn Ôù x to9 oravious eivar toÙe 
Aésytas" Gros vzcç tir mitiny +00 vov nov auvivzog. Eravtov Tag Tù yévos To Tüv 
heytuv édit, xat où Év mo yiyuetat téru" aXda 1nç Eïsürmns éréons dv T@ peraëd 
+05 Ayehbou xnt to9 Nésosu rorapoÿ. Tiezet Ôë xai 6 Âéwv ravo papa, oÙtus dote 
Jianva vra pékts Brditev. Où Ÿ Ev Eugia héovrig vxTouot mevräxts, 7 npüTov mévte, 
etra Get évt Éhartova" per Je radtæroëx tre obPev Tixrouatv, GA’ dyovor OrareAotatv. 
OÙx Eye Ôù D Aéatva yairnr, GXA 6 aépnv Aiwv. Bakke À 6 Aëwv Tobs xuvO0ovTac 
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VIT. La sagesse, selon l'expression juste et spirituelle du poëte Afranius, est fille 
de l’expérience et de la mémoire. 


Rien de plus remarquable, de plus juste, que cette fiction par 
laquelle le poëte Afranius nons peint la sagesse ; il l’appelle fille 
de l'expérience et de la mémoire. Il nous démontre par là que 
celui qui désire acquérir la sagesse et la connaissance des choses 
humaines, ne doit pas seulement étudier les livres, la rhétorique, 
la dialectique; il faut encore qu'il agisse, qu’il s'exerce au ma- 
niement des affaires ; il doit acquérir de l'expérience à ses dé- 
pens, et graver profondément dans sa mémoire tout ce qu'on a 
fait, tout ce qui est arrivé; on doit ensuite se diriger avec pru- 
dence et régler sa conduite d'après les enseignements obtenus en 
courant soi-même des périls, et non d'après les lecons que don- 
nent les livres et les maîtres, dont les vaines paroles et les images 
charment comme une représentation théâtrale ou comme un 
songe. Voici les vers d'Afranius dans sa pièce intitulée le Siége : 


Je dois le jour à l’Expérience et à la Mémoire. Les Grecs 
m'appellent Sophia ; vous m'’appelez Sagesse. 


VIII. Quod Afranins poeta prudenter et lepide sapientiam filiam esse usus et memoriæ 

| dixit. 

Eximie hoc atque verissime Afranius poeta de gignenda comparandaque sa- 
pientia opinatus est, quod eam filiam esse usus et memoriæ dixit, Eo namque 
argumente demonstrat, qui sapiens esse rerum humanarum velit, non libris solis, 
neque disciplinis rhetoricis dialecticisque opus esse, sed oportere eum versari 
quoque exercerique in rebus cominns noscendis periclitandisqne; eaqne omnia 
acta et eventa firmiter meminisse . et proinde sapere ac consulere ex iis, quæ 
pericula ipsa rerum docuerint, non quæ libri tantum aut magistri per quasdam 
inanitates verborum et imaginum, tanquam in mimo aut in somnio delectave- 
rint. Versus Afranii sunt in togata cui Se/læ nomen est : : 


Usus me genuit, mater peperit Memoria. 
Sophiam vocant me Graii, vos Sapientiam. 
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Pacuvius renferme à peu près la même idée dans un vers 
qu’un philosophe macédonien , -homme vertueux et mon ami, 
jugeait digne d'être gravé au frontispice de tous les temples : 


Je hais les homnies paresseux dans leurs actes et philosophes 
dans leurs maximes. 


«ÏIl ne connaissait rien, disait-il, de plus indigne, rien de plus 
insupportable, que ces hommes lâches portant la barbe et le man- 
teau, et transformant les mœurs sévères et les enseignements de 
la philosophie en un vain bruit de paroles arrangées avec art; 
ces hommes qui invectivent avec éloquence contre les vices, au 
moment même où ils suent le vice par tous les pores. 


IX. Opinion de Tullius Tiron dans ses commentaires sur les étoiles appelées 
Suculæ et Hyades. 


Tullius Tiron , l’élève et l’affranchi de M. Cicéron, fut même 
le compagnon de ses travaux littéraires. Il a écrit sur les prin- 
cipes et l’origine de la langue latine ; il a aussi composé des ou- 


Item versus est in eamdem ferme sententiam Pacuvii, quem Macedo philoso. 
phus, vir bonus, familiaris meus, scribi debere censebat pro foribus omnium tem- 
plorum : 

Ego odi bomines ignava opera et philosopha sententia. 


Nihil enim fieri posse indignius neqne intolerantius dicebat, quam quod homines 
ignavi ac desides, operti barba et pallio, mores et emolumenta philosophiæ in 
linguæ verbarumque artes converterent, et vitia facundissime accusarent, inter- 
cutibus ipsi vitiis madentes. 


IX. Quid Tallius Tiro in commentariis scripserit de Suculis et Hyadibus, quæ sunt 
stellarum vocabula. | 


Tullius Tiro M. Ciceronis alumnus et libertus adjutorque in litteris studiorum 
ejus fuit. Is libros complures de nsn atque ratione linguæ Latinæ, item de variis 
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vrages dans lesquels on trouve un mélange de toutes sortes de 
questions : le plus remarquable est celui qui porte le titre grec 
Havre, pandectes, c’est-à-dire répertoire, parce qu'il ren- 
fermait toute espèce de sujets et de connaissances. On y lit ce 
qui suit sur les étoiles appelées suculæ : « Les anciens Romains 
étaient d’une ignorance telle sur la langue et la littérature grec- 
ques, qu'ils appelèrent suculæ les étoiles qui sont à la tête du 
Taureau, parce que les Grecs les appellent dxdes; comme si le 
mot latin rendait l’expression grecque, de même que sues a été 
lormé de es. Mais, dit Tiron, le mot üxde ne vient pas de ÿes. 
[c'est-à-dire de sues], comme l'ont cru nos ancêtres dans leur 
simplicité , mais de Ÿee, car leur lever et leur coucher sont 
accompagnés de tempêtes, de pluies et d'orages : or, pleuvoir se 
dit en grec Ÿew.» Ainsi s'exprime Tiron dans ses Pandectes. 
Mais nos pères n’ont pas été assez ignorants, assez bornés, pour 
appeler la constellation des Hyades suculæ, par la raison qu'ils 
nommaient les cochons Ÿes, sues. Mais, de mème que nous 
avons fait du grec vrip, super, sur ; de Ürtios, supinus, courhé 
ou renversé en arrière, couché sur le dos, etc; de üpop6%, subhul- 
us, porcher ; de ÿ:vos, sypnus d’abord, et ensuite somnus, som- 
meil; à cause de l’affinité de notre o avec l'y grec; ainsi Vades 


atque promiscuis quæstionibus composuit. În iis esse præcipui videntur, quos 
Græco titulo avdéxraç inscripsit, tanquam omne rerum atque doctrinarum genus 
continentes. {bi de iis stellis, quæ appellantur suculæ, hoc scriptnm est : « Adeo, 
inquit, veteres Romani litteras Græcas nesciverunt, et rudes Græcæ linguæ fue- 
runt, ut stellas, quæ in capite Tauri sunt, propterea surulas appellarint, quod 
eas Laôaç Græci vocant; tanquam id verbum Latinum Græci interpretamentum 
sit: quia Græce Ve; sues Latine dicantur. Sed bac, inquit, oùx dre vüv ba, 
{id est non a suibus]}, ita ut nostri opici putaverunt, sed ab eo, quod est üuv, 
appellantur; nam et quum oriuntur, et quum occidunt, tempestates pluvias lar- 
gosque imbres cient. Pluere autem Græca lingua üeiv dicitur. » Hæc quidem Tiro 
in Pandectis. Sed enim veteres nostri non usque eo rupices et agrestes fuerunt, 
ut stellas hyadas idcirco suculas nominarent, quod br4 Latine sues dicantur : sed 
ut, quod Græci drie, nos super dicimus, quod illi ürttos, nos supinus; qnod 
d80p68, nos subulcus; quod item illi ürvos, nos primo sypnus, deinde per ÿ 
Græcæ Latinæque o litteræ cognationem somnus : sic quod ab illis Gad, a nobis 


142 AULU-GELLE 


devint d’abord pour nous syades, et fut ensuite appelé suculeæ. 
Au reste, ces étoiles ne sont pas à la tête du Taureau, comme le 
dit Tiron (en effet, sans elles le Taureau n'aurait pas de tête); 
elles sont disposées dans le cercle du zodiaque de telle sorte, 
qu'elles présentent l’image d’une tête de taureau; le reste du 
corps est figuré par la place occupée par les étoiles, que les 
Grecs appellent pléiades, et que nous nommons vergilies. 


X. Étymologie de soror, d’après Lahéon Antistius, et de frater, d’après Nigidius. 


Labéon Antistius fit une étude toute particulière du droit 
civil, sur lequel il donna de fréquentes consultations. Il n’igno- 
rait pas toutefois les autres arts; il avait même pénétré profon- 
dément dans les études sur la grammaire , la dialectique et la 
littérature ancienne la plus élevée. Il connaissait parfaitement le 
sens et l’origine des mots latins, ce qui lui était d’un très-grand 
secours pour résoudre la plupart des difficultés de la science du 
droit. On a publié de lui des livres sous le nom d’ŒÆuvres pos- 
thumes. Trois livres, le trente-huitième, le trente-neuvième et 


primo syades, deinde suculæ appellatæ. Stellæ autem istæ non in capite Tauni 
snnt, ut Tiro dicit (nullum enim videtur præter eas stellas Tauri caput) : sed ea 
ita circulo, qui zodiacus dicitur, sitæ locatæque sunt, ut ex earnm positn species 
quædam et simnlacrum esse videatur tauri capitis : sicuti cæteræ partes et reli- 
qua imago tauri conformata et quasi depicta est locis regionibusque earum stel- 
Jarum, quas Græci rhetdôas, nos vergilias vocamus. 


0 


X. Quod sororis Erumov [esse] dixerit Labeo Antistius, et quod fratris Nigidins. 


Labeo Antistins juris quidem civilis disciplinam principali studio exercuit, et 
consulentibus de jure publice responsitavit; cæterarnm qnoque bonarum artium 
non expers fuit : et in gramimaticam sese atque dialecticam litterasqne anti- 
quiores altioresque penetraverat; Latinarumque vocum origines rationesque per- 
calluerat, eaque præcipue scientia ad enodandos plerosque juris laqueos uteha- 
tur, Sunt adeo libri post mortem ejns editi, qui Posteriores inseribuntur; quornm 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XIII 143 


le quarantième , sont remplis de questions de cette nature, et 
propres à mettre au grand jour l'histoire de la langue latine. De 
plus, dans les livres qu'il a écrits sur un édit du préteur, on 
trouve une foule de traits pleins de charmes et d'esprit. Tel est 
ce passage du quatrième livre : «Le nom soror, sœur, sigritie 
qui naît, pour ainsi dire; seorsum , à part, et quitte la maison 
où elle est née pour passer dans une autre famille. » P. Nigidius, 
homme d’une science profonde, donne une étymologie non moins 
ingénieuse et subtile du mot frater, frère : « Frater, üit-il, est 
ainsi appelé comme étant presqu'un autre soi-méme, fere alter. 


XI. Nombre de convives qu’il convient d'admettre, selon M. Varron. Des secondes 
tables et du dessert, 


Rien de plus délicieux, dans les satires Méuippres de M. Var- 
ron, que le livre ayant pour titre : «Tu ignores ce que le soir 
prépare. » Il y traite de l'ordonnance d'un festin, du nombre des 
convives que l'on doit y admettre, Il dit que ce nombre doit 


librorumn tres continui, tricesimus octavus, tricesimus nonus et quadragesiuus, 
pleni sunt id genus rerum, ad enarrandam et illustrandam linguam Latinam 
conducentium. Præterea in libris, quod ad prætoris edictum seripsit, multa po- 
suit partim lepide atque argute reperta : sieuti hoc est, quod in quarto ad edic- 
tum libro scriptum legimus : « Soror, inquit, appellata est, quod quasi seorsum 
nascitur, separaturque ab ea domo, in qua nata est, et in aliam familiam trans- 
greditur. » Fratris autem vocabulum P. Nigidius, homo impense doctus, non 
minus arguto subtilique èvoue interpretatur : « Fruler, inquit, est dictus, quasi 
fere alter. » | 


XI. Quem M. Varro justum aptumque esse numeruin couvivarum existinarit Ÿ ac de mensis 


secuudis et de bellariis 


Lepidissimus liber est M. Varronis ex satiris Menippeis, qui inscribitur : 
« Nescis quid vesper serus vehat; » in quo disserit de apto convivarum numero, 
deque ipsius convivii habitu cultuque. Dicit autem, convivarum numerum incCi- 
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commencer à celui des Grâces et finir à celui des Muses, c’est- 
‘à-dire commencer à trois et s'arrêter à neuf; ainsi il faut être 
au moins trois, mais jamais plus de neuf. «ll ne faut pas, dit- 
il, être nombreux ; la foule est d’ordinaire bruyante : à Rome, 
il est vrai, les convives restent immobiles; mais à Athènes, ja- 
mais ils ne se couchent. Quant au festin même, sa perfection 
dépend de quatre qualités : il sera parfait, si les convives sont 
des hommes aimables et bien élevés, si le lieu est convenable, 
si le temps est bien choisi, et si le repas a été préparé avec soin. 
On doit choisir des convives qui ne soient ni bavards ni muets. 
L’éloquence convient sans doute au forum et au sénat; mais le 
silence serait déplacé dans une salle de festin, il ne convient que 
dans le cabinet. » 11 pense que l’on doit choisir pour le temps du 
festin des sujets de conversation non embrouillés et propres à 
inquiéter, mais agréables, attachants, pleins de charmes et déli- 
cieusement utiles; en un mot, de ces conversations qui ornent 
notre esprit-et lui donnent plus de grâce : « Pour obtenir ce ré- 
sultat, dit-il, notre conversation devra rouler sur des sujets ap- 
partenant au commerce de la vie ordinaire, et dont on n’a pas 
le loisir de s'occuper au forum ou dans l'agitation des affaires. 
Quant au maître de la maison, ajoute-t-il, il n’est pas nécessaire 


pere’ oportere a Gratiarum numero, et progredi ad Musarum; id est proticisei a 
tribus, et consistere in novem : ut, quum paucissimi convivæ sunt, non pau- 
ciores sint, quam tres; quum plurimi, non plures, quam novem : « Nam mul- 
tos, inquit, esse non convenit, quod turba plerumque est turbulenta : [et Romæ 
quidem constat, sed et Athenis, nusquam autem cubat]. Ipsum deinde convivium 
constat, inquit, ex rebus quatuor; et tum denique omnibus suis numeris abso- 
lutum est, si belli homunculi collecti sunt, si lectus locus, si tempus lectum, si 
apparatus non neglectus. Nec loqnaces autem, inquit, convivas, nec mutos legere 
oportet; quia eluquentia in foro et apud subsellia, silentinm vero non in convi- 
vio, sed in cubiculo esse debet. » Sermones igitur id temporis habendos censet, 
non super rebus anxiis aut tortuosis, sed jncundos atque invitabiles, et eum qua- 
dam illecebra et voluptate utiles; ex quibus ingenium nostrum venustius fiat et 
amœænius. « Quod profecto, inquit, eveniet, si de id genus rebus ad communem 
vitæ usum pertinentibus confabulemur, de quibus in foro atque in negotiis agen- 
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qu'il soit magnifique ; il suffit qu'on ne puisse l'accuser de par- 
cimonie. Toutes sortes de lectures ne conviennent pas dans un 
festin, il faut choisir celles qui sont à la fois utiles, Props1, et 
agréables. » Il n’a pas négligé, non plus, de donner des leçons 
sur les secondes tables. Il en parle en ces termes : « Le dessert, 
bellaria, le plus doux est celui qui ne l’est pas; en effet, les 
friandises sont contraires à la digestion. » Le mot bellaria, em- 
ployé par Varron, pourrait n'être pas compris : il signifie tout ce 
qui compose le service des secondes tables. Ce que les Grecs ont 
appelé mépuara OU voyfurta, était appelé bellaria par nos 
ancêtres. Les vins de liqueur sont aussi désignés sous ce nom 
dans nos plus vieilles comédies; ils y sont nommés Liberi bel- 
laria, les friandises de Bacchus. 


XII. Les tribuns du peuple ont le droit d'appréhender, mais non de citer. 


Dans une lettre d’Attéius Capiton, nous lisons que Labéon 
Antistius posséda une instruction profonde sur les lois, sur les 
mœurs du peuple romain et sur le droit civil; « mais il poussait, 


dis Joqui non est otium. Dominum autem, inquit, convivii esse oportet non tam 
lautum, quam sine sordibus, et in convivio legi non omnia debent, sed ea po- 
tissimum, quæ simul sint Btwecrxn et delectent. » Neque non de secundis quoque 
nensis, cujusmodi esse eas oporteat, præcipit. His enim verbis utitur : « Bella- 
ria, inquit, ea maxime sunt mellita, quæ mellita non sunt : riupaotv enim cum 
site societas infida. » Quod Varro hoc in loco dixit bellaria, ne quis forte in ista 
voce hæreat ; significat id vocabulum omne mensæ secundæ genus. Nam quæ 
sipuara Græci aut payduara dixerunt, ea veteres nostri bellaria appellaverunt. 
Vina quoque dulciora est invenire in comædiis antiquioribus hoc nomine appel- 
lata, dictaque esse ea Liberi bellariu. 


X11. Tribunos plebis prensionem habere, vocationem non habere. 
In quadam epistola Attei Capitonis scriptum legimus, Labeonem Antistium 


legum atque morum populi Romani jurisque civilis doctum apprime fuisse; « sed 


1. 9 
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dit-il, l'amour de la liberté jusqu'à la licence, jusqu’à la folie; 
croirait-on qu’au moment où le divin Auguste régnait sur la ré- 
publique, il n’y avait à ses yeux d’autres règles que les lois ré- 
putées comme Justes et saintes dans l'antique jurisprudence des 
Romains! » Il rapporte ensuite la réponse [de ce même Labéon 
au viateur que les tribuns du peuple lui avaient envoyé pour le 
citer devant leur tribunal : «Une femme, dit-il, ayant porté 
plainte aux tribuns contre Labéon, ces magistrats lui envoyèrent 
Gellianus pour le sommer de venir répondre aux accusations de 
cette femme. Il dit au viateur de retourner vers les tribuns, et 
de leur répondre qu’ils n'avaient le droit de citer ni lui ni per- 
sonne, parce que, d’après les coutumes anciennes, les tribuns 
du peuple avaient le droit d’appréhension, et non de citation ; 
qu’ils pouvaient donc le faire saisir, mais non le citer. » J'avais 
déjà noté ce fait dans la lettre de Capiton, lorsque, plus tard, je 
trouvai le même fait plus détaillé au vingt et unième livre des 
Choses humaines de M. Varron. Je rapporterai le passage : « Cer- 
tains magistrats ont le droit de citation, d’autres celui d’appré- 
hension, quelques-uns ni l’un ni l’autre. Le droit de citation ap- 
partient aux consuls et à tous ceux qui ont un commandement; 
le droit d'appréhension appartient aux tribuns et à tous ceux 


agitabat, inquit, hominem libertas quædam nimia atque vecors; usque eo, ut, 
divo Augusto jam principe et rempublicam obtinente, ratum tamen pensumque 
nibil baberet, nisi quod justum sahctumque esse in Romanis antiquitatibus legrs- 
set. » Ac deinde narrat, quid idem Labeo viatorem a tribunis plebis vocatus 
responderit : « Qunm a muliere, inquit, quadam tribuni plebis adversum eum 
aditi, Gellianum ad eum misissent, ut veniret, et mulieri responderet : jussit eum, 
qui missus erat, redire, et tribunis dicere, jus eos non hahere, neque se, neque 
alium quemquam [in causa) vocandi; quoniam moribus majorum tribuni plebis 
prensionem haberent, vocationem non haberent; posse igitur eos venire et prendi 
se jubere : sed vocandi absentem jus non habere. » Quum hoc in ea Capitonis 
epistola [sub)legissemns, id ipsum postea in M. Varronis Rerum humunarum uno 
et vicesimo libro enarratius scriptum invenimus, verbaque ipsa super ea re Var- 
ronis adscripsimus : « In magistratu, inquit, habent alii vocationein, alii pren- 
sionem, alii neutrum; vocationem, ut cousules et cæ.eri, qui habent jmperiumn ; 
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qui ont un viateur ; les questeurs et les autres magistrats n'ayant 
ni licteur ni viateur, ne peuvent ni citer ni appréhender. Ceux 
qui ont le droit de citer peuvent aussi saisir, retenir, emmener ; 
et, pour l’exercice de tous ces droits, il n’est pas nécessaire que 
la personne soit présente, il suffit qu’elle ait été appelée. Les tri- 
buns n’ont pas le droit de citation, et néanmoins plusieurs par 
ignorance ont agi comme s'ils avaient ce droit; quelques-uns 
même ont cité à la tribune aux harangues, non pas un particu- 
lier, mais un consul. Étant triumvir, Je fus cité par le tribun 
Porcius, et, de l'avis des premiers magistrats, je refusai de com- 
paraître, et me conformai au droit ancien. Lorsque j'étais tri- 
bun, je n’ai jamais cité personne, et Jamais je n'ai contraint à 
obéir un citoyen cité par mes collègues. » Pour moi, je pense 
que Labéon se fondait à tort sur ce prétendu droit dont parle 
M. Varron, de ne pas répondre à la citation des tribuns. A-t-il 
quelque raison de leur dénier ce droit, lursqu’il leur reconnait ce- 
lui de faire saisir un citoyen ? Ajoutez que le droit de faire saisir 
emporte celui de charger de fers. Comment donc, avec un plein 
pouvoir d’enchaîner la liberté d’un citoyen, les tribuns n'avaient- 
ils pas cependant celui de citer? Cela peut s'expliquer ainsi : les 
tribuns ont été primitivement créés, non pour rendre la justice, 


prensionem, üt tribuni plebis et alii, qui habent viatorem; neque vocationem 
nequé prensionem, ut quæstores et cæteri, qui neqnue, lictorem habent, neque 
viatorem. Qui vocationem habent, iidem prendere, tenere, abducere possunt; et 
hæc omnia, sive adsunt quos vocant, sive acciri jusserunt. Tribuni plebis voca- 
tionem habent nullam; neque minus multi imperiti, perinde atque haberent, ea 
sunt usi. Nam quidam non modo privatum, sed etiam consulem, in Rostra vocari 
jusserunt. Ego triumviram vocatus a Porcio tribuno plebis non ivi, auctoribus 
priacipibus, et vetus jus tenui. Item tribunus quum essem, vocari neminem jussi, 
neque vocatnm a collega parere invitum. » Hujus ego juris, quod M. Varro tra- 
dit, Labeonem arbitror vana tunc fiducia, quum privatus esset, vocatum a tribu- 
nis non isse. Quæ, malum, autem ratio fuit, vocantibus nolle obsequi, quos con- 
fiteare jus habere prendendi? Nam qui jure prendi, is etiam in vincula duci 
potest. Sed quærentibus nobis, quam ob causam tribuni, qui haberent summam 
coercendi potestatem , jus vocandi non habuerint, illud occurrit, quod tribuni 
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ni pour connaître des causes et des querelles relatives à des ab- 
sents, mais bien pour interposer leur action partout où ils la ju- 
geaient nécessaire, pour que l’injure faite en leur présence fût 
aussitôt réprimée ; aussi le droit de découcher leur fut-il enlevé : 
en effet, pour écarter la violence, il fallait leur vigilance assidue, 
leur présence continuelle. 


XIIL. Opinion de M. Varron, dans son ouvrage des Choses humaines, sur cette 
question : Les édiles et les questeurs du peuple romain peuvent-ils être cités par 
un simple particulier devant le tribunal du préteur ? 


Lorsque, quittant la poussière des livres et la solitude de 
l'école, je parus pour la première fois au milieu des hommes et 
à la lumière du forum, toutes les réunions qui s’occupaient de 
droit agitaient cette question : Un questeur du peuple romain 
peut-il être cité devant le tribunal d’un préteur ? Et ce n'était 
pas là une question oiseuse ; ce cas même venait de se présen- 
ter, il s'agissait de citer un questeur : la plupart pensaient qu£ 
le préteur n'avait pas à son égard le droit de citation, puisque le 


plebis antiquitus creati videntnr non juri dicundo, nec causis querelisque de 
absentihus noscendis, sed intercessionibus faciendis, quibus præseutes fuissent; 
ut injuria, quæ coram fieret, arceretur, ac propterea jus abnoctandi ademp- 
tum; quoniam, ut vimefieri vetarent, assiduitate eorum et præsentium oculis 
opus erat. 


XIII. Quod in libris Humanarum M. Varronis scriptum est : ædiles et quæstores populi 
Romani in jus a privato ad prætorem vocari posse. 


Quum ex angulis secretisque librorum ac magistrorum in medium jam homi- 
num et in lucem fori prodissem, quæsitum esse nemini in plerisque Romæ sta- 
tionibus jus publice docentium ant respondentium, an quæstor populi Romani 
ad prætorem in jus vocari posset. Id autem non ex otiosa quæstione agitabali, 
sed usus forte natæ rei ita erat, ut vocandus esset in jus quæstor. Non panci igi- 
tur existimabant, jus vocationis in eum prætori non-esse, quoniam magistratus 
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questeur, étant incontestablement magistrat du peuple romain, 
pouvait refuser de comparaître, et que la dignité de sa magistra- 
ture le mettait à l'abri d'être conduit de vive force et enchaîné 
devant ce tribunal. Mais moi, qui faisais alors ma lecture assidue 
de M. Varron, voyant les esprits incertains au sujet de cette 
question, je produisis le passage suivant du vingt et unième 
livre des Choses humaines : « Les magistrats auxquels la loi re- 
fuse le droit de citation et d’appréhension peuvent être cités par 
un simple particulier. Ainsi, M. Lévinus, édile curule, fut ap- 
pelé par un particulier devant le tribunal du préteur; mais au- 
jourd’hui, escortés d'esclaves publics, les édiles, loin de pouvoir 
être saisis, se plaisent à braver le peuple.» Ainsi parle Varron 
dans ce passage au sujet des édiles ; il dit aussi dans le même 
livre que les questeurs n’ont ni le droit de citation ni celui d’ap- 
préhension. Aussitôt que j’eus fait connaître ces deux passages 
de Varron, chacun se rangea à son avis, et le questeur fut sommé 
de comparaître devant le tribunal du préteur. 


XIV. Ce qu’il faut entendre par pomérium. 


Les augures du peuple romain, qui ont écrit sur les auspices, 


populi Romani procul dubio esset; et neque vorari, neque, si venire nollet, capi 
atque prendi, salva ipsius magistratus majestate, posset. Sed ego, qui tum assi- 
duus in libris M. Varronis fui, quum hoc quæri dubitarique animadvertissem, 
protuli unum et vicesimum Rerum humanarum, in quo scriptum fuit : « Qui 
potestatem neque vocationis populi viritim habent, neque prensionis, eos ma- 
gistratus a privato in jus quoque vocari est potestas. M. Lævinus, ædilis curulis, 
a privato ad prætorem in jns est deductus; nunc stipati servis publicis non 
modo prendi non possunt, sed etiam ultro sammovent popnlum. » Hoc Varro in 
ea libri parte, de ædilibus; supra autem, in eodem libro, quæstores neque voca- 
tionem habere neque prensionem dicit. Utraque igitur libri parte recitata, in 
Varronis omnes sententiam concesserunt; quæstorque in jus ad prætorem vo- 
catus est, 


XIV. Quid sit pomærium. 


Pomarium quid esset, augnres populi Romani, qui libros de anspiciis scripse- 


450 AULU-GELLE 


ont défini le pomérium de la manière suivante : « Le pomérium 
est un espace autour de la ville, entre les murs et la campagne; 
cet espace déterminé fixe les limites des auspices de la ville. » 
Le premier pomérium établi par Romulus avait pour borne le 
pied du mont Palatin; mais ce pomérium, grandissant avec la 
république, embrassa dans son enceinte plusieurs hautes col- 
lines. Celui-là avait le droit d'étendre le pomérium, qui avait 
agrandi le territoire de la république par quelque conquête sur 
l'ennemi. On a demandé, et on demande encore aujourd’hui 
comment il se fait que, des sept collines de Rome, l'Aventin 
seul se trouve hors du pomérium, malgré sa proximité et le 
grand nombre de ses habitants. Pourquoi ni le roi de Serv. Tul- 
lius, ni Sylla, qui ambitionna le droit d'étendre le pomérium, 
ni le divin Jules, qui l'étendit plus tard, n’ont-ils pas compris 
dans cette enceinte le mont Aventin ? Messala a écrit qu’il y avait 
eu quelques raisons pour cela ; maïs la première, à son avis, c'est 
que sur cette colline, Rémus, pour la fondation de la ville, prit 
les auspices qui lui furent contraires, et Romulus triompha. 
«C'est pour cela, dit Messala, que tous ceux qui ont étendu le 
pomérium n'ont pas voulu y comprendre l’Aventin, comme ne 


runt, istinsmodi sententia definiernnt : «a Pomærium est locns intra agram effa- 
tum per totins urbis circuitum pone muros, regionibus certis determinatus, qui 
facit finem urbani auspicii. » Antiquissimum autem pomærium, quod a Romula 
institutum est, Palatini montis radicibus terminabatur; sed id pomærium pro 
incrementis reipublicæ aliquoties prolatum est, et multos editosqne colles cir- 
cumplexum est. Habebat autem jus proferendi pomærii, qui populum Romanum 
agro de hostibus capto auxerat. Propterea quæsitum est, ac nnnc etiam in quæ- 
stione est, quam ob causam ex septem Urbis montibus, quum cæteri sex intra po- 
meærium sint, Aventinus solum, quæ pars non longinqua nec infreqnens est, : 
extra pomerium sit; neque id Serv. Tullius rex, neqne Sulla, qni proferendi 
pomærii titulum quæsivit, neque postea divus Julius, quum pomærinm profer- 
ret, intra effatos urbis fines incluserint. Hujns rei Messala aliquot causas videri 
scripsit; sed præter eas omnes ipse unam probat, quod in eo monte Remus Urbis 
condendæ gratia anspicaverit, avesque irritas habnerit, superatusque in auspicio 
a Romulo sit : « Idcirco, inquit, omnes, qui pomwrium protulerunt, montem 
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pouvant donner que de funestes augures. » Mais à propos de 
cette colline, je ne passerai pas sous silence ce que j'ai trouvé 
récemment dans les Commentaires d’Elis, ancien grammairien : 
j'y ai lu que l'Aventin, comme nous l'avons dit, exclu du pomé- 
rium, y fut renfermé par Claude, et qu'il est maintenant com- 


y 


pris dans son enceinte, 


XV. Passages de Messala où il indique quels sont les magistrats inférieurs. Le 
consul et le préleur sont collègues. Quelques détails sur les auspices. Différence 
entre adresser la parole, loqui, au peuple, et traiter, agere, avec le peuple. 
Quels magistrats ont le droit d'interdire la convoration des comices. 


Dans l'édit des consuls, qui fixe le jour des comices par cen- 
turies, il est écrit, d'après la forme ancienne et de tout temps en 
usage : «Qu'un magistrat inférieur ne se permette pas d’obser- 
ver le ciel. » On se demande donc à ce sujet quels sont les ma- 
gitrats inférieurs; je crois inutile de donner mon opinion à 
ce sujet, puisque le premier livre de l’augure M. Messala sur 
les Auspices me tombe sous la main. Je transcrirai les paroles 


istum excinsernnt, quasi avibus obscenis ominosum. » Sed de Aventino moute 
ptætermittendnm non putavi, quod non pridem ego in Elidis, grammaticis vete- 
ris, Commenfario offendi : in quo scriptum erat, Aventinum antea, sicuti dixi- 
nus, extra pomeærium exclusum, post auctore divo Glaudio receptnm, et iutra 
pomærii fines cbservatum. 


XV. Verba ex libro Messalæ auguris, quibus docet, qui sint minores magistratus; et 
consulrm prætoremque collegas esse ; et quædam alia de auspiciis : item verba ejusdem 
Messalic, disserentis, aliud esse ad populum loqui, aliud cum populo agere : et qui 
magistratus a quibus avocent comitiatum. 


In edicto consulum, quo edicunt, quis dies comitiis centuriatis futurus sit, 
scribitur ex vetere forma perpetua : « Ne quis magistratus minor de cœlo ser- 
vasse velit. » Quæri igitur solet, qui sint magistratus minores. Super hac re meis 
verbis nihil opus fuit, quoniam liber M. Messalæ auguris de Auspiciis primus, 
quum hæc scriheremus, forte adfuit. Propterea ex eo libro verba ipsins Messalæ 


152 AULU-GELLE 


mêmes de Messala : « Le droit d’auspices des patriciens se divise 
en deux classes : les grands sont pris par les consuls, les pré- 
teurs, les censeurs. Toutefois, il y a dans ces auspices des diffé- 
rences comme 1! y en a dans ces magistratures ; car les censeurs 
ne sont les collègues ni des consuls ni des préteurs; mais les pré- 
teurs sorit les collègues des consuls; aussi les auspices des cen- 
seurs ne peuvent être annulés ou consacrés par ceux des consuls 
et des préteurs, ni-ceux des consuls et des préteurs par ceux des 
censeurs. Mais les censeurs entre eux ont ce droit; il appartient, 
dans le même cas, aux préteurs et aux consuls. Le préteur, 
quoique collègue du consul, ne peut interroger en justice ni un 
autre préteur ni un consul. Tel est l’usage que nous ont trans- 
mis nos ancêtres, et que nous avons conservé jusqu'à ce jour; 
car, comme le déclare C. Tuditanus au treizième livre de ses 
Commentaires, le préteur étant investi d’une autorité moins 
grande que le consul, l’inférieur ne peut pas interroger en jus- 
tice un collègue son supérieur : préteur moi-même dans ces 
derniers temps, je me suis soumis à l’usage de nos pères, et, 
quoique présidant les comices, je n’ai pas pris les auspices. Les 
auspices pour l'élection d’un censeur, d’un consul et d’un 
préteur ne sont pas les mêmes. Les autres magistrats prennent les 
petits auspices; voilà pourquoi ils sont appelés magistrats infé- 


Le 


subscripsimns : « Patriciorum auspièia in duas sunt potestates divisa. Maxima 
sunt, consulum, prætorum, censorum : neque tamen eorum omninm inter se 
eadem, aut ejnsdem potestatis : ideo quod collegæ non sunt censores consulum 
aut prætorum; prætores consulum sunt. Ideo nequne consules aut prætores cen- 
soribus, neque censores consulibus aut prætoribus turbant ant retinent auspicia, 
At censores inter se, rursus prætores consulesque inter se et vitiant et ohtinent. 
Prætor, etsi collega consulis est, neqne prætorem neque consulem jure rogare 
potest, ut quidem nos a superioribns accepimus, aut ante hæc tempora servatum 
est : et ut in Commentario tertio decimo G. Tuditani patet, quia imperium mi- 
nus prætor, majns habet consul, et a minore imperio majus aut major collega 
rogari jure non potest. Nos his temporibus prætores prætore creante veterum 
auctoritatem sumus sequuti; neque his comitiis in anspicio fnimus. Censores 
æque non eodem rogantur auspicio, atque consnles et prætores. Reliquornm ma- 
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rieurs, et les premiers magistrats supérieurs. Les inférieurs sont 
nommés dans les comices par tribus, ou plutôt par une loi cu- 
riale; les grandes magistratures sont données dans les comices 
par centuries. » Tous ces détails, donnés par Messala, nous mon- 
trent clairement ce qu’il faut entendre par magistratures infé- 
rieures, et pour quel motif elles sont ainsi nommées. Messala nous 
apprend aussi que le préteur et le consul sont collègues, parce 
qu’ils sont créés sous les mêmes auspices: on dit qu’ils prennent 


les grands auspices, parce que ces auspices ont plus d'autorité, 
inspirent plus de confiance. 


Messala, dans le même livre, parle ainsi des petites magistra- 
tures : « Le consul peut empêcher tous les magistrats de convo- 
quer les comices et de haranguer le peuple; le préteur peut en 
empêcher tous les magistrats, le consul excepté; les magistrats 
inférieurs n’ont, dans aucun cas, ce double pouvoir, de manière 
que le premier qui convoque les comices est dans son droit; car 
il n'est pas permis de traiter avec le peuple de deux choses à la 
fois. Ils ne peuvent s'empêcher mutuellement de tenir les comices 
ni de traiter avec le peuple; cependant, plusieurs magistrats peu- 
vent adresser la parole au peuple dans la même assemblée. » 


gistratuum minora sunt auspicia : ideo illi minores, hi majores magistratus ap- 
pellantur. Minoribus creatis magistratibus tributis comitiis magistratus, sed 
justius curiata datur lege; majores centuriatis comitiis finnt. » Ex his omnibus 
verbis Messalæ manifestum fit, et qui sint magistratus minores, et quamobrem 
minores appellentur. Sed et collegam esse prætorem consuli docet, quod eodem 


auspicio creantur. Majora autem dicuntur auspicia habere, quia eorum auspicia 
magis rata sunt quam aliorum. 


Idem Messala in eodem libro de minoribns magistratibus ita scribit : « Consul 
ab omnibus magistratibus et comitiatum et concionem avocare potest. Prætor et 
comitiatam et concionem usquequaque avocare potest, nisi a consnle. Minores 
magistratus nusquam nec comitiatum nec concionem avocare possunt. Ea re, qui 
eorum primus vocat ad comitiatnm, is recte agit, quia bifariam cum populo agi 
non potest. Nec avocare alius alii posset, si concionem habere volnnt, uti ne cum 
popnlo agant : quamvis multi magistratus simul concionem habere possunt. » 


9. 
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D'après ce passage de Messala, il est évident qu’il y a une difié- 
rence entre traîter avec le peuple, cum populo agere, et adresser 
la parole au peuple, concionem habere. » Traiter avec le peuple, 
c'est soumettre à ses suffrages une mesure qu'il peut adopter ou 
rejeter ; adresser la parole au peuple, c’est prononcer une haran- 
gue devant le peuple sans lui soumettre aucune question. 


XVI. Humanitas n’a pas le sens que lui donne le vulgaire. Ceux qui ont parlé 
purement ont donné à ce mot l'acception qui lui est propre. 


Ceux qui ont créé la langue latine, et ceux qui l'ont bien 
parlée, n'ont pas donné au mot humanifas l'acception vulgaire 
qui est synonyme du mot grec yrlaypomia, ce qui signifie 
une complaisance active, une tendre bienveillance pour tous les 
hommes. Mais ils ont attaché à ce mot le sens de ce que les 
Grecs appellent raudetx, de ce que nous appelons éducation, 
connaissance des beaux-arts. Ceux qui pour cette étude montrent 
le plus de goût et de dispositions sont aussi les plus dignes d’être 
appelés kumanissimi. Car, seul entre tous les êtres, l'homme 
peut s’adonner à la culture de cette étude qui pour cela a été 


Ex his verbis Messalæ manifestum est, aliud esse cum populo agere; alind çon- 
cionem habere. Nam cum populo agere, est rogare quid populum, quod suffragiis 
suis ant jubeat ant vetet; concionem autem habere, est verha facere ad populnm 
sine ulla rogatione. 


XVI, Humanitatem non id significare quod vulgus putat; sed eo vocabulo, qui sinceriter 
loquuti sunt, magis proprie esse usos. 


Qui verba Latina fecerunt, quique iis probe usi sunt, humantlatem non id esse 
voluerunt, quod vulgus existimat, quodque à Græcis guavépumia dicitur, et 
significat dexteritatem quamdam benevolentiamque erga omnes homines pro- 
miscuam : sed humanilalem appellaverunt id propemodum, quod Græci ratôtiav 
vocant, nos eruditionem institutionemque in bonas artes dicimus : quas qui sin- 
ceriter cupiunt appetuntque, ii sunt vel maxime bumanissimi., Hujus enim scien- 
tiæ cura et disciplina ex universis animantibus uni homini data est; ideircoque 
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appelée humanitas. Tel est le sens donné à ce mot par les an- 
ciens, et particulièrement par M. Varron et par M. Cicéron ; 
presque tous leurs ouvrages en offrent des preuves : aussi je me 
contenterai d’en citer un exemple. J’ai choisi le début du premier 
livre de Varron des Choses humaines : — Praciteles, qui propter 
artificium egregium nemini est paulum modo humaniori ignotus, 
Praxitèle, que son admirable talent d'artiste a fait connaître de 
tout homme un peu instruit dans les arts. Ici humanior n'a pas 
Vacception vulgaire de facile, traitable, bienveillant, quoique 
sans connaissance dans les lettres (ce sens ne rendrait nulle- 
ment la pensée de l’auteur) ; il signifie un homme instruit, sa- 
vant, connaissant Praxitèle par les livres et par l'histoire. 


*__ XVII, Explication de ce mot de M. Caton : Entre la bouche et le gâteau. 


Il existe un discours de M. Caton le censeur sur les édiles 
nommés irrégulièrement; on y lit ces mots : « On dit aujour- 
d'hui qu’une moisson encore en herbe renferme d'excellents 
froments. Gardez-vous d'y croire trop facilement : j'ai souvent 
entendu dire qu'entre la bouche et le gâteau il peut survenir 


bamanitas appellata est. Sic igitur eo verbo veteres usos, et cumprimis M. Var- 
ronem Marcumque Tullinm, omnes ferme libri declarant. Quamobrem satis habui 
unurm interim exemplum promere. Itaque verba posui Varronis e libro Rerum 
humanarum primo, cujus principinm hoc est : « Praxiteles, qui propter artificium 
egregium nemini est paulum modo humaniori ignotus. » Humaniori, inquit, non 
ita, ut vulgo dicitur, facili et tractabili et benevolo, tametsi rudis litterarum sit 
(hoc enim cum sententia nequaquam convenit); sed eruditiori doctiorique, qui 
Praxitelem, quid fuerit, et ex libris, et ewhistoria cognoverit. 


XVII. Quid apud M. Catonem significent verba hæc : Inter os atque offam. 


Oratio est M. Catonis ceusorii de Ædilibus vitio creatis. Ex ea oratione verba 
hæc sunt : « Nunc ita aiunt, in segetibus et in herbis bona frumenta esse. Nolite 
ibi nimiam spem habere. Sæpe audivi, inter os atque offam multa intervenire 
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bien des choses ; mais certes entre l’herbe et le gâteau bien long 
est l'intervalle. » Érucius Clarus, qui fut préfet de la ville et 
deux fois consul, homme très-versé dans la connaissance des 
mœurs et de la littérature des anciens, écrivit à Sulpicius Apol- 
linaris, l’homme le plus savant dont je me souvienne, pour le 
prier de lui donner l'explication de ce mot de Caton. Apollinaris, 
en ma présence (et à cette époque j'étais jeune et Je vivais à Rome 
auprès de lui pour m'instruire), répondit à Clarus ce peu de mots 
suffisants pour un homme d'esprit : « Le vieux proverbe entre la 
bouche et le gäteau a la même signification que ce vers proverbial, 
maporwtsdn, d’un Grec : | 


Il y a bien de l’espace entre la coupe et les lèvres. 


XVIII Que Platon attribue à Euripide un vers de Sophocle; que ce même vers 
se trouve, à quelques mots près, chez plusieurs poëtes de diverses époques. 


Il est un vers fambique bien anciennement connu : 


Les sages sont rois dans la république des sages. 


posse; verum [vero] inter offam atque herbam, ibi vero longum intervallum 
est, » Erucius Clarus, qui præfectus Urbi et bis consul fuit, vir morum littera- 
rumque veterum studiosissimus, ad Sulpicium Apollinarem scripsit, bominem 
memoriæ nostræ doctissimum, quærere sese et petere, uti sibi rescriberet, quæ- 
nam esset eornm verborum sententia. Tum Apollinaris, nobis præsentibus (nam 
1d temporis ego adolescens Romæ sectabar eum discendi gratia), rescripsit Glaro, 
ut viro erudito, brevissime : vetus esse proverbium énfer os et offum, idem si- 
gnificans quod Græcus ille rapormtéôns versus : 


ToAd perald mêler x0AtxoG xal yeileog aupou. 
v 


XVIII, Platonem tribuere Euripidi Sophoclis versum ; et inveniri versus verbis iisdem, aut 
paucis syllabis immutatis, apud diversos poetas temporibus variis natos. 


Versus est notæ vetustatis senarius : 


Zogoi tüpavvor rüv copüv Euvouaia. 
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Platon, dans le Théététe, attribue ce vers à Euripide; et cela 
m'étonne, car je l'ai vu dans la tragédie de Sophorle ayant pour 
titre Ajax le Locrien. Or, Sophocle est antérieur à Euripide. Cet 
autre vers non moins Connu : 


Vieillard, je servirai de guide à ta vieillesse, 


se trouve dans le Philoctéte de Sophocle et dans les Bacchantes 
d'Euripide. On trouve encore dans le Prométhée ravisseur du 
feu, d'Eschyle, et dans l’Ino, d'Euripide, le même vers, à quel- 
ques syllabes près. Voici celui d’Eschyle : 


Se taisant quand il le faut, et parlant à propos. 


Et dans Euripide : 


Se taisant quand il le faut, et parlant où on le peut sans danger. 


Or, Eschyle vivait bien avant Euripide. 


Eum versum Plato in Theæteto Euripidis esse dicit; quod quidem nos admodum 
miramur; nam scriptum eum Jegimus in tragædia Sophoclis quæ inscripta est 
Aiaç & Aoxp6s. Prior autem natus fuit Sophocles, quam Euripides. Sed etian ille 
versus non minus notus : 


Léquv yépovra ratdaymyfow a” yo, 
et in tragædia Sophoclis scriptus est, cui titulus est @rhoxrérns, et in Bacchis 
Euripidis. Id quoque animadvertimus, apud Æschylum ëv + ruppépu Toouwer, 


et apud Euripidem in tragædia, quæ inscripta est Eté, enmdem esse versum 
absque paucis syllabis, Æschylus sic : ‘ 


Zuyüv 0? Grou Get, at Aéquv Tà xaipræ. 
Euripides autem sic : 
Zeyäv 0? Orou Bet, mai Aéyeuv T° Gapadis. 


Fait autem Æschylus non brevi antiquior. 
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XIX. Généalogie de la famille Porcia. 


Nous étions assis dans la bibliothèque du palais de Tibère, 
Sulpicius Apollinaris et moi, avec d’autres, ses amis ou les 
miens ; nous trouvâmes un livre portant pour titre : Par M. Ca- 
ton Nepos. Chacun aussitôt de se demander quel était ce M. Ca- 
ton Nepos. Là se trouvait un jeune homme dont la conversa- 
tion me prouva qu'il n'était pas étranger à l'étude des lettres : 
« Nepos, nous dit-il, n'est pas un surnom de ce M. Caton; il 
est ainsi appelé parce qu'il était le petit-fils de M. Caton le cen- 
seur. Il donna le jour à M. Caton le préteur, ce citoyen qui, 
dans la guerre civile, se tua à Utique en se perçant de son 
épée. Sa vie a été écrite par Cicéron sous ce titre : Éloge de 
M. Caton. Dans cet ouvrage, l’auteur dit que ce Romain était 
l'arrière-petit-fils de M. Caton le censeur. Ainsi, ce M. Caton, 
dont Cicéron a écrit l'éloge, eut pour père celui dont les discours 
portent le nom de M. Caton Nepos. Alors Apollinaris le repre- 
nant avec sa douceur et son calme accoutumés : « Je te félicite, 
mon fils, de ce que, dans un âge aussi tendre, tu as su, malgré 


X1IX. De genere atque nominibus familiæ Porciæ. 


Quum in domus Tiberianæ bibliotheca sederemus ego et Apollinaris Sulpicius, 
et quidam alii mihi aut illi familiares, prolatus forte liber est ita inscriptus : 
M. Catonis Nepotis. Tum quæri cœptum est, quisnam is fnisset M. Cato Nepos. 
Atque ibi adolescens quispiam, quod ex ejus sermonibus conjectare potui, non 
abhorrens a litteris : Hic, inquit, est M. Cato, non cognomento Nepos, sed M. Ca- 
tonis censorii ex filio nepos, qui pater fuit M. Catonis prætorii viri, qui bello 
civili Uticæ necem sibi gladio manu sua conscivit; de cujus vita liber est 
M. Ciceronis, qui inscribitur Laus M. Catonis : quem in eodem libro idem Ci- 
cero pronepotem fuisse dicit M. Catonis censorii. Ejus igitur, quem Cicero, 
laudavit, pater hic fuit M. Cato cujus orationes feruntur inscriptæ M. Culonis 
Nepotis. Tum Apollinaris, ut mos ejus in reprehendendo fuit, placide admodum 
leniterque : Laudo, inquit, te, mifili, quod in tantula ætate, etiamsi hunc 
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ton erreur au sujet de ce M. Caton, acquérir quelques connais- 
sances sur la généalogie des Catons. Ce M. Caton le censeur eut 
non un seul petit-fils, mais plusieurs nés de pères différents. 
M. Caton, qui fut à la fois orateur et censeur, eut deux fils de : 
deux épouses, et à des époques très-éloignées. La première était 
morte, et son fils était déjà à la fleur de l'adolescence, lorsque 
Caton, sur le déclin de l'âge, prit pour épouse la fille de Salo- 
nius, son client; il en eut un fils, M. Caton Salonianus, ainsi 
appelé du nom de son aïeul maternel. Quant au fils aîné de Ca- 
ton, il mourut préteur désigné, du vivant de son père, et a laissé 
un ouvrage fort remarquable sur la Science du droit ; ce fut pré- 
cisément le père de l'homme qui nous occupe, de Marcus, fils et 
petit-fils de M. Caton. Ce fut un orateur assez véhément; à 
l'exemple de son aieul, il laissa un assez grand nombre de dis- 
cours, et fut consul avec Q. Marcius Rex, et dans cette année 
même il trouva la mort en Afrique. Mais il ne fut pas, comme tu 
le disais, le père de M. Caton le préteur, qui se donna la mort à 
Utique, et dont Gicéron a fait l'éloge; et de ce que l’un a été le 
petit-fils de Caton le censeur, l’autre son arrière-petit-fils, 1l ne 
faut pas conclure que l’un a été le père de l’autre. Ce petit-fils, 


M. Catonem, de quo nunc quæritur, quis fuerit, ignoras, auditiuncula tamen 
quadam de Catonis familia aspersus es. Non unus autem, sed complures M. illius 
.[Gatonis) censorii nepotes fuerunt, geniti non eodem patre; duos enim M. ille 
Gato, qui et orator et censor fuit, filios habuit et matribus diversos, et ætatihus 
longe dispares. Nam jam adolescente altero, matre ejus amissa, ipse quoque jam 
multum senex, Salonii clieztis sui filiam virginem duxit in matrimonium, ex qua 
natus est ei M. Cato Salonianus : hoc enim illi cognomentum fuit a Salonio, 
patre matris, datum. Ex majore autem Catonis filio, qui prætor designatus patre 
vivo mortuus est, et egregios de Juris disciplina reliquit, nascitur hic, de quo 
quæritur, M. Cato, M. filins, M. nepos, Is satis vehemens orator fuit; multasque 
orationes ad exemplum avi scriptas reliquit, et consul cum Ô. Marcio Rege fuit : 
inque eo consulatu in Africam profectus, in ea provincia mortem obiit. Sed is 
non ita, ut dixisti, M. Catonis, prætorii viri, qui se Uticæ occidit, et quem Ci- 
cero laudavit, pater fuit; nec quia hic nepos Catonis censorii, ille autem prone- 
pos fuit, propterea necessum est, patrem hunc ei fuisse; hic enim nepos, cujus 
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dont nous venons de voir les discours, eut, il est vrai, un fils 
ainé appelé Caton; mais ce n'était pas celui qui mourut à 
Utique, mais le Caton édile et préteur qui partit pour la Gaule 
Narbonnaise, où il trouva la mort. L'autre fils de Caton le cen- 
seur, beaucoup plus jeune que son frère, et surnommé, comme 
je l'ai dit, Salonianus, eut deux fils, L. Caton et M. Caton. 
Ce M. Caton fut tribun du peuple; il aspirait à la préture, lors- 
qu'il mourut. Il fut le père de M. Caton le préteur, qui, dans la 
guerre civile, se donna la mort à Utique, et que M. Tullius, dans 
son éloge, appelait l'arrière-petit-fils de Caton le censeur. Vous 
voyez donc que, dans cette famille, la branche qui tire son ori- 
gine du plus jeune fils de Caton l’ancien, doit être distinguée de 
la première par l'intervalle de temps qui l’en sépare, et par les 
rejetons qu’elle a produits. Car Salonianus étant venu au monde, 
comme nous l'avons dit, dans les derniers jours de son père, ses 
enfants naquirent aussi plus tard que ceux de son frère aîné. 
Cette différence de temps vous paraîtra même sensible dans le 
discours que nous avons sous les yeux, si vous le lisez. » Ainsi 
parla Apollinaris en notre présence. Plus tard, je me convainquis 
de la vér:té de ses paroles, en lisant les Éloges funébres et le 
Commentaire généalogique de la famille Porcia. 


hæc modo prolata oratio est, filium qnidem majorem Gatonem habuit : sed non 
eum, qui Uticæ periit; sed qui, quum ædilis curulis et prætor fuisset, in Gal- 
liam Narbonensem profectus, ibi vita functus est. Ex altero antem viro, Censori1 
filio, longe natu minore, quem Salonianum esse appellatum dixi, duo nati sunt, 
L. Cato et M. Cato. Is M. Catc tribunns plebis fuit: et præturam petens mortem 
obiit : ex eoque natus est M. Cato prætorius, qui se bello civili Uticæ interemit, 
de cujus vita fandibusqne quum M. Tullius scriberet, pronepotem enm Catonis 
censorii dixit fuisse. Videtis igitur hanc partem familiæ, quæ ex minore Catonis 
filio progenita est, non solum generis ipsius tramitibus, sed temporum quoque 
spatio differre; nam quia ille Salonianus in extrema patris ætate, sicuti dixi, 
patus fuit, prognati qnoque ex eo aliquanto posteriores fuerunt, quam qui a ma- 
jore fratre ejus geniti erant. Hanc [quoque] temporum differentiam facile animad- 
vertetis ex hac ipsa oratione, qunm eam legetis. Hæc Sulpicius Apollinaris nobis 
audientibus dixit; quæ postea ita esse, uti dixerat, cognovimus, quum et lau- 
dationes funebres, et librum commentarinm de familia Porcia legeremus. 
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XX. Que les écrivains les plus élégants ont tenu plus de compte de l'harmonie 
des mots, de cette mélodie appelée par les Grecs cèzuvia, que des règles et des 
préceptes établis par les grammairiens. 


Probus Valérius, interrogé (je le tiens d’un de ses amis) s’il 
fallait dire has urbis ou has urbes, ces villes; hanc turrem ou 
hanc turrim, cette tour : « Si tu fais des vers, dit-il, ou si tu 
composes de la prose et que tu veuilles employer ces mots, tu 
n'auras pas égard aux règles surannées et vermoulues de la gram- 
maire; tu consulteras ton oreille pour l'emploi des mots, pour la 
place qu’ils doivent occuper, et ce qu'elle t’aura conseillé sera 
certainement le mieux. » Alors celui qui l'interrogeait reprit : 
« Comment voulez-vous que j’interroge mon oreille? — Comme 
Virgile, répondit Probus, qui a dit tantôt urbes, tantôt urbts, 
n'ayant pour conseil et pour unique règle que l'oreille. Au pre- 
mier livre des Géorgiques, dans une édition corrigée de sa main, 
j'ai lu uwrbis. Voici les vers : 


[Tuque adeo, quem mox quæ sint habitura deorum 


XX. Quod a scriptoribus elegantissimis major ratio habita sit sonitas vocum atque verborum 
jucundioris, quæ a Græcis cûquvia dicitur, quam regulæ disciplinæque, quæ a grammaticis 
reperta esl. 


Interregatns [est] Probus Valerins (quod ex familiari ejus quondam comperi), 
hasne urbis, an has urbes, et hanc turrem, an hanc lurrim dici oporteret : Si aut 
versum, inquit, pangis, aut orationem solutam struis, atqne ea verba tibi di- 
cenda sunt : non finitiones illas prærancidas neque fæcutinas grammaticas spec- 
taveris; sed aurem tuam interrogs, quo quid loco conveniat dicere; quod illa 
suaserit, id profecto erit rectissimnm. Turn is, qui quæsierat : Quonam modo, 
inquit, vis aurem meam interrogem ? Et Probum ait respondisse : Quo suam Vir- 
gilius percontatus est, qui diversis in locis urbes et urbis dixit, arbitrio consi- 
lioque usus auris. Nam in primo Georgicon , quem ego, inquit, librum manu 
ipsius correctum legi, urbis per à litteram scripsit. Verba e versibns ejus hæc 
snnt : 


[Tuque adeo, quem mox quæ sint habitura deorom 
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Concilia incertum est], urbisne invisere, Cæsar, 
Terrarumque velis curam, 


Quelle place occuperas-tu bientôt parmi les Immortels? nous 
l'ignorons ; veilleras-tu sur les villes, Ô César, et prendras-tu soin 
de la terre? 


Changez le mot urbis, dites urbes, et vous aurez aussitôt je ne 
sais quoi de disgracieux, de lourd. 11 dit, au contraire, urbes 
dans le troisième livre de l’Énéide : 
Centum urbes habitant magnas. 
Ils habitent cent villes. 

Mettez urbis, et vous aurez un son maigre et sans force : tant 
la combinaison des mots qui se suivent établit de différence dans 
l'harmonie! Le même Virgile a dit éurrim pour turrem, et secu- 
Tim pour securem : 


Turrim in præcipiti stantem. 


Une tour sur le penchant d’un abîme. 


Concilia incertum est}, urbisne invisere, Crsar, 
Terrarumque velis curam. 


Verte enim, et muta, ut urbes dicas, insubidius nescio quid facies et pingnius. 
Contra in tertio Æneidis urbes dixit per e litteram : 


Centum urbes habitant magnas. 


Hic ita muta, ut urbis dicas : nimis exilis vox erit et exsanguis. Tanta quippe 
juncturæ differentia est in consonantia vocum proximarum. Præterea idem Vir- 
gilius furrim dixit, non {xrrem, et securim, non securem. 


Turrim in præcipiti stantem, 
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.. . + . Incertam excussit cervice securim. 


Il a soustrait sa tête à la hache incertaine. 


La grâce de ces expressions disparaîtrait, à mon avis, si l'on met- 
tait un e au lieu de l'1. 


Alors notre questionneur, homme ignorant et d’une oreille 
fort peu sensible à l'harmonie : « Pourquoi, dit-il, telle lettre 
vous paraît-elle plus convenable dans ce lieu, moins convenable 
dans l’autre? Je ne comprends pas bien cette différence. » 


Alors Probus ne pouvant maîtriser son impatience : « Ne te 
fatigue pas, dit-il, à chercher s’il faut dire urbis ou urbes; car, 
du naturel que je te connais à présent, tu peux mal faire sans 
inconvénient, tu ne perdras rien à dire l’un ou l’autre. », 


Ce fut avec de telles paroles et une semblable péroraison qu’il 
congédia notre homme ; il était, au reste, sans pitié pour les têtes 
indociles. J'ai trouvé moi-même ensuite dans Virgile des mots 
écrits de deux manières. Il a mis tres et tris dans le même pas- 
sage, mais avec un goût si délicat que, si vous disiez autrement, 
si vous faisiez le moindre changement’, vous verriez aussitôt, 


et : 
. + + + + Incertam excussil cervice securim, 


Quæ sunt, opinor, jucundioris gracilitatis, quam si suo ntrumque loco per e lit- 
teram dicas. 


At ille, qui interrogaverat, rudis profecto et anre agresti homo : Gur, inquit, 
alind alio in loco potius rectinsque esse dicas, non sane intelligo. 


Tum Probus jam commotior : Noli, inquit, igitur laborare, utrum istorum 
debeas dicere, urbis an urbes, Nam quum id genus sis, qnod video, ut sine jac- 
tura tui pecces, nihil perdes, utrum dixeris. 

His tum verbis Probus et hac fini hominem dimisit, ut mos ejus fuit erga in- 
dociles, prope inclementer, Nos antem aliud quoque postea consimiliter a Vir- 
gilio duplici modo seriptum invenimus. Nam et fres et tris posuit, eodem in 
loco, ea judicii subtilitate, ut si aliter dixeris mutaverisque, et aliquid tamen 
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pour peu que vous ayez l'oreille sensible, disparaître toute l’har- 
monie. Voici ces vers tirés du dixième livre : 


Tres quoque Treicios Boreæ de gente suprema, 
Et tris, quoque Idas pater, et patria Ismara mittit. 
Trois Thraces dont l'origine remonte au divin Borée, et trois 


envoyés par leur père Idas et par Ismare, leur patrie. 


Tres, dans le premier vers; fris, dans le second : pesez, appré- 
ciez cette double harmonie, et vous trouverez que ces deux mots 
occupent la place la plus convenable, De même dans cet autre 
vers de Virgile : 


Hæc finis Priami fatorum, 
Telle fut la fin des destinées de Priam, 
si vous changez, et dites hic finis, vous aurez un son dur, dis- 


cordant, et votre oreille rejettera ce changement. Au contraire, 
vous détruirez le charme de ce vers de Virgile : 


... . . Quem das finem, rex magne, laborum? 


Quel terme prescrivez-vous à nos travaux, grand roi ? 


auris habeas, sentias suavitatem sonitus claudere. Versus ex decimo hi sant : 


Tres quoque Tbreicios Boreæ de gente suprema, 
Et tris, quoque Threicios Boreæ dé geute suprema, 


Tres illic, fris hic. Pensicula utrumque modulareque : reperies suo : quodque 
in loco sonare aptissime. Sed ia illo quoque itidem Virgilii versu : 


Hæc finis Priami fatorum, 


si mutes, et hic finis dicas, duram atque absonum erit, respuentque aures, quod 
mutaveris. Sicut illnd contra ejnsdem Virgilii insuavins facias, si mutes : 


. Quem das finem, rex magne, laborum ? 
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Dites quam das finem, et vous aurez un son disgracieux, et qui 
remplira beaucoup trop la bouche. Ennius a dit rectos cupressos, 
péchant contre le genre, dans ce vers : 


Capitibus nutantis pinos rectosque cupressos. 


Les pins qui balancent leurs têtes et les cyprès à la tige droite. 


Il a trouvé, sans doute, que le son serait plus ferme, plus vigou- 
reux, en mettant rectos cupressos au lieu de rectas. Le même 
Ennius a dit, au livre huitième de ses Annales, aere fulvu, 
pour aere fulvo, aïirain jaune. Ce n’était pas, sans doute, dans 
le seul but d’imiter Homère, qui avait dit %‘px Babetxr, sombre 
nuage ; il aura, j'imagine, regardé ce son comme plus harmo- 
nieux, comme plus agréable. C’est ainsi que M. Cicéron a trouvé 
plus doux, plus coulant, dans son cinquième discours contre 
-Verrés, de dire fretu pour freto, détroit : « Perangusto fretu 
divisa, » séparé par un détroit fort resserré, dit-il. Perangusto 
freto aurait produit une harmonie sourde et sans élégance. C'est 
encore pour obtenir le même résultat qu’il a dit dans la seconde 
Verrine : — Manifesto peccatu, et non peccato. J'ai trouvé cette 
leçon dans deux manuscrits de Tiron, qui méritent une entière 


Nam si ita dicas : Quam dus finem, injucundum nescio quo pacto et laxiorem vu- 
cis sonum feceris. Ennius item rec{os cupressos dixit contra receptum vocabuli 
genus, hoc versu : 


Capitibus nutantis pinos rectosque cupressos. 


Firmior ei, credo, et viridior sonus esse vocis visus est, rectos dicere cupressos, 
quam rectas. Contra vero idem Ennius in Annali duodevicesimo aere fulra 
dixit, non fulvo : uon ob id solum, quod Homerus gtpa Babsiey dicit; sed quod 
hic sonus, opinor, vocalior est visus et amænior. Sicuti M. etiam Ciceroni mol- 
lius tertinsque visum est, in quinta ir Verrem fretu scribere, qnam freto. « Pe- 
rangusto, inquit, frelu divisa. » Erat enim crassius jam vastiusque, peranguslo 
freto dicere. Itidem in secunda, simili usus mondulamine : manifesto pecculu, 
inquit, nou peccato : hoc euim scriptum in uno atque in altero antiquissimæ 
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confiance. Voici les expressions mêmes de Cicéron : Nemo îta 
vivebat, ut nulla ejus vitæ pars summæ turpitudinis esset expers : 
nemo ta in manifesto peccatu tenebatur, ut quum impudens 
fuisset in facto, tum impudentior videretur, si negaret, personne 
ne vivait de manière à ne pas se souiller par quelque infâme tur- 
pitude; personne qui n’eût l’impudence de vivre publiquement 
dans le vice, et qui n’eût été plus impudent encore, s’il eût osé 
nier. Peccatu est ici plus harmonieux; mais il peut encore être 
autorisé par un autre motif : en effet, peccatus au masculin, pour 
peccatio, se dit très-bien, est de bonne latinité ; de même hic in- 
cestus, pour désigner, non le coupable, mais l'inceste même, et 
hic tributus, ce tribut, pour fributum, se trouvent chez la plu- 
part de nos anciens auteurs. On dit encore hic allegatus, cette 
sollicitation, et hic arbitratus, cette décision, pour allegatio et 
pour arbitratio; c'est par cette raison que nous disons : À rbi- 
tratu et allegatu meo, d’après ma décision et ma sollicitation. 
Ainsi, il à dit in manifesto peccatu, comme les anciens disaient 
in manifesto incestu, dans un inceste manifeste; non pas que 
peccato n’eût pas été latin ; mais peccatu, dans cet endroit, avait 
quelque chose de plus délicat et de plus doux. Lucrèce, par égard 
pour l'harmonie, a employé funis, corde, chaîne, au féminin, 
dans les vers suivants : 


fidei libro Tironiano reperi. Verba sunt Ciceronis hæc : « Nemo ita vivebat, üt 
nulla ejus vitæ pars summæ turpitudinis esset expers : nemo ita in manifesto 
geccalu tenebatur, ut quum impndens fuisset in facto, tum impudentior videre- 
tur, si negaret. » Hujus autem vocis quum elegantior hoç in loco sonus est, tum 
ratio certa et probata est. Hic enim peccatus, quasi peccatio, recte Latineque di- 
citur; sicut : hic incestus, non qui admisit, sed quod admissum est, et hic (ri- 
butus, quod tributum nos dicimus, a plerisque veterum dicta sunt, Hic quoque 
allegatus, et hic arbitratus pro allegatione proque arbitratione dicuntur, Qua 
ratione servata, arbitratu et allegalu meo dicimus. Sic igitur in manifeslo pec- 
caln dixit, ut ên manifesto incestu veteres dixerunt, nou quin Latinnm esset, 
peccalo dicere; sed quia in loco isto positum subtilius ad aurem molliusque est. 
Lucretius æque auribus inserviens funem feminino genere appellavit, in hisce 
versibus : 
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Haud, ut opinor, enim mortalia secla superne 
Aurea de cælo demisit funis in arva; 


Je ne pense pas que les siècles des mortels soient descendus du 
ciel sur la terre par une chaîne d’or; 


il aurait pu cependant, sans rompre la mesure, dire selon 
l'usage : 


Aureus et cæœlo demisit funis in arva. 


M. Cicéron a appelé les prêtresses antistitæ, au lieu de un- 
tislites que voulait la grammaire. Le plus souvent, il rejetait les 
mots vieillis; mais, charmé par l'harmonie de cette expression, 
il a dit : Sacerdotes Cereris atque illius fant antistitæ, les 
prêtres de Cérès et les prêtresses de ce temple. Mais tel est. le 
pouvoir de cette loi d'harmonie, que souvent on n’a consulté ni 
la nature du mot, ni l’usage, mais seulement l’oreille, qui pèse 
les mots d’après leur mesure. « Ceux qui ne sentent pas cela, dit 
M. Cicéron lui-même, lorsqu'il traite du nombre et de l’harmonie 
dans le discours, je ne sais quelle oreille est la leur; y a-t-il 
en eux quelque chose qui ressemble à l'homme? je l'ignore. » 


Haud, at opinor, enim mortalia secla superne 
Aurea de cœlo demisit funis in arvs ; 


quum dicere usitatius, manente numero posset : 


Aureus et cœælo demisit funis in arva. 


Sacerdotes quoque feminas M. Cicero antistitas dicit, non, secundum gram- 
maticam legem, anlisliles. Nam quum insolentias verborum a veteribus dicto+ 
rum plerumque respueret, hujus tamen verbi in ea parte sonitu delectatus : 
à Sacerdotes, inquit, Gæreris, atque illius fani antistitæ. » Usque adeo in qui- 
busdam neque rationem verbi, neque consuetudinem, sed solam aurem sequuti 
sont, suis verba modulis pensitautem. « Quod qui non sentiunt, inquit idem 
ipse M. Cicero, quum de numerosa et apta oratione dissereret, quas aureis ha- 
beant, aut quid in iis hominis simile sit, uescio. » Illud vero cum primis apud 
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- Les anciens yrammairiens ont noté avec soin qu'Homère avait 
dit dans un endroit : xolotous te dñpaç ve, des geais et des étour- 
neaux ; ailleurs il a dit #a«p@y et non dnpr : 


Toy d”ws te Lapoy vépos Épyitar ne xolordy. 


Comme passe un nuage d'’étourneaux et de geais. 


Il avait consulté pour ces mots, non leur harmonie propre, 
mais leur harmonie de position : en effet , changez-les de place, 
et tous les deux ne produisent plus qu’un effet disgracieux. 


XXI. Paroles sévères du rhéteur T. Castricius à ses jeunes disciples sur l’indécence 
du vètement et de la chaussure. 


Le rhéteur T. Castricius tenait à Rome sa principale école de 
déclamation et d'enseignement; c'était un homme grave et de la 
plus grande autorité; il s'était concilié l'estime de l’empereur 
Adrien par ses mœurs et par ses connaissances littéraires. Un 
jour de fête, en ma présence (car j'ai suivi ses leçons), s’aperce- 
vant que quelques-uns de ses disciples, de l’ordre des sénateurs, 


‘ Homeram veteres grammatici annotaverunt, quod, quum dixisset quondam in 
loco xokosodg +6 pipes se, alio in loco non gnpüv +, sed papav dixit: 


Tov 9 Gé te ap vépos Épyetar ht xokiüv, 


sequutus non communem, sed propriam in quocumque vocis situ jucunditatein ; 
uam si alterum in alterius loco ponas, utrumque feceris sonitus insuave. 


XXI. Verba T, Castricii rhetoris ad discipulos adolescentes de vestitu atque calceatu 
non decoro. 


T. Castricius, rhetoricæ disciplinæ doctor, qui habuit Romaæ locum principe 
declamandi et docendi, summa vir auctoritate gravitateque, et a divo Hadriano 
ob mores atque litteras spectatus, quum me forte præsente (usus enim sum eo 
magistro discipulos quosdam suos senatores vidisset die feriato tuuicis et lacernis 
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étaient vêtus de tuniques communes et chaussés à la gauloise : 
«Certes, dit-il, j'aurais préféré vous voir vêtus de la toge. Vous 
n'avez pas même pris la peine de mettre une ceinture et un 
manteau; mais en admettant qu’un long usage autorise un tel 
vêtement, comment marchez-vous en sandales à travers les rues 
de la ville, vous, sénateurs du peuple romain? Est-ce chose con- 
venable! N'êtes-vous pas aussi coupables que celui à qui M. Tul- 
lius en fit un crime?» Ainsiparla, en ma présence, Castricius, et 
. il ajouta sur le même sujet d'autres observations d’une sévérité 
vraiment romaine. Plusieurs de ses auditeurs demandaient pour- 
quoi il avait appelé soleæ, sandales, des chaussures appelées gal- 
licæ, gauloises ? Mais Castricius avait parlé avec connaissance de 
cause et correctement; car presque toutes les espèces de chaus- 
sures couvrant seulement la plante du pied, laissant le reste à 
découvert, et retenues par de légères courroies, sont appelées 
soleæ, sandales, et quelquefois crepidulæ, petites sandales, mot 
d’origine grecque. Gallicæ, gauloises, est une expression nou- 
velle, et qui ne remonte guère au delà de l’époque où M. Cicéron 
écrivait. Il s’en est servi lui-même dans sa seconde Philippique : 
— Cum gallicis et lacerna cucurristi, tu as couru avec des 
chaussures à la gauloise et couvert d’un vêtement grossier. Je 


indutos et gallicis calceatos : Equideun, inquit, malnissem, vos togatos esse : pi- 
gitum est, cinctos saltem esse et penulatos. Sed si hic vester hujuscemodi vesti- 
tns de multo jam usu ignoscibilis est : soleatos tamen vos, populi Romani sena- 
tores, per urbis vias ingredi, nequaquam decorum est; non herele vobis minus, 
quan illi tam fait, cui hoc M. Tullius pro turpi crimine objectavit. Hæc me au- 


diente Castricius, et quædam alia ad eam rem conducentia, Romane et severe 


dixit. Plerique autem ex iis, qui andierant, requirebant, cur soleatos dixisset, qui 
gallicas, non soleas, haherent. Sed Castricius profecto scite ätque incorrupte 
loquutus est, Omnia enim ferme id genus, quibus plantarum calces tantum infimæ 
teguntur, cætera prope nuda et teretibus habenis vincta sunt, so/eas dixerunt; 
nonnnnquam voce Græca crepidulus. Gallicas autem verbum esse opinor no- 
vum, non diu ante ætatem M. Ciceronis usurpari cœptum ; itaque ab eo ipso 
positum est in secunda Antonianarum : « Cum gallicis, inquit, et lacerna cucur- 
risti.» Neque in ea significatione id apud quemquanm alium scriptum lego, gra- 
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w’ai trouvé ce mot employé dans cette acception chez aucun 
autre écrivain de quelque autorité. Mais, comme je l'ai dit, on 
appela crepidæ, sandales, et crepidulæ, petites sandales, la pre- 
inière syllabe étant brève, le genre de chaussures appelées par 
les Grecs xprridar; et les cordonniers qui les faisaient furent 
appelés crepidarii. Sempronius Asellio, dans le quatorzième 
livre des Faits et gestes, dit : Crepidurium cultellum royavit a 
/ crepidario sutore, il demanda au cordonnier son tranchet. 


XXIL. Les prières que l’on adresse aux dieux selon le rit romain se trouvent dans 
les livres des prêtres. Ces livres donnent Nériène pour épouse à Mars. Qu'est-ce 
que Mériène ou Nério. 


Les invocations adressées aux dieux iminortels, selon le rit 
roinain, se trouvent dans les livres des prêtres du peuple romain 
et dans la plupart des vieux discours. On y lit : Luam Saturn, 
Salaciam Neptunt, Horam Quirini, Jurites Quirint, Maïam Vol- 
cant, Heriem Junonis, Molas Martis, Nerienemque Martis, Lua 
est à Saturne, Salacia à Neptune, Hora à Quirinus, les Jurites à 
Quirinus, Maïa à Vulcain, Hérié à Junon, les Mola à Mars, Nériène à 
Mars. On allonge le plus souvent la première syllabe de ve dernier 


vioris duntaxat auctoritatis scriptorem : sed, ut dixi, crepidas et crepidulas, 
prima syllaba correpta, id genus calceamentum appellaverunt, quod Græci xpnxidas 
vocant, ejusque calceamenti sutores crepidarios dixerunt. Sempronius Asellio 
in libro Rerum gestarum quarto decimo : « Crepidarium, inquit, cuitellum roga- 
vit a crepidario sutore. » 


XXII. Comprecstiones, quæ ritu Romano fiunt diis, expositæ sunt in libris sacerdutum; 
inter quas Marti Merienem tribuunt; et quid Neriene seu Verio nomen importet. 


Comprecationes deum immortalium, quæ ritu Romano fluut, expositæ sunt in 
libris sacerdotum populi Romani et in plerisque antiquis orationibus. In iis 
scriptum est : « Luam Saturni, Salaciam Neptuni, Horam Quirini, Jurites Qui- 
rini, Maiam Volcaui, Herien Junonis, Molas Maitis, Nerienemque Martis. » 
Fa quibus id quod postremum pusui, sic plerosque dicere audio, ut primant 
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nom Neriene, de même que les Grecs qui disent Nnpsidær; mais 
ceux qui prononcent correctement font la première brève et la 
troisième longue. En effet, le nominatif, que l’on trouve dans les 
vieux écrits, est Nerio; cependant M. Varron, dans la satire 
Ménippée ayant pour titre Zxrœuayix, dit au vocatif, non pas 
Nerio, mais Nerienes. Voici ces vers : 


Te Anria ac Perenna, Panda, te Lato, Pales, 
Nerienes, [et] Minerva, Fortuna, ac Ceres. 


Anna et Perenna, Panda et toi, Latone; Palès, Nériène, Minerve, 
la Fortune et Cérès. 


Par conséquent, le nominatif serait aussi nécessairement Ne- 
rienes; mais Nerio est décliné par les vieux auteurs comme 
Anio: de même qu'ils disent Anionem, ils disent aussi Nerienem, 
en faisant la troisième syllabe longue. Que ce soit Nerio ou Ne- 
rienes, toujours est-il que c’est un mot sabin qui signitie force 
et courage; aussi celui qui, dans la famille Claudia, originaire 
du pays des Sabins, excella par son brillant courage, fut appelé 
Néron. Toutefois, les Sabins ont probablement reçu ce mot des 
Grecs, qui ont appelé les liens et les soutiens du corps »:5px, 


in eo syllabam producant, quo- Græci modo dicunt Nupeidas : sed qui probe 
loqunti sant, primam correptam dixerunt, tertiam produxerunt. Est enim rectus 
@sus vocabuli [ejus], sicut in libris veterum scriptum est, Nerio. Quanquam 
M. Varro in satira Menippea, quæ inscribitur Extapayie, non Nerio, sed Ne- 


rienes vocative dicit in his versibus : 
v 


Te Anna ac Perenna, Panda, te Lato, Pales, 


Nerienes, [et] Minerva, Fortuna, ac Ceres. 
l 


Ex quo nominandi quoque casum eumdem feri necessum est. Sed Nerio a vete- 
ribus sic declinatur, quasi Anio; nam perinde ut Anienem, sic Nerienem dixe- 
runt, tertia syllaba producta. Id autem, sive Neriones est, Sabinum verbum est, 
eoque significatur virtus et fortitudo. Itaque ex Claudiis, quos a Sabinis oriun- 
dos accepimus, qui erat egregia atque præstanti fortitudine, Nero appellatus est. 
Sed id Sabini a Græcis accepisse videntur, qui vincula et firmamenta membro- 
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que nous avons désignés par le mot latin nervi. Il est donc évi- 
dent que Nerio est la force, la puissance, et en quelque sorte la 
majesté de Mars. Plaute, dans le Brutal, regarde Nériène comme 
l'épouse de Mars. C'est ce qui fait dire à un soldat : 


Mars, arrivant de loin, salue Nériène son épouse. 


J'ai entendu à ce sujet un homme, qui ne manquait pas de 
célébrité, dire que Plaute avait dépassé les bornes du comique en 
mettant dans la bouche d'un soldat ignorant et grossier cette 
opinion fausse et nouvelle, que Nériène est l'épouse de Mars. 
Mais on trouvera que Plaute s’est montré dans cette circonstance 
plutôt savant que comique, si l'on veut lire le troisième livre 
des Annales de Cn. Gellius: on y voit Hersilie demander la paix 
à T. Tatius et faire cette prière : « Neria, femme de Mars, je t'en 
supplie, donne-nous la paix, afin que nos mariages soient pros- 
pères, puisque ton époux a voulu qu’ils enlevassent, nous, jeu- 
nes vierges, pour donner des enfants à eux, à leur postérité et à 
leur patrie.» Ton époux a voulu, dit Hersilie; et c’est bien de 
Mars qu’elle entend parler. Cela prouve que Plaute n'a pas voulu 
faire une simple fiction poétique; mais qu'il adoptait, en par- 


ram wüpe dicunt; unde nos quoque Latine nervos appellamus. Nerio igitur 
Martis vis, t potentia, et majestas quædam esse demonstratur, Plantns autem 
in Truculento conjugem esse Nerienem Martis dicit, atque id suh persona militis 
in boc versu : 


Mars, peregre adveniens, salutat Nerienem uxorem suam. 


Super ea re audivi non incelebrem Hominem dicere, nimis comice Plautum 
imperito et incondito militi falsam novamque opinionem tribuisse, ut Nerienem 
conjugem esse Martis putaret. Sed id perite magis quam comice dictum intel- 
liget, qui leget On. Gellii Annalem tertium, in quo scriptum est, Hersiliam, 
quum apud T. Tatium verba faceret, pacemque oraret, ita precatam esse : « Ne- 
ria Martis, te obsecro pacem dare, nti liceat nnptiis propriis et prosperis uti, 
quod de tui conjugis consilio contigit, uti uos itidem integras raperent, unde 
liberos sibi et snis posteris et patriæ pararent. » De fui, inquit, conjugis Con- 
silio Martem scilicet significans; per quod apparet, non esse id poetice a Plauto 
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lant ainsi, la vieille tradition ‘qui faisait de Nériène l'épouse de 
Mars, Au reste, il faut remarquer que Gellius a dit Neria, et 
non Nerio ou Nerienes. Mais Plaute et Gellius ne sont pas les 
seuls; Licinius Imbrex, ancien auteur comique, a dit, dans 
sa pièce intitulée Néére :. 


Je ne veux pas, moi, qu'on t'appelle Néère, mais Nériène, puis- 
que tu as été donnée pour épouse à Mars. 


La mesure de ce vers est telle, que la troisième syllabe de 
Nerienem, contrairement à ce que j'ai dit, doit être brève. On 
sait trop combien la quantité de cette syllabe a varié chez les 
vieux poëtes, pour qu'il soit nécessaire de nous arrêter plus long- 
temps sur ce point. Cependant, dans ce vers du premier livre des 
Annales d'Ennius : 


. + + . . Nerienem Mavortis et Herclem, 


Nériène, épouse de Mars et Hercule, 


si le poëte a suivi la mesure, ce qui lui arrive rarement, il a fait 
la première syllabe longue et la troisième brève. Je ne dois pas 


dictum: sed eam quoque traditionem fuisse, ut Nerio a quibusdam uxor esse 
Martis diceretur. Inibi autem animadvertendum est, quod Gellius Neria dicit per 
a litteram non Nerio, neque Nerienes. Præter Plantum etiam, præterque Gellium 
Licinius Imbrex, vetus comædiarum scriptor, in fabula quæ Necera, inscripta est, 
ita scripsit : 

Nolo ego Neæram te vocent, 

Sed Nerienem ; quum quidem Marti es in connubium data. 


Ita autem se numerus hujusce versus habet, ut tertia in eo nomine syllaba, 
contra quam supra dictum est, corripienda sit; cujus sonitus qnanta apud ve- 
teres in differentia sit, notius est, quam ut plura in id verba sumenda sint. 
Ennius antem in primo Annali in hoc versu : 


+ +. + + + Nerienem Mavortis et Herciem, 


si, quod nimine solet, numerum servavit, priman syllabam intendit, tertiam 


40. 
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omettre (quelle que soit la valeur de cette opinion) que Servius 
Claudius, dans un de ses commentaires, fait dériver Nerio de 
Neïrio, c'est-à-dire sans colère et avec douceur. C’est un nom par 
lequel nous invitons Mars à la douceur, à la tranquillité. En effet, 
la particule ne est le plus souvent, en latin comme en grec, pri- 
vative. 


XXITIL. Admirable sortie de M. Caton, personnage consulaire et censeur, contre 
les philosophes de nom seulement. 


M. Caton, qui fut consul et censeur, dit qu’au milieu de l’opu- 
lence de la république et des particuliers, il était arrivé à l’âge 
de soixante et dix ans sans avoir donné aucun soin, aucun em- 
bellissement à ses maisons de campagne, sans inême avoir fait 
crépir les murailles de sa demeure : « Je n’ai, ajoute-t-il, ni édi- 
fices, ni vases, ni vêtements d’un travail précieux, ni esclave, ni 
servante achetés à un prix élevé; je me sers de ce que je possède ; 
je me passe de ce que je n'ai pass je laisse chacun user et jouir 
librement de ce qui lui appartient. » — «On me reproche, 


corripit. Ac ne id quidem prætermittendum puto, cuicuimodi est, quod in com- 
mentario quodam Servii Claudii scriptum inveni[mus], Nerio dictum quasi 
Neirio, hoc est sine ira et cum placiditate : ut eo nomine mitem tranquillumque 
fleri Martem precemur; ne enim particula, ut apud Græcos, ita plerumque in 
Latina quoque lingua, privativa est. 


XXIIT. M. Catonis, consularis et censorii, pu'cherrima exprobratio contra philosophantes 
nomine, et non re. 


M. Cato, consularis et censorius, publicis jam privatisque opulentis rebus, vil- 
Jas suas inexcultas et rudes, ne tectorio qnidem prælitas fuisse dicit ad annnm 
usque ætatis suæ septuagesimum. Atque ibi postea his verbis utitur : « Neque 
mihi, inquit, ædificatio, neque vasum, neque vestimentum ullum est in manu 
pretiosum, neque pretiosus servus, neque ancilla. Si quid est, inquit, quod utar, 
utor; si non est, egeo. Suum cuique per me uti atque frui licet, » Tum deinde 
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poursuit-il, de me passer de beaucoup de choses ; et moi, je re- 
proche aux autres de ne pouvoir se passer de rien. » Cette fran- 
chise ingénue avec laquelle le Tusculan convient qu’il manque 
de beaucoup de choses, sans cependant rien désirer, est certaine- 
ment une invitation bien plus persuasive à l’économie et à la 
patience dans la pauvreté, que toutes les vaines déclamations 
de ces Grecs qui se disent philosophes, et dont les discours se 
composent de mots vides de sens. Ils disent qu'ils ne possèdent 
rien, et quecependant ils ne manquent de rien ; qu'ils ne désirent 
même rien, tandis qu’en réalité ce qu'ils ont, ce qui leur manque 
et ce qu'ils désirent allume sans cesse leurs ardentes passions. 


XXIV. Que faut-il entendre par manubiæ ? Dans quelle circonstance peut-on 
employer plusieurs mots ayant la mème signification ? 


Au sommet du portique de Trajan, on voit un groupe de che- 
vaux et de drapeaux militaires entièrement couverts d’or. Au- 
dessous on lit cette inscription : Ex MANuBuS. Favorinus se pro- 
menait dans le forum en attendant le consul, son ami, qui sié- 
geait en ce moment, occupé à rendre la Justice. Nous accompa- 


addit : « Vitio vertunt, quia multa egeo; at ego illis, quia nequeunt egere. » 
Hæc mera veritas Tusculani hominis, egere se multis rebus, et nihil tamen cu- 
pere dicentis, plus hercle promavet ad exhortandam parsimoniam, sustinen- 
damqne inopiam, quam Græcæ istorum præstigiæ, philosophari sese dicentium, 
nmbrasqne verbornm inanes fingentinm; qui se nihil habere, et nihil tamen 
egere, ac nibil cupere dicunt, quum et habendo et egendo et cupiendo ardeant. 


XXIV. Quæsitum tractatumque, quid sint manubiæ : atque inibi dicta quædam de ratione 
otendi verbis pluribus, idem significantibus. 


. 

In fastigiis fori Trajani simulacra sunt sita, circum undique inaurata, equo- 
rum atque signorum militarium, subscriptumque est : EX MANUBIIS. Quærebat 
Favorinus, quum in area #ori ambularet, et amicum suum consulem opperiretur, 
Causas pro tribunali cognoscentem, nosque tune enm sectaremur; quærehat, in- 
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gnions Favorinus. Il nous demanda quel sens nous attachions au 
juste à ce mot manubiæ de l'inscription. Alors l’un des assistants, 
homme qui s'était fait un nom illustre par l'étendue de son sa- 
voir : Ex manubiis, dit-il, a la signification de ex præda; on 
appelle, en effet, manubiæ le butin fait avec la main, manu. 
Favorinus prenant alors la parole : Quoique la littérature grecque 
ait été l'étude principale et presque unique de toute ma vie, la 
langue latine ne m'est pas toutefois assez peu familière, bien 
que je l’aie apprise sans suite, sans méthode, pour ne pas con- 
_naître l’acception vulgaire qui fait de ex manubiis un synonyme 
de ex præda. Mais M. Tullius, cet écrivain d'un goût si correct 
dans le choix des mots, dans son discours sur la Loi agraire, 
contre Rullus, et prononcé le jour des calendes de janvier, a 
réuni manubias et prædam; ce qui ne serait qu’une vaine et 
disgracieuse redondance, si ces deux mots avaient la même signi- 
fication, s’ilsétaient parfaitement synonymes. Favorinus, qui était 
doué d’une mémoire remarquable, presque divine, nous cita aus- 
sitôt les propres expressions de M. Tullius. Je les transcris ici : 
Præda, manubias, sectionem, castra denique Cn. Pompeti, se- 
dente imperatore, decemviri vendent, les décemvirs vendront le 
butin, les dépouilles, le fruit du pillage, enfin le camp même de 


quam, quid vabis videretur significare proprie manubiarum illa inscriptio. Tum 
quispiam, qui cum eo erat, homo in studii doctrinæ multi atque celebrati no- 
minis : Er manubiis, inquit, significat ex præda; manubiæ enim dicuntur 
præda, quæ manu capta est. — Etiamsi, inquit Favorinus, opera mihi princeps 
et prope omnis in litteris disciplinisque Græcis sumpta est, non usque eo tamen 
infrequens sum vocum Latinarum, quæ subcisivo aut tumultuario studio colo, 
ut hanc ignorem manubiarum interpretationem vulgariam, quod esse dicantur 
manubiæ præda. Sed quæro, an M. Tullius, verborum homo diligentissimus, in 
oratione, quam dixit de lege agraria kalendis januariis contra Rullum, inani et 
illepida geminatione junxerit munubias et prœædam, si duo hæc verba idem signi- 
ficant, neque ulla re aliqua dissident. Atque, ut erat Favorinus egregia vel di- 
vina quadam memoria, verba ipsa M. Tullii statim dixit. Ea nos adscribimus 
hic: « Prœdam manubias, sectionem, castra denique Cn. Pompeii, sedente im- 
peratore, decemviri vendent. » Et infra itidem dna hæc simul junctim posita 


, 
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Cn. Pompée, et ce général restera assis dans l’inaction. Plus loin, 
Cicéron rapproche encore ces deux expressions : Ex præda, ex 
manubiis, ex auro coronario, du butin, des dépouilles, de l'or 
des couronnes. Favorinus, se tournant ensuite vers celui qui 
avait confondu manubiæ avec præda : « Croyez-vous, dit-il, que 
M. Cicéron ait ainsi, sans chaleur et sans goût, employé deux 
fois ces deux termes parfaitement semblables, et que l’on puisse 
lui appliquer la plaisanterie que, dans Aristophane, le plus en- 
joué des corniques, Euripide adresse à Eschyle : 


Le sage Eschyle nous répète deux fois la même chose. En effet, 
je vais, dit-il, sous la terre, et j'y descends. Ces deux verbes n’ont- 
ils pas la même signication? Par Jupiter! c’est comme si quelqu'un 
disait à son voisin : Prête-moi, je te prie, ta huche et ton pétrin. 


Je suis loin d'admettre, dit l’autre, que l’on puisse comparer 
la huche et le pétrin avec deux ou plusieurs synonymes em- 
ployés fréquemment par les orateurs et par les poëtes grecs ou 
latins, pour donner à une expression plus de brillant et plus de 
relief, — Mais à quoi bon, dit Favorinus, cette même idée pré- 


dixit : « Ex præda, ex manubiis, ex anro coronario. « Ac deinde ad eum conver- 
tit, qui maoubias esse prædam dixerat; et : Videturne tibi, inquit, utroque in 
loco M. Gicero duobus verbis, idem (sicuti tu putas) significantibus, inepte et 
frigide esse usus, ac tali joco digaus, quali apud Aristophanem facetissimum co- 
micorum Euripides Æschylum insectatus est? quum ait : 


Alg tabtov qulv clrev 6 aopèç Alapbhoce 
“Hrw yap ci iv, qnot, xai xatépysuat. 
Huw Ôù radtév Este to xatépyopar. 

Nn vov A, donc et vtç cinot yeitove, 


Xpñaov où péxtpav, «t Ôk Bobdet xipÜonnve 


Nequaquam vero, inquit ille, talia videntur, quale est péxtpa xai xép$oroç, QU 
vel a poetis vel oratoribus Græcis nostrisque celebrandæ et ornandæ rei gratia 
dnobus eadem pluribnsve nominibus frequentantur. — Quid igitur, inquit Favo- 
rinus, valet hæc repetitio instauratioque ejusdem rei sub alio nomine, in #anu- 
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sentée sous deux termes, manubiæ et præda? Cette répétition 
orne-t-elle le discours, comme il arrive parfois ? lui donne-t-elle 
plus de mélodie, plus de convenance ? Cette répétition a-t-elle 
pour résultat d'exagérer le crime pour le flétrir avec plus d'é- 
nergie? C’est ainsi que, dans son discours sur le Choix d’un 
accusateur, le mème M. Tullius, par l'emploi de plusieurs mots, 
rend une idée avec bien plus de force et de véhémence : Sicilia 
tota, si una voce loqueretur, hoc diceref, quod auri, quod ar- 
genti, quod ornamentorum in meis urbibus, sedibus, delubris 
fuit, la Sicile tout entière, si elle pouvait parler, n’aurait qu’une 
voix pour crier : Tout l'or, tout l'argent, tous les ornements de 
mes villes, de mes maisons, de mes temples. Ainsi, après avoir 
parlé des villes entières, il ajoute les maisons et les temples qui 
font partie des villes. C’est encore dans ce but qu'il dit dans le 
même livre : Siciliam, provinciam C. Verres per triennium 
depopulatus esse, Siculorum civitates vastasse, domos exinanisse, 
fana spoliasse dicitur, on accuse C. Verrès d’avoir, pendant trois 
ans, ravagé la Sicile, dévasté les villes, ruiné les maisons, dé- 
pouillé les temples. N'’est-il pas évident que la Sicile entière, 
qu’il nomme d’abord, renferme les villes, les maisons et les 
temples, qu’il place après? Ces expressions accumulées : depo- 
pulatus esse, vastasse, exinanisse, spoliasse, n’expriment-elles 


biis et in præda? Nuin ornat, ut alioqui solet, orationem”? Num eam modulatio- 
rem aptioremque reddit? Num onerandi vel exprobrandi criminis causa exagge- 
rationem aliquam speciosam facit? Sicnti in libro ejusdem M. Tullii, qui dé 
Constiluendo accusalore est, una eademque res pluribus verbis vehementer atque 
atrociter dicitur : « Sicilia tota, si una voce loqueretur, hoc diceret, quod auri, 
quod argenti, quod ornamentorum in meis urbibus, sedibus, delubris fuit. » Nam 
quum urbes totas semel dixisset, sedes delnbraque addidit, quæ sunt ipsa quoque 
in urbibus. Item in eodem libro simili modo : « Siciliam inquit, provinciam 
C. Verres per triennium depopulatus esse, Siculorum civitates vastasse domos 
exinanisse, fana spoliasse dicitur. » Ecquid videtur? Qunm Siciliam provinciam 
dixerit, atque etiam insuper civitates addiderit, domos etiam et fana, quæ infra 
posuit, comprehendisset, verba hæc item multa atque varia : depopulatus esse, 
vaslasse, exinanisse, spoliasse, nonne unam et eamdem vim in sese hahent? 
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pas la même idée, n’ont-elles pas la même valeur? J'en conviens; 
mais la dignité, l'abondance et la gravité du style semblent mul- 
tiplier ces idées, qui sont au fond les mêmes, et cela parce 
qu'elles frappent à plusieurs reprises l’esprit et l'oreille. Cet arti- 
fice de style par lequel on rend une accusation plus véhémente 
en accumulant des expressions sévères, a été employé avec suc- 
cès par notre vieux M. Caton. Par exemple, dans son discours 
qui a pour titre les Dix Victimes, dans lequel il accuse Thermus 
d'avoir envoyé à la mort le même jour dix hommes libres, 1l 
accumule des expressions qui ont toutes la même signification. 
Comme ce sont les premières étincelles de l’éloquence latine, 
alors à son début, je me ferai un plaisir de rappeler ce passage : 
Tuum nefarium fucinus pejore facinore operire postulas ; succi- 
dius humanas facis, tantas trucidutiones facis, decem funeru 
facis, decem capita libera interficis, decem hominibus vitum 
eripis, indicta causa, injudicatis, indemnatis, c'est par une 
action plus criminelle encore que tu demandes à couvrir ton 
crime : tu envoies des hommes à la mort, tu commets un si 
grand nombre de meurtres, tu fais dix funérailles, tu fais tomber 
dix têtes libres, tu arraches la vie à dix hommes sans les en- 
tendre, sans les juger, sans les condamner. Le même M. Caton, 
dans l’exorde du discours qu'il prononça dans le sénat pour les 


Bane. Sed quia cum dignitate orationis et cam gravi verborum copia dicuntur, 
quanquam eadem fere sint, et ex una sententia cooriantur, plura tamen esse : 
existimantur; quoniam et aures et animum sæpius feriunt. Hoc ornatus genus, 
in crimine uno vocibus multis atqne sævis exstruendo, ille jam tunc M. Cato 
antiquissimus in orationibus suis celebravit, sicuti in illa, quæ inseripta est de 
Decem hominibus, quum Thermum accusavit, quod decem liberos homines eodem 
tempore interfecisset, hisce [verbis) ëamdem omnibus rem significantibus usus 
est; quæ quoniam sunt eloquentiæ Latinæ tunc primum exorientis lumina quæ- 
dam sublustria, libitum est éa mihi Grouvnpoveoew : « Tuum nefarium facinus 
pejore facinore operire postulas; succidias humanas facis, tantas trucidationes fa- 
cis, decem funera facis, decein capita libera interficis, decem hominibus vitam 
eripis, indicta causa, ijudicatis, indemnatis. » tem M. Cato in vrationis prin- 
cipio, quam dixit in seuatu pro Rhodiensibus, quum vellet res nimis prosperas 
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Rhodiens, voulant peindre une prospérité excessive, a recours à 
trois expressions rendant la même idée : Scio solere plerisque 
hominibus in rebus secundis atque proliris atque prosperis ant- 
mum eæcellere, atque superbiam atque ferociam augescere, je 
sais, dit-il, que la plupart des hommes, dans un état favorable, 
quand la fortune leur sourit, quand ils sont dans la prospérité, 
sont portés à l'enivrement, à l’orgueil, à l’insolence. Nous voyons 
encore Caton, au septième livre des Origines, dans son discours. 
contre Servius Galba, employer le même artifice oratoire : Multa 
me dehortata sunt huc prodire, anni, ætas, voæ, vires, senectus ; 
vero enimvero quum lantam rem publicam agier arbitrarer, 
plusieurs motifs m'éloignaient de la tribune : les années, mon 
grand âge, ma faible voix, mes forces évanouies, ma vieillesse ; 
mais, en songeant que l’on allait traiter une affaire aussi impor- 
tante.….'Mais Homère, avant tout, nous offre un délicieux exem- 
ple d'agglomération : 


Jupiter arrache Hector du milieu des traits, de la poussière, des 
meurtres, du sang, de la mêlée. 


Et dans cet autre vers : 


La mêlée, les combats, les meurtres, le carnage. 


dicere, tribus vocabulis idem sentientibus dixit. Verba ejus hæc sunt : a Scio 
+ solere plerisque hominibus in rebus secundis atque prolixis atqne prosperis ani- 
mum excellere, atque superbiam atqne ferociam augescere. » Itidem Cato, ex 
Originum septimo, in oratione, quam contra Servium Galbam dixit, compluribus 
vocabulis super eadem re usus est : « Multa me dehortata sunt huc prodire, 
anni, ætas, vox, vires, senectus; vero enimvero quum tantam rem publicam 
agier arbitrarer, » Sed ante omnes apud Homerum ejusdem rei atque sententiæ 
Inculenta exaggeratio est : 


Exzépa 9 kx Bekéwvy Draye Zedç, Ex te xovin, 


Ex +” dvôpoxtaains, x 0° aîinaroç, x ve xudoinou. 
Item in alio versu : 


Yoplvai te, per te, pvor t’) dvdpoxte ia tu. 
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Sans doute, toutes ces expressions accumulées ne rendent 
qu’une idée, le combat ; mais c’est le combat dépeint sous toutes 
ses faces, de la manière la plus variée, et ce tableau est plein de 
charmes. Ne trouvons-nous pas encore dans le même poëte une 
même idée rendue par deux termes de la manière la plus remar- 
quable : Ideus, voulant mettre fin au combat d’Hector et d’Ajax, 
leur adressa ces paroles : 


Guerriers chéris, ne combattez plus, déposez les armes. 


Et n’allons pas voir, dans ce vers, un mot ajouté à un autre mot 
de signification sémblable, avec la seule intention de remplir, de 
combler la mesure, ce qui serait futile et ridicule. Mais le héraut, 
s'adressant à deux jeunes guerriers pleins d’ardeur pour la gloire, 
et voulant leur reprocher avec douceur leur fierté et leur achar- 
nement au combat, pour leur montrer la faute qu’il y aurait à 
poursuivre cette lutte implacable, exprime deux fois la même 
idée afin de la rendre avec plus de force, et cette invitation re- 
doublée est propre à mieux fixer l’attention des combattants. 
Trouvera-t-on faible et froide la répétition suivante : 


Nam quum omnia ista utrobique multa et continua nomnina nihil plus demon- 
strent, quam prælium, hujus tamen rei varia facies delectabiliter ac decore multis 
variisque verbis depicta est. Neque non illa quoque apud eumdem poetam una in 
duobus verbis sententia cum egregia ratione repetita est. Idæus enim, quum inter 
Ajacem et Hectorem decertantes armis intercederet, his ad eos verbis usus est : 


Mmxése, raide oilu, roleplifere, unôt péysolov. 


În quo versu non oportet alterum videri verbum, idem quod superius signif- 
ans, supplendi numeri causa extrinsecus additum et consurcinatum. Est enim 
hoc inane admodum et futile. Sed quum in juvenibus gloriæ studio flagrantibus 
pervicaciam ferociamque et cupidinem pugnæ leniter tamenu ac placide objurgaret, 
atrocitatem rei et culpam perseverandi, bis idem dicendo, alio atque alio verbo 
auxit inculcavitque, duplexque eadem compellatio admonitionem facit instantiorem. 
Ne illa quidem ejusdem significationis repetitio ignava et frigida videri debet, 
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Les amants préparaient à Télémaque la mort et le trépas. 


En répétant deux fois la même idée, {a mort et le trépas, Homère 
semble déplorer avec plus de force l'attentat qui menace les 
jours de Télémaque. Du reste, quel est l'esprit assez obtus pour 
ne pas comprendre que ne combattez plus, cessez de combattre, 
expressions synonymes, ne sont pas mises sans intention? Il en 
est de mêrne de ces mots : 


Va, pars, songe trompeur. . . . . 
_ Va, pars, Iris, messagère rapide. 


Ce n’est pas un vain parallélisme, comme quelques-uns le pen- 
sent, mais une vive exhortation à obéir avec célérité # l’ordre 
donné. On trouve dans le discours de M. Cicéron, contre L. Pison, 
trois mots qui peuvent déplaire à des oreilles inhabiles, mais 
qui sont remplis d'harmonie et dépeignent, grâce à la répétition 
des mots, le masque dont se couvre l'hypocrisie : Vultus denique, 
lotus, qui sermo quidam tacitus mentis est, hic in fraudem 


Mynotipee & dpa Thhtuégu Oavarév +4 Aépov te 

“Heruov* 
qnod bis idem dixerit É SJévaroy xai pépov; indignitas enim moliendæ tam 
acerbæ tamque injustæ necis miranda mortis iteratione defleta est. Cæterum quis 
tam obtuso ingenio sit, quin intelligat : mokemieré «ul péyecov verba idem 
duo significantia non frustra posita esse : ut illa quoque : 

‘ LS 
Baax” Ü0u, oùhe Ovuipe. + . . . xa° 
’ Béox’ (01, ‘Tes raysta, 


peque dx xapaXihou, ut quidam putant, sed hortamentum esse acre jussæ 
imperatæque celeritatis? Verba quoque illa M. Ciceronis in L. Pisonem trige- 
mina, etiamsi duræ auris hominibus non placent, non venustatem modo numeris 
quæsiverunt, sed figuram simulationemque oris pluribus simul vocibus verbe- 
raverant : « Vultns denique, inquit, totus, qui sermo quidam tacitus mentis 
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homines impulit ; hic eos, quibus erat ignoius, decepit, fefellit, 
induxit, enlin, la physionomie tout entière, ce langage muet des 
affections de l’âme, fit tomber les hommes dans le piége; elle 
abusa, trompa, séduisit tous ceux auxquels il était inconnu. 
Quelle sera donc notre conclusion? Dirons-nous que in præda et 
in manubits sont synonymes ? non, certes, il n’en est pas ainsi : 
car, en ajoutant manubiis par redoublement, l'expression n’a ni 
plus de grâce, ni plus de force, ni plus d'harmonie. Mais la 
signification de præda n’est pas celle de manubiæ, comme on le 
voit dans tous les anciens écrits : car prœæda désigne les objets 
mêmes pris sur l’ennemi; manubiæ l'argent que le préteur a 
retiré de la vente du butin. M. Tullius a donc employé les deux 
mots pour déverser encore plus l’odieux sur les décemvirs pour- 
suivant de leur convoitise et la partie du butin qui n’est pas 
encore vendue, et celle qui a été convertie en argent. Ainsi, dans 
l'inscription que vous voyez, Ex MANUBIIS ne signifie pas le butin 
(car Trajan n'avait rien apporté de semblable de son expédition), 
mais l'argent, fruit de la vente du butin; car on entend par 
manubiæ, je l'ai déjà dit, non le butin, mais l'argent provenant 
de la vente du butin qui a été faite par le questeur du peuple 
romain ; or, par ce mot questeur, il faut entendre aujourd'hui 


ést, hic in fraudem hoininés impülit; hic éos, qüibus érat ignotus, décepit, fé: 
fellit, induxit. » Quid igitur ? Simile est, inquit, apud eumdem ## prœæda et ma- 
tubiis ? Nihil profecto istiusmodi; nam neque ornatius ft additis manuübiis, 
nèque exaggeratius modulatiusve; sed aliüd omnino præda est, ut in libris re- 
rüm verborumque veterum scriptum est; aliud manubiæ. Nam preda dicitùr 
corpora ipsa rerüm, quæ Capta sunt : #unubiæ vero appellatæ sunt pecunia a 

quæstore ex venditione prædæ redacta: Utrumque érgo dixit M. Tullius, cumu- 
hndæ invidiæ gratia, decemviros ablaturos, persequuturosque et prædam, quæ 
nondum esset venundata, et pecuniam, quæ ex venditione prædæ percepta esset. 
Ttaqué hæc inscriptio, qua videtis, EX MANUBIIS, non res Corporaque ipsæ prædæ 
dèmonstrat (nihil ënim capium est horum a Trajano ex hostibus); sed facta esse 
h&c comparataque ex manubiis; id est ex pecunia prædaticia, declarat. Manubiæ 
enim sunt, siculi jam dixi, non præda, sed pecunia per quæstorem populi Romani 
ex præda vendita contracta. Quod per quæstorem autem dixi, intelligi aunc opot- 


184 AULU-GELLE 


le préfet du trésor, car la garde du trésor a passé du questeur au 
préfet. Il est arrivé, sans doute, que quelques écrivains non sans 
mérite ont employé par négligence ou par distraction præda pour 
manubiæ, et manubiæ pour præda; on pourrait encore le con- 
sidérer comme un trope qu’il est permis d'employer avec con- 
naissance de cause. Il n’en est pas moins vrai que tous ceux qui 
se piquent de parler purement, et en conservant la propriété des 
termes, ont traduit dans ce lieu, comme M. Tullius, le mot ma- 
nubiæ par argent. 


XXV. P. Nigidius pense que dans le nom Valertus, au vocatif, la première syllabe 
doit être accentuée dans la prononciation. Autres préceptes d’orthographe tirés 
du même écrivain. 


P. Nigidius, qui fut si profondément versé dans les principes 
de toutes les sciences, dit, au vingt-quatrième livre de ses Com- 
mentaires sur la grammaire : « Comment pourrons-nous obser- 
ver avec soin l’accentuation, si nous ne savons dans les noms 
propres, par exemple dans Valeri, distinguer l’interrogatif du 


0 


tet præfectam ærario significari. Nam cura ærarii a quæstoribus ad præfectos 
translata est. Est tamen nonnusquam invenire, ita scripsisse quosdam non ign0- 
biles scriptores, ut aut temere aut incuriose prædam pro manubiis, et manubias 
pro præda posuerint; aut tropica quadam figura mutationem vocabuli fecerint; 
quod facere concessum est scite id periteque facientibus. Sed enim, qui proprie 
atque signate loquuti sunt, sicuti hoc in loco M. Tullius, manubias pecuniam 
dixerunt. 


‘ 


XXV. Verba P. Nigidi, quibus dicit, in nomine Vuleri in casu vocandi primam syllabam 
acuendam esse : et item alia ex ejusdem verbis ad rectam scripturam pertinentis. 


P. Nigidii verba sunt ex Commentariorum grammalicorum vicesimo quarto, 
hominis in disciplinis doctrinarum omnium præcellentis : « Deinde, inquit, vo- 
culatio qui poterit servari, si non sciemus in nominibus, ut Valeri, utrum in- 
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vocatif? A l'interrogatif, la voix s'élève plus sur la seconde syl- 
labe que sur la première, et baisse sur la dernière ; au vocatif, la 
voix s'élève sur la première et baisse ensuite graduellement. » 
Telle est la règle selon P. Nigidius. Toutefois, si aujourd'hui, en 
appelant un Valerius, on plaçait un accent aigu sur la première 
syllabe, comme le recommande Nigidius, on s'exposerait au ri- 
dicule, 1} appelle l'accent aigu, rposwdia, le ton le plus élevé, et 
notre simple accent est appelé par lui voculation; le cas qu'il 
appelle interrogatif est notre génitif. Nous remarquons encore 
dans l'ouvrage de Nigidius ce qui suit : « Si vous employez amt- 
cus, ami, et magnus, grand, au génitif, vous terminerez par un 1, 
amici, magni; si vous employez ces mots au nominatif pluriel, 
vous mettrez un e devant l’i, amicei, magnei; et vous ferez de 
même pour tous les mots semblables. Dites également terrai, de 
la terre, au génitif, ferræ au datif; de même au cas interrogatif, 
on doit écrire met, par exemple met studiosus, qui s'intéresse à 
moi; mais au datif, on doit dire mi sans e. L'autorité d’un 
homme aussi savant nous a engagés à ne point passer sous 
silence des détails qui peuvent être utiles à ceux qui se donnent 
à l’étude des langues. 


terrogandi an vocandi sint? Nam interrogandi secunda syllaba superiore tono 
est quam prima, deinde uovissima dejicitur : at in casu vocandi summo tono 
est prima; deinde gradatim descendunt. » Sic quidem P. Nigidius dici præci- 
pit. Sed si quis nnne Valerium appellans, in casu vocandi, secundum id præ- 
teptum Nigidii acuerit primam, non abierit, quin rideatur. Summum autem 
tonum æpoow$iay acutam dicit : et quem accentum nos dicimns, voculationem ap- 
pellat : et casum interrogandi eum dicit, quem nunc nos genitivum dicimns. Id 
quoque in eodem libro Nigidiano animadvertimus : « Si hujus, inquit, amici 
vel hujus mugni scribas, unum à facito extremum, sin vero hi magnei, hi amicei, 
Casu multitudinis recto, tum ante à scribendum erit €, atque id ipsum facies in 
sinilibus. Item si Aujus Lerrai scribas, à littera sit extrema; si huic lerræ, per e 
sribendum est, Item mei qui scribit in casu interrogandi, velut quum dicimns mei 
éludiosus, e et à scribat; at quum #i, tum per à unum scribenduin est, non per e, 
quia dandi casus est.» Hæc nos anctoritate doctissimi hominis adducti, propter eos, 
qui harum quoque rerum scientiam quærunt, non prætermittenda existimavimus 


* 
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XXVL. Vers de Virgile qui paraissent imités d’Homère et de Parthénius. 


Voici un vers du poëte Parthénius : 


A Glaucus, à Nérée, et à Mélicerte, dieu de la mer. 


æ” 


Virgile a imité ce vers; il a dit, en changeant deux mots avec 
grâce : a : 


A Glaucus, à Panopée, et à Mélicerte, fils d’Ino. 
Mais qu'il est loin d’avoir égalé le vers suivant d'Homère ; com- 
. bien le poëte grec est plus simple, plus naturel! Le vers de 


Virgile n’a plus cette teinte d’antiquité, c'est un style ayant pour 
coloris du plâtre et du fard : 


< _ Homère : 
Un taureau à Alphée, un taureau à Neptune. 
Virgile : 


Un taureau à Neptune, un taureau à toi, bel Apollon. 


XXVI. De versibus, quos Virgilius sectatus videtar Homeri ac Parthenii. 


Parthenii poetæ versus est : 
Daaixw, xai Npet, xai Eivakiu Medtxéptn. 


Eum versum Virgilius æmulatus est : itaque fecit, duobus vocabulis venuste 
immntatis, parem : 


Glauco, et Panopeæ, et Inoo Melicertæ. 


«11: . L  _ . . . 
Sed illi Homerico non sane re parem neque similem fecit; esse enim videtur 
 Homeri simplicior et sincerior, Virgilii autem vreptxotepo;, et quodam quasi 
ferrumine immisso fucatior : 
Taüpov $ Adqtiw, raÿpov Ôt IosttÜauve. 


Taurum Neptuno, taurum tibi, pulcher Apollo. 
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XXVII. Le philosophe Panétius, dans le second livre de son ouvrage des Devoirs, 
exhorte les hommes à être partout prêts et disposés à repousser l'injustice. 


Je lisais le second des trois livres du philosophe Panétius, sur 
les Devoirs, ouvrage remarquable que M. Tullius a imité avec 
tant d’ardeur et de peine. Entre autres pensées pleines d’utilité, 
je distinguai celles-ci que chacun devrait graver dans sa mé- 
moire : « Les hommes qui sont continuellement au milieu des 
affaires, et qui veulent être utiles à eux-mêmes et aux leurs, 
mènent une vie agitée par les embarras et presque journellement 
menacée par des périls inattendus. Pour les prévoir et les éviter, 
il faut toujours veiller, toujours être attentif, comme les athlètes * 
dans le combat du pancrace. Appelés à la lutte, les athlètes se 
dressent les bras tendus devant eux, ils se font comme un rem- 
part de leurs mains pour garantir leur visage et leur tête. Tous 
leurs membres, avant le commencement du combat, sont égale- 
ment prêts à parer et à porter des coups ; de même l’âme du sage, 
toujours préparée à la violence et aux attaques injustes qui la 
menacent en tout lieu et en tout temps, doit être toujours en 


XXVII. De sententie Panætii philosophi, quam seripsit in libro de Officiis secando; qua 
hortatur, ut bomines ad cavendas injurias in omni loco intenti paratique sint. 


Legebatur Panætii philosophi liber de Officiis secundus ex tribus illis inclytis 
libris, quos M. Tullius magno cum studio maximoque opere æmulatus est. Ibi 
scriptum est, quum multa alia ad bonam frugem ducentia, tum vel maxime, 
quod esse hærereque in animo debet. 1d antem est ad hanc ferme sententiam : 
« Vita, inquit, hominum qui ætatem in medio rernm agunt, ac sibi suisque ess 
usi volunt, negotia periculaque ex improviso assidua et prope quotidiana fert. 
Ad ea cavenda atque declinanda perinde esse oportet animo sosmper prompto 
atque intento, ut sunt athletarum, qui pancratiastæ vocantur. Nam sicuti illi, ad 
certandum vocati, projectis alte brachiis consistunt, caputqne et os suum mani- 
bus oppositis quasi vallo premuniunt; membraque eorum omnia, priusquam 
pugna mota est, aut ad vitandos ictus canta sunt, aut ad faciendos parata : ita 
animus atque mens viri prudentis, adversus vim et petulantias injuriam omni 


188 | AULU-GELLE 


garde, prête au combat, sur la défensive, inébranlable, toujours 
armée. La vigilance ne doit pas s'endormir, l'œil se fermer un 
seul instant; mais il faut opposer toute sa prudence, toute son 
intelligence aux coups de la fortune et aux embüches des mé- 
chants, mettre comme l'athlète ses bras et ses mains devant sa, 
tête, de peur que l’adversité né vienne fondre sur nous à l’im- 


proviste et ne nous attaque, nous trouvant désarmés, sans 
défense. » 


XXVIIL, Quadrigarius a dit cum mullis mortalibus: En quoi le sens aurait-il différé, 
s’il eût dit cum multis hominibus? 


On trouve dans le treizième livre des Annales de Claudius 
Quadrigarius : Concione dimissa, Metellus in Capitolium venit 
eum multis mortalibus, inde quum domum proficiscitur, tota 
civitas eum reduit, la séance étant levée, Métellus vint au Capi- 
tole suivi d’une grande multitude; puis, lorsqu'il se dirigea vers 
sa demeure, toute la ville l’accompagna. M. Fronton lisait ce 
passage devant moi et plusieurs autres personnes; un homme, 
qui n’était pas dépourvu d'instruction, trouva que multis morta- 
libus, pour multis hominibus, était déplacé et froid dans une 


+ 


in loco atque in tempore prospiciens, debet esse erecta, ardua, septa, solida, 
expedita, nunquam connivens, nusquam aciem suam flectens, consilia cogitatio- 
pesque contra fortunæ verbera contraque insidias iniquorum, quasi brachia et 
manus, protendens, ne qua in re adversa et in repentina incursio, imparatis im- 
protectisque nobis, oboriatur. » 


XXVIII. Quod Quadrigarius cum multis mortalibus dixit, an quid et quantum differret, 
. si dixisset cum multis hominibus. 


Verba sunt Glaudii Quadrigarii ex Annalium ejus tertio decimo : « Concione 
dimissa, Metellus in Capilium venit cum multis mortalibus, inde quum domum 
proficiscitur, tota civitas enm reduxit. » Quum is liber eaque verba M. Frontoni, 
nobis ei ac plerisque aliis assidentibus, legerentur; et cuidam haud sane viro in- 
docto videretur mullis morlalibus pro hominibus multis inepte frigideque in hi- 
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histoire ; que l’auteur avait employé une expression trop poétique. 
Alors Fronton, s'adressant à celui qui émettait cette opinion : 
« Vous prétendez donc, dit-il, vous dont le goût est d'ordinaire si 
pur, que multis mortalibus vous semble déplacé et froid? Vous 

pensez donc que c’est sans motif qu’un écrivain modeste, correct, 
et dont le style est presque familier, a préféré mortalibus à homi- 
nibus? Et vous croyez que l’idée de multitude'eût été aussi bien 
rendue s’il eût dit multis hominibus, et non multis mortalibus? 
Pour moi, dit Fronton, si l'amour et la vénération que je pro- 
fesse pour cet ancien écrivain et pour tout ce qui tient au lan- 
gage de nos aïeux ne m'obscurcit pas le jugement, je suis con- 
vaincu que l’idée d’une foule, d’une multitude, d'une ville entière 
est rendue avec bien plus de force par mortales que par homines. 
En effet, multi homines peut n'exprimer qu’une réunion peu 
nombreuse ; multi mortales,'au contraire, dépeint (je ne sais pour- 
quoi, et je le sens mieux qu'il ne me serait possible de le défi- 
nir), embrasse tous les habitants de la ville, tous les ordres, tous 
les âges, tous les sexes. Aussi Quadrigarius, voulant nous faire 
le tableau fidèle du concours de peuple qui accompagnait Métel- 
lus au Capitole, a dit cum multis mortalibus, ce qui est bien plus 


, 
storia, nimisque id poetice dixisse : tum Fronto illi, cui hoc videbatnr : Ain’ tu, 
inquit, aliaram homo rerum judicii elegantissimi, mortalibus multis ineptum 
tibi videri et frigidum”? Nil autem arbitrare causæ fuisse, quod vir modestus 
et puri atque prope quotidiani sermonis, morlulibus maluit, quam hominibus di- 
cere? Eamdemque credis futuram fuisse multitudinis demonstrationem, si cum 
mullis hominibus, ac non cum mullis mortalibus diceret? Ego quidem, inquit, 
sic existimo (nisi si me scriptoris istius omnisque antiquæ orationis amor atque 
veneratio cæco esse jndicio facit), longe lateque esse amplins, prolixius, fusius, 
in significanda totins prope civitatis multitudine, morlules quam homines dixisse. 
Namque multorum hominum appellatio intra modicum quoque numerum cohi- 
beri atque includi potest; multi autem mortales, nesüio quo pacto, et quodam 
sensu inenarrabili, omne fere genus, quod in civitate est, et ordinum, et æta- 
tum, et sexus, comprehendnnt. Quod scilicet Quadrigarius, ita ut res erat, ingen- 
tem atque promiscam multitudinem volens ostendere, cum multis mortalibus 
Metellum in Capitolium venisse dixit, inparixérepor, quam si cum mullis ho- 


411. 
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expressif, épartixwrepoy, que s’il eût dit cum multis hominibus. » 
Les paroles de Fronton excitèrent non-seulement ma juste appro- 
bation, mais encore mon admiration. « Gardez-vous de croire, 
ajouta-t-il, qu’en toute circonstance, et toujours, il soit mieux de 
dire multi mortales que multi homines; ce serait vouloir réaliser 
le proverbe grec que nous trouvons dans une satire de Varron : 
« Dans la lentille le parfum. » Je n’ai pas cru devoir passer sous 
silence ce jugement de Fronton, malgré le peu d'importance du 
sujet, parce qu'il peut nous mettre à même de saisir les nuances 
délicates qui existent dans le sens de ces sortes de mots. 


XXIX. Que le mot facies a une acception plus étendue que celle qu’on lui donne 
° vulgairement. 


C’est une chose à remarquer, que la plupart des mots latins se 
sont plus ou moins éloignés de leur signification première; ces 
changements doivent être attribués à l'ignorance ordinaire de ceux 
qui se servent d'expressions dont ils méconnaissent la valeur. 
Ainsi, on croit que factes ne désigne que la bouche, les yeux et 
les joues, ce que les Grecs appellent rpécurov, tandis que ce mot 


minibus dixisset. Ea nos omnia, quæ Fronto dixit, qunm ita, nt par erat, non 
approbantes tantum, sed admirantes quoque audiremus : Videte tamen, inquit, 
ne existimetis, semper atque in omni loco mor/ales mullos pro mullis hominibus 
esse dicendum; ne plane fiat Græcurn illnd de Varronis satira proverbium : To 
éri +ÿ gaxÿ püpov. Hoc judicium Frontonis, etiam in parvis minutisque vocahulis, 
non prætermittendum putavi, ne nos forte fugeret lateretque subtilior hujuscemodi 
.verborum consideratio. | 


XXIX. Non hactenus esse faciem, qua vulgo dicitur. 


Animadvertere est, pleraque verborum Latinornm ex ea significatione, in qua 
nata sunt, decessisse vel in aliam longe, vel in proximam, eamque decessionem 
factam esse consuetudine et inscitia temere dicentinm, quæ cuimodi sint, non 
didicerint. Sicuti quidam faciem esse hominis putant os tantum et oculos et 
genas, quod Græci roéauro, dicunt, quando faries sit forma omnis, et modus, 
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exprime la forme entière, la figure de tout le corps, la manière 
dont il est fait, comme l'indique l’origine du mot factes de facto; 
de même que species vient de aspectus et figura de fingo. Ainsi 
Pacuvius, dans sa tragédie qui a pour titre Niptra, a rendu par 
factes la taille d’un homme : 


Ætate integra, feroci ingenio, facie procera virum. 


Ün homme dans la force de l’âge, d'un caractère dur, d'une 
taille élevée. 


Au reste, on peut désigner par facies, non-seulement la forme 
du corps humain, mais même toutes sortes d'objets. On dit, en 
effet, montis, cœli et maris facies , l'aspect d'une montagne, du 
ciel, de la mer, et quand on le dit à propos, on s'exprime cor- 
rectement. On lit au second livre de l'Histoire de Salluste : 
« La Sardaigne, dans la mer d'Afrique, äyant la forme de la 
plante du pied de l’homme, facie vestigit humani, est plus 
large vers l'Orient que vers l'Occident. » Il me vient encore en 
mémoire que Plaute, dans le Carthaginois, a employé factes 
pour la couleur et la forme de tout le corps. Voici les expressions 
de Plaute : 


et factura quædam corporis totius, a faciendo dicta; nt ab aspeclu species, et a 
fingendo figura. aque Pacuvius in tragædia, quæ Nip/ra inscribitur, faciem 
dixit hominis pro corporis longitudine : 


Ætate, inquit, integre, feroci ingenio, facie procera viram. 


Non solam autem in hominum corporibns, sed etiam in rerum cujusquemodi 
aliaru, facies dicitur. Nam montis et cœli et maris facies, si tempestive di- 
atur, probe dicitur. Sallustii verba sunt ex Hés{oria secunda : « Sardinia in 
Africo mari, facie vestigii humani, in Orientem quam in Occidentem latior pro- 
minet. « Ecce autem id quoque in mentem venit, quod etiam Plautus in Pæœnulo 
faciem pro totius corporis colorisque habitu dixit. Verba Planti hæc sunt : 
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Sed earum natrix qua sit facie, mihi expedi. — 
Statura [haud] magna, corpore aquilo ’st. — Ipsa ea ‘st, — 
Specie venusta, ore parvo, atque oculis pernigris. — 
Formam quidem hercle verbis depinxti probe. 


— Mais, leur nourrice, dépeins-la-moi. — Taille ordinaire, corps 
bien fait. — C'est elle-même. — Gracieuse apparence, bouche 
petite, yeux très-noirs. — Certes, il est impossible de mieux la 
peindre par la parole. 


Enfin, je me souviens d’avoir lu, dans le onzième livre de 
Quadrigarius, facies pour la taille et toute la forme du corps. 


XXX. Que signifie, dans une satire de M. Varron, caninum prandium ? 


Dernièrement, dans une bibliothèque, un ignorant plein de 
vanité se louait et se vantait comme le seul sous le ciel capable 
de comprendre les satires de M. Varron, satires appelées indiffé- 
remment Cyniques ou Ménippées. A ce propos, il débitait quel- 
ques passages sans difficulté réelle, déclarant que personne ne 
pouvait aspirer à l'honneur d'en pénétrer le sens. J’avais par 


Sed earam nutrix qua sit facie, mibi expedi. — 

Statura [haud] magna, corpore aquilo ‘st. — Ipsa ea ‘st. — 
Specie venusta, ore parvo, atque oculis pernigris. — 
Formam quidem hercle verbis depinxti probe. 


Prætera memini, Quadrigarium, in undecimo, faciem pro statnra totinsque 
corporis figura dixisse. 


XXX. Quid sit, in satyra M. Varonis, caninum prandium ? 


CN 


Laudabat venditabatque se nuper quispiam in libraria sedens, homo inepte 
gloriosus, tanquam unus esset sub omni cœlo satyrarum M. Varronis enarrator, 
quas partim Cynicas, alii Menippeas appellant : et jaciebat inde quædam non 
admodum difficilia, ad quæ conjicienda adspirare posse neminem dicebat. Tum 
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hasard sur moi un de ces livres de satires ayant pour titre 
.Y3sox5w,, le Chien buveur d'eau. Je m'approchai et lui dis : 
Vous connaissez, maître, le vieux proverbe : Belle musique sans 
auditeurs n’a pas de mérite. Je vous prie donc de lire ces quel- 
ques vers et de m'expliquer le sens du proverbe qui s’y trouve. 
— Lisez plutôt vous-même les vers que vous ne comprenez pas, 
pour que je vous les explique. — Je lui répondis : Comment 
pourrai-je lire ce que je ne puis comprendre? je jetterai dans 
votre esprit le désordre et la confusion qui régneront dans ma 
lecture. Alors, cédant à mon désir et à celui d’un grand nombre 
d'assistants, notre homme reçut de mes mains un ancien ma- 
nuscrit dont le texte était très-pur et l'écriture très-nette; mais, 
en le prenant, son visage changea et devint triste. Faut-il que 
je continue ? j'ose à peine demander que l’on ajoute foi à mon 
récit : l’enfant le plus ignorant auquel on aurait remis ce livre 
n'eût pas été plus ridicule, tant il brisait le seris des phrases et 
défigurait la prononciation des mots. Il me rendit donc le ma- 
nuscrit au milieu d’un éclat de rire général. Vous le voyez, dit- 
il, mes yeux sont malades et presque perdus par des veilles con- 
tinuelles ; c'est à peine si j'ai pu distinguer les premières lettres ; 
quand mes yeux seront guéris, revenez vers moi, et je vous 


orte eum ego librum ex iisdem satyris fereham, qui ‘YôSpoxuv inscriptus est. 
Propius igitur accessi, et : Nosti, inquam, magister, verbum illud scilicet vetus : 
Egregiam musicam, quæ sit abscondita, eam esse nulli rei? Oro ergo te, legas 
hos versus pauculos, et proverbii istius, quod in his versihus est, sententiam 
dicas mihi. — Lege, inquit, tu mihi potius, quæ non intelligis, ut ea tibi ego 
enarrem. — Quonam, inquam, pacto legere ego possum quæ non assequor ? In- 
distincta namque fient, et confusa, quæ legero, et tuam quoque impedient inten- 
tionem. .Tunc, aliis etiam, qui ibi aderant, compluribus idem comprobantibus, 
desiderantibusque, accipit a me librum veterem, fidei spectatæ, luculente scriptum. 
Accipit autem inconstantissimo vultu et mœæstissimo. Sed quid deinde dicam ? 
Non audeo hercle postulare, ut id credatur mihi. Pueri in ludo rudes, si eum 
librum accepissent, nou ii magis in legendo deridiculi fuissent; ita et sententias 
intercidebat, et verba corrupte pronuntiabat. Reddit igitur mihi librum, multis 
jam ridentibus; et : Vides, inquit, oculos meos ægros assiduisque Jucubratio- 
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lirai le livre tout entier. — Bonne santé je souhaite à vos yeux, 
lui dis-je; mais vos yeux n’ont rien à faire ici : je vous de-- 
manderai seulement ce que signifie, dans le passage que vous 
venez de lire, caninum prandium. Aussitôt notre insigne fourbe, 
comme effrayé par la difficulté de la question, se lève, et, s’en 
allant : Vous ne demandez pas, dit-il, une petite chose, et je 
n'enseigne pas cela gratis. Du reste, voici le passage où se trouve 
ce proverbe : « Ne voyez-vous pas que Mnesthée distingue trois 
sortes de vins : le noir, le blanc et l'intermédiaire, que l'on 
appelle roux, x.#55; ou bien le nouveau, le vieux, l’intermé- 
diaire ; le noir provoque la bile, le blanc l'urine, l'intermédiaire 
la digestion, #é:3; le nouveau rafraîchit, le vieux réchauffe, 
l'intermédiaire est bon pour un diner de chien, caninum pran- 
diun. » Que signifient ces mots caninum prandium? Cette 
question futile nous retint cependant longtemps et nous tour- 
menta beaucoup. Or, un diner où l'on ne boit pas de vin, est 
appelé caninum, parce que le chien de boit pas de vin. Ainsi 
Varron, ayant appelé vin intermédiaire celui qui n'était ni nou- 
veau, ni vieux (et généralement les hommes ne connaissent que 
ces deux sortes de vins, le vieux et le nouveau), il a voulu faire 


nibus props jam perditos : vix ipsos litterarum apices potui comprehendere : 
quum valebo ab oculis, revise ad me, et librum istnm tibi totum legam. — 
Recte, inquam, sit oculis, magister, tuis. Sed, in quo illis nihil opus est, id, 
rogo te, dicas mihi : Caninum prandium in hoc locn, quem legisti, quid signi- 
ticat? At ille egregius nebulo, quasi difficili quæstione perterritus, exsurgit 
statim, et abiens : Non, inquit, parvam rem quæris; talia ego gratis non doceo. 
Ejus autem loci, in quo id proverbinm est, verba hæc sunt : « Non vides apud 
Mnestheum scribi, tria genera esse vini, nigrum, album, medium, quod vocant 
xtépév; novum, vetns, medium; et efficere nigrum virus, album urinam, me- 
dium nidiw ? novum refrigerare, vetus calefacere, medium vero esse prandium ca- 
ninum ? Quid significet prandium caninum, rem leviculam diu et anxie quæsivi- 
mus. Prandium autem abstemium, in quo nihil vini potatur, caninum dicitur, 
quoniam canis vino caret. Quum igitur medium. vinum appellasset, quod neque 
novum esset, neque vetus, et plerumque homines ita loquantur, ut omne vinum 
aut novum esse dicant, aut vetns, nullam vim habere siguificavit neque novi, 
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entendre que ce vin, medium, ne possède la vertu ni du vieux 
ni du nouveau ; aussi ne l’a-t-il pas considéré comme du vin, 
puisqu'il n’était propre ni à rafraîchir ni à réchauffer. Il appelle 
rafraîchir, refrigerare, ce que les Grecs appellent &vabuEar. 


neque veteris, quod medinm esset ; idcirco pro vino non habendum, quia neque 
refrigeraret, neque calefaceret. Refrigerure id dicit, quod Græce dicitur 
avastEat. 


LIVRE QUATORZIÈME 


I. Dissertation du philosophe Favorinus contre ces charlatans appelés Chaldéens, 
qui font profession de lire les destinées humaines dans les rapports et les 
mouvements des astres. 


J'ai un jour entendu, à Rome, le philosophe Favorinus 
disserter en langue grecque, avec autant de clarté que d’élé- 
gance, contre ces charlatans qui, sous le nom de Chaldéens ou 
de généthliaques, se vantent de pouvoir révéler l'avenir d’après 
le mouvement et la position des astres. Était-ce pour exercer ou 
montrer son talent, ou parce que telle était son opinion sé- 
rieuse et réfléchie ? je ne saurais le dire ; toujours est-il qu’en sor- 
tant je me hâtai d'écrire les principaux points et arguments de 
la discussion, aussi fidèlement que je pus me les rappeler. Les 
voici à peu près : 


LIBER QUARTUS DECIMUS 


I. Dissertatio Favorini pbilosophi adversus eos qui Chaldæi appellantur, et ex cœtu 
motibusque siderum et stellarum fata se hominum dicturos pollicentur. 


Adversum istos, qui sese Chaldæos seu genethliacos appellant, ac de motu 
deque positu stellaram dicere posse, quæ futura sunt, profitentur, audivimus 
quondam Favorinum philosophum Romæ Græce disserentem egregia atque illu- 
stri oratione; exercendine aut ostentandi gratia ingenii, an quod ita serio jndi- 
catoque existimaret, non habeo dicere. Capita autem locorum argumentorumque, 
quibus usus est, quoad ejus meminisse potui, egressus ibi ex auditione propere 
annotavi; eaque fnerunt ad hanc ferme sententiam : 
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Cette science des Chaldéens, disait-il, n'est pas aussi ancienne 
qu'ils veulent le faire croire, el ne remonte pas à ceux qu’ils en 
donnent comme les auteurs et les maîtres : l'invention de tout 
cet amas de prestiges et de fourberies appartient à des gens sans 
aveu, qui demandent à un art mensonger du pain et de l’argent. 
Ils ont d'abord remarqué que sur la terre certaines choses su- 
bissent l'influence du ciel; que l'océan, par exemple, croît et 
décroit alternätivement, selon les phases diverses de la lune, et 
ils ont conclu de ce phénomène que, petits et grands, tous les 
événements d’ici-bas sont enchaînés aux étoiles, et en suivent 
docilement les mouvements : conséquence tout à fait ridicule et 
déraisonnable ; car, de ce que les fluctuations de l'océan corres- 
pondent aux variations de la lune, peut-on induire, par exemple, 
que le jugement du procès d’un particulier avec les riverains 
pour un cours d’eau, avec un voisin pour un mur mitoyen, soit 
écrit dans le ciel? Admettons néanmoins que les choses terres- 
tres soient réglées par une puissance divine; la brièveté de la vie 
peut-elle permettre à l'esprit de l'homme, quelque vaste qu’on le 
suppose, d’embrasser et de sonder ces rapports du ciel et de 
la terre? Il hasardera quelques conjectures, maxvurpéorspor, 


Disciplinam istam Chaldæorum tantæ vetustatis non esse, quantæ videri vo- 
lant; neque eos principes ejus auctoresque esse, quos ipsi ferant; sed id præsti- 
giarum atque offuciarum genus commentos esse homines æruscatores, et cibum 
quæstumque ex mendaciis captantes. Atque eos, quoniam viderent terrena quæ- 
dam inter homines sita cœlestium rerum sensu atque dnctu moveri; quale est, 
quod oceanus, quasi lunæ comes, quum ea simul senescit adolescitque; hinc vi- 
delicet sibi argumentum ad persuadendum paravisse, ut crederemus, omnia rerum 
humanarum, et parva et maxima, tanquam stellis atque sideribus evincta, duci et 
regi. Esse autem nimis quam ineptum ahsurdumque, ut, quoniam æstus oceani 
cum Jlunæ curriculo congruit, negotinm quoque alicujus, quod ei forte de aquæ 
ducta cum rivalibus, aut de communi pariete cum vicino apud judicem est, ut 
existimemus, id negotium quasi habena quadam de cœlo vinctum gubernari. 
Qnod etsi vi et ratione quapiam divina fieri potest, nequaquam tamen id censebat 
in tam brevi exiguoque vitæ spatio, quantovis hominis ingenio comprehendi posse 
et percipi; sed conjectari pauca quædam, ut verbo ipsius utar, razomepéotepov, 
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pour employer l'expression de Favorinus , sans s'appuyer sur 
aucune donnée scientifique; tout sera incertain, vague, arbi- 
traire, comme la vue des objets qu'un grand intervalle con- 
fond et nous dérobe. La principale différence entre les dieux 
et les hommes serait anéantie, s’il était donné àäux hommes de 
prévoir aussi l’avenir. D'ailleurs les observations astronomiques 
elles-mêmes, cette prétendue base de leur science, sont loin 
d’être bien assises. Si les premiers Chaldéens, au milieu de leurs 
vastes plaines, ont, d’après l'examen du mouvement et du par- 
cours, des séparations ou des conjonctions des étoiles, constaté 
certains rapports, exercez leur science, mais seulement sous la 
même latitude. Appliqué sous des latitudes différentes, le sys- 
tème des Chaldéens n’est plus qu’une hypothèse. Qui ne voit, en 
effet, l’infinie variété de parties et de cercles que produit dans le 
ciel la forme inclinée et convexe du monde? Les étoiles, dont 
l'influence règle, suivant eux, les destins du ciel et de la terre, 
n’envoient pas partout à la fois le froid ou le chaud, mais varient 
la température selon les lieux, et, au même instant, produisent 
ici le calme, ailleurs les orages. Pourquoi donc leur action sur 
les événements ne serait-elle pas différente en Chaldée et en Gé- 


nullo scientiæ fundo concepta, sed fusa et vaga et arbitraria; qualis longinqua 
oculorum acies est, per intervalla media caligantium. Tolli enim, quod maxime 
inter deos atque homines differt, si homines quoque res omnes post futuras præ- 
noscerent. Ipsam deinde siderum stellarumque observationem, quam esse origi- 
nem scientiæ suæ prædicarent, haudquaquam putabat liquide consistere. Nam si 
principes Chaldæiï, qui in patentibus campis colebant, stellarum motns et vias et 
discessibnes et cætus intuentes, quid ex iis efficeretnr, ohservaverunt; procedat, 
‘inquit, hæc sane disciplina, sed sub ea modo inclinatione cæli, sub qua tunc 
Chaldæi fuerunt; non enim potest, inquit, ratio Ghaldæornm observationis ma- 
. nere, si quis ea uti velit sub diversis cœli regionibus. Nam quanta, inquit, par- 
tium circulorumque cæli ex devergentia et convexionibus mundi varietas sit, 
quis non videt? Eædem igitur stellæ, per quas omnia divina bumanaque fieri 
contendunt, sicuti non usquequaque pruinas aut calores cient, sed mutant et va- 
riant, tempestatesque eodem in tempore alihi placidas, alibi violentas movent : 
cur non eventa quoque rerum ac negotiorum alia efficiunt in Chaldæiïs, alia in 


\ 


_ 
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tulie, sur les bords du Nil et du Danube? Quelle inconséquence, 
de croire que l'atmosphère change d'état et de nature selon les 
latitudes, et que les étoiles nous envoient toujours des présages 
uniformes sur les choses humaines, de quelque point de la terre 
qu'on les observe! Enfin, ne faut-il pas s'étonner de voir tenir 
pour certain que les étoiles qu'on appelle communément erraticæ, 
planètes, et que Nigidius nomme errones, que ces étoiles, dis-je, 
observées par les Chaldéens et les Babyloniens, ou, si l'on veut, 
par les Égyptiens, ne sont pas en plus grand nombre qu’on ne le 
dit? Peut-être existe-t-il d'autres planètes , sans la connais- 
sance desquelles la science ne peut être qu'incertaine et incom- 
plète, mais que l'excès de leur éclat ou de leur éloignement ne 
permet pas à l’œil de distinguer. Certains astres, visibles de cer- 
taines parties de la terre et connus des habitants de ces contrées, 
sont invisibles et entièrement inconnus au reste des hommes. 
Admettons cependant qu’on ait dû se contenter des étoiles des 
Chaldéens et de leur point de vue exclusif, quel a été le terme 
assigné à l’observation? Quel espace de temps a-t-on jugé suffi- 
sant pour déterminer les présages attachés à leur réunion, leurs 
révolutions ou leur passage? L'astrologie a sans doute procédé 


Gætulis, alia apud Danubium, alia apud Nilum ? Per antem, inquit, inconsequens, 
ipsum quidem,corpus et habitum tam profundi aeris sub alio atque alio cœli cur- 
vamine non eumdem manere; in hominnm autem negotiis stellas istas opinari 
idem semper ostendere, si eas ex quacumque terra conspexeris. Præterea miraba- 
tur, id cuiquam pro percepto liquere, stellas istas, quas a Chaldæis et Baby- 
loniis sive Ægyptiis observatas ferant (quas multi erraticas, Nigidins errones 
vocat), non esse pluris, quam vulgo dicerentur; posse euim fieri existimabat, ut 
et alii qnidam planetæ pari potestate essent, sine qnibus recta atque perpetua 
observatio perfici non quiret; neque eos tamen cernere homines vossent, propter 
exsuperantiam vel splendoris vel altitudinis. Nam et quædam, inquit, sidera e 
quibusdam terris conspiciuntur, earumque terrarum hominibus nota sunt; sed 
eadem ipsa ex omni terra alia non videntur, et sunt aliis omnino ignotissima. 
Atqne, nti demus, inquit, et has tantummodo stellas, et ex una parte terræ ohser- 
vari debuisse; quæ tandem finis observationis istius fuit, et quæ tempora satis 
esse visa sunt ad percipiendum, quid præmonstraret aut cætus stellarum, aut 
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ainsi : on a d’abord observé l’état, la figure, la position des étoiles 
à la naissance de tel homme; ensuite, depuis ce premier moment 
jusqu’à la fin de sa vie, on a remarqué sa fortune, ses mœurs, 
son aturel, les circonstances au milieu desquelles il s’est trouvé; 
on a pris note de toutes ces choses à mesure qu'elles se sont pro- 
duites, et de cette observation particulière, on a conclu qu'un 
homme quelconque, né longtemps après, sous les mêmes phéno- 
mènes célestes, aurait la même destinée. Or, si tel a été le mode 
d'observation adopté pour fonder l'art de l'astrologie, l'épreuve 
n'a pas été suffisante. Combien d'années, en effet, ou plutôt 
combien de siècles ne faut-il pas pour. pouvoir, d’après les mêmes 
phénomènes, vérifier la première observation? Tous les astro- 
logues s'accordent à reconnaître qu’il faut une suite d'années 
innombrable et presque infinie pour retrouver, dans la même si- 
tuation respective qu'à leur point de départ, les étoiles dites 
planétes, qui gouvernent fatalement le monde : il n’est pas d’ob- 
servations qui aient pu se continuer, pas de livre qui ait pu en 
garder la trace et le souvenir aussi longtemps. Il est encore un 
fait dont il faut bien, après tout, tenir compte : au moment de 


? 


circuitus, aut transitus? Nam si isto modo cœæpta fleri observatio est, ut animad- 
verteretur, quo habitu, quaque forma, quaque positura stellarum aliquis nasce- 
retur : tum deinceps ab ineunte vita, fortuna ejus, et mores, et ingenium, et 
circumstantia rerum negotiorumque, et ad postremum finis etiam vitæ specta- 
retur, eaque omnia, ut usu venerant, litteris mandarentur, ac postea longis tem- 
poribus, quum ipsæ illæ eodem in loco, eodem habitu forent, eadem cæteris 
qnoque eventura existimarentur, qui eodem iilo tempore nati fuissent; si isto, 
inquit, modo observari cæptum est, exque ea observatione composita quædam 
disciplina est, nullo id pacto potest procedere. Dicant enim, quot tandem annis, 
vel potius quot seculis orbis hic ohservationis perfici quiverit. Constare quippe 
"inter astrologos dicebat, stellas istas, quas erraticas dicerent, quæ esse omnium 
rerum fatales viderentnr, infinito prope et innumerabili numero annornm ad 
eumdem locum , quum eodem habitu simul omnes profectæ sunt, regredi; ut 
neque ullus observationis tenor, neque memoriæ ulla effigies litterarum tanto 
ævo potuerint edurare, Atque illud etiam cuimodi esset considerandum putabat, 
quod aliud stellarum agmen foret, quo primum tempore conciperetur homo in 
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notre conception, les constellations ne sont pas les mêmes qu’à 
celui de notre naissance, dix mois plus tard : comment donc 
concilier ces pronostics contradictoires pour le même individu, 
si, comme le soutiennent les astrologues, nos destinées varient 
selon la disposition et le mouvement des mêmes étoiles? Déjà 
même, à l'époque du mariage et de la cohabitation des époux, la 
position fatale des astres a dû décider du caractère et du sort des 
enfants à naître. Que dis-je? Bien avant même la naissance du 
père et de la mère,on a dû tirer deleur horoscope celui des enfants 
qu'ils mettraient un jour au monde, et, ainsi de suite,en remon- 
tant indéfiniment : de telle sorte que, si leur science a quelque fon- 
dement de vérité, cent siècles avant nous, ou plutôt depuis la 
formation du ciel et de la terre jusqu’à nos jours, les astres ont 
dû, par signes successifs et se renouvelant de génération en gé- 
nération, présager la destinée de tout enfant qui naît aujoyrd'hui. 
Mais comment croire que la disposition de chaque étoile ne soit 
destinée qu'à déterminer le sort d’un seul homme, et que cette 
disposition ne se représente qu'après une immense étendue de 
siècles, tandis que, à chaque génération et, par conséquent, à de 


.ütero matris, aliud postea quum in decem mensibns proximis in lucem ederetur; 
quærebatque, qui conveniret, diversam super eodem fieri demonstrationem : si, 
utipsi putarent, alins atque alius earimdem stellarum situs atque dictus alias 
atque alias fortunas daret. Sed et nuptiarum tempore, ex quibus liberi quære- 
rentur, atque ipso etiam illo maris atque feminæ coitu, jam declarari oportere 
dicebat, certo qnodam et necessario stellarum ordine, quales qualique fortuna 
homines gignerentur; ac multo etiam ante, quam pater ipse atque mater nasce- 
rentur, ex eorum genitura debuisse jàm tum prospici, quinam olim futuri essent, 
quos ii creaturf forent, et supra longe atque longe per infinitimum : ut, si disci- 
plina ista fandamento aliquo veritatis nixa est, centesimo usque abhinc seculo, 
vel magis primo cœli atque mundi exordio, atque inde jam deinceps, continua 
significatione, quotiens generis anctores ejusdem homines nascerentur, stellæ 
istæ præmonstrare debuerint, qualis qualique fato futurus sit, quisquis hodie 
natus est. Quo autem, inquit, pacto credi potest, uniuscujusque stellarum formæ 
et positionis sortem atque fortunam uni omnino homini certam destinatamque 
esse, eamque, formam, post longissima seculorum spatia, restitui, si vitæ fortn- 
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très-courts intervalles, les signes de la destinée d’une personne 
se renouvellent et se compliquent indéfiniment, toujours les 
mêmes, sous des constellations toujours différentes ? Si cela est 
possible, s’il est nécessaire d’observer ces présages divers depuis 
les temps les plus reculés pour connaître le sort de ceux qui nai- 
tront un Jour, cette diversité Jette le trouble dans les observa- 
tions et confond tous les calculs de la science. 

Favorinus aurait encore pardonné aux astrologues leur opinion 
sur les accidents qui nous viennent du dehors; mais il ne leur 
pardonnait pas d'y subordonner la pensée de l’homme, sa vo- 
lonté, ses caprices, ses désirs et ses répugnances, les élans inat- 
tendus et les retours non moins soudains de l’âme qui, dans les 
plus petites choses, nous portent vers un objet ou nous en dé- 
tournent. Ainsi, disait-il, vouloir aller au bain, puis ne plus 
vouloir, puis vouloir encore, tout cela n'est pas le résultat d’une 
volonté inconstante et capricieuse, mais d’une relation nécessaire 
avec les astres errants; les hommes ne sont plüs, comme on le 
dit, des animaux raisonnables, mais des jouets, de ridicules ma- 
rionnettes, sans spontanéité, sans liberté, que les étoiles mènent 
et dirigent à leur gré. Si l’on a pu prédire, comme ilsl'affirment, 


narumque ejusdem hominis indicia, in tam brevibus intervallis, per singulos 
majorum ejus gradus, perque infinitum successionum ordinem, tam sæpe ac tam 
multipliciter, eadem ipsa, non eadem stellarum facie denotantur ? Quodsi id fieri 
potest, eaque diversitas atque varietas admittitur per omnes antiquitatis gradus; 
ad significanda eorum hominum, qui post nastentur; exordia; imparilitas hæc 
turbat observationem, omnisque ratio disciplinæ confunditur. 

Jam vero id minime ferendum esse censebat, quod non modo tasus èt eventa, 
quæ evenirent extrinsecus, sed consilia quoque hominum ipsa, et arbitria, et 
varias voluntates appetitionesque et declinationes, et fortuitos repentinosque in 
levissimis rebus animorum impetus recessusque, moveri agitarique desuper è 
cælo putarent : tanquam quod forte ire in balneas volueris, ac deinde nolueris, 
atque id rursum volueris, non ex aliqua dispari variaque animi agitatione, sed 
ex necessaria quadam errantium siderum reciprocatione contigerit : nt plane 
homines non, quod dicitur, oywxa &üa, sed ludicra et ridenda quædam vevpéo- 
sagse esse videantur, si nibil sua sponte, nihil arbitrata suo faciunt, sed ducen- 
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qui du roi Pyrrhus ou de Manius Curius remporterait la victoire, 
qu'ils osent donc nous dire qui gagnera dans cette partie de dés, 
de dames où d’échecs? Est-ce qu'ils savent les grandes choses et 
ignorent les petites? les petites sont-elles moins perceptibles que 
les grandes? S'ils revendiquent les événements importants comme 
plus apparents et plus faciles à percevoir, je leur demanderai 
alors ce que, au milieu du vaste spectacle de l’univers et des 
œuvres admirables de la nature, nos intérêts si mesquins et nos 
destinées si courtes peuvent leur offrir de grand? Je leur adres- 
serai encore une autre question : Si l'instant où l’homme nais- 
sant reçoit sa destinée est si court et si rapide, que plusieurs ne 
peuvent voir le jour au même instant, sous la même influence 
céleste, pour le même avenir; si, pour cette raison, deux ju- 
meaux même sont prédestinés à un sort différent, puisqu'ils ne 
sont pas venus au monde dans le même instant, par quel moyen, 
par quelle divination, je le demande, pourront-ils calculer, dis- 
Unguer cet instant, qui vole et échappe mème à la pensée? 
N'avouent-ils pas que, dans la succession précipitée des jours et 
des nuits, les plus courts moments enfantent de grands change- 


tibus stellis et aurigantibus. Ac si, inquit, potuisse prædici affirmant, Pyrrhusne 
rex, an Manius Gurius prælio victurus esset; cur tandem non de alea quoque, ac 
de calculis et alveolo audeant dicere, quisnam ibi ludentium vincat? An videlicet 
- Magna sciunt, parva nesciunt, et minora majoribus imperceptiora sunt? Sed si 
magnitudines rerum sibi vindicant, magisque esse perspicuas, et facilins com- 
prehendendi posse dicunt : Volo, inquit, mihi respondeant, quid in hac totius 
mundi contemplatione, præstantis naturæ operibus, in tam parvis atque brevibus 
negotiis fortunisque hominum magnum putent? Atque id velim etiam, inquit, 
ut respondeant : si tam parvum atque rapidum est momentum temporis, in quo 
homo nascens fatum accipit, ut in eodem illo puncto, sub eodem circulo cæli, 
plures simul ad eamdem competentiam nasci non queant; et si idcirco gemini 
Œuoque non eadem vitæ sorte sunt, quoniam non eodem temporis puncto editi 
sunt; peto, inquit, respondeant, cursum illum temporis transvolantis, qui vix 
Cogitatione animi comprehendendi potest, quonam pacto aut consalto assequi 
Queant, aut ipsi perspicere et deprehendere, quum in tam præcipiti dierum noc- 
tiumque vertigine, minima momenta ingentes facere dicant mutatioues. Ad po- 
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ments? Enfin, que pourrait-on dire contre ce fait, que des indi- 
vidus de tout àge et de tout sexe, nés sous des mouvements pla- 
nétaires différents , dans des régions très-éloignées l’une de 
l’autre, périssent tous ensemble, en même temps et de la même 
mort, dans un abîme, sous les ruines d’un édifice, dans le sac 
d’une ville ou le naufrage d’un même vaisseau : ce qui n’arrive- 
rait jamais assurément, si la destinée particulière de chaque per- 
sonne dépendait de l'instant de sa naissance? Dira-t-on que, si 
ces personnes sont nées à des époques différentes, un même con- 
cours de planètes a pu amener postérieurement, dans leur vie 
et leur mort, quelque ressemblance et quelque égalité? Mais 
pourquoi n’en résulterait-il jamais une entière conformité? Pour- 
quoi un même concours de planètes ne donnerait-il pas à la fois 
plusieurs Socrates, plusieurs Aristons, plusieurs Platons dont la 
nature, le corps, l'esprit, les mœurs, la vie et la mort seraient en 
tout semblables? Cela est tout à fait impossible : donc ce moyen 


est insuffisant pour expliquer comrmnent la mort est la même, : 


après que la naissance ne l'a pas été. Favorinus consentait, du 
reste, à faire grâce aux Chaldéens de cette autre’ question : Si 
l'homme, la vie, la mort et tous les événements ont leur cause, 


stremum autem, et quid esset, quod adversum hoc dici posset, requirebat, quod 
homines utriusque sexus omnium ætatum, diversis stellarum motibus in vitam 
editi, regionibus, sub quibus geniti snnt, longe distantibus, omnes tameu isti, 
aut hiantibus terris aut labentibus tectis, aut oppidorum expugnationibus, aut 
eadem in navi fluctu obruti, eodem genere mortis, eodemque ictu temporibns 
[universi simul) interirent. Quod scilicet, inquit, nunquam eveniret, si momenta 


nascendi singulis attribnta, suas unamqnodque leges haberent. Quodsi quædam, 


inquit, in hominum morte atque vita, etiam diversis temporibus editorum, per 
stellarum pares quosdam postea conventus, paria nounulla et consimilia posse 
dicunt obtingere, cur non aliquando possint omnia quoque paria usu venire; ut 
exsistant per hujuscemodi stellarum concursiones et similitudines Socratæ simul 
et Aristones, et Platones multi, genere, forma, iugenio, moribus, vita omni et 
morte pari ? Quod nequaquam, inquit, prorsus fleri potest. Non igitur hac causa 
probe uti queunt, adversum hominum impares ortus, interitus pares. [ud autem 
condonare se iis dicebat, quod non id quoque requireret, si vitæ mortisque ho- 
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leur raison et leur temps arrêtés dans le ciel et parmi les astres, 
que dire des mouches, des vermisseaux, des hérissons et de mille 
autres petits animaux qui vivent sur la terre ct dans la mer ? Les 
mêmes lois président-elles à leur naissance et à ieur mort? Voilà 
donc les astrologues obligés de reconnaître ou que les destinées 
des grenouilles et des moucherons dépendent aussi des mouve- 
ments des corps célestes ; ou, s'ils exceptent les animaux, d’expli- 
quer pourquoi les astres ont une action sur l’homme et n’en ont 
pas sur les autres êtres. 
Pour moi, à peine ai-je sans ordre, d’un style sec et maigre, 
effleuré ces arguments. Favorinus, au contraire (grâce à son ta- 
lent, grâce aussi à la force et à la richesse de la langue grecque), 
les développait avec agrément, éclat, abondance. Parfois il nous 
avertissait de bien nous tenir sur nos gardes, pour ne nous pas 
laisser séduire par quelques vérités que ces hypocrites sèment de 
temps à autre au milieu de leurs mensonges. Ils disent ce qu'ils 
n’ont ni compris, ni défini, ni perçu; on croit les voir, dans le 
labyrinthe glissant de leurs conjectures, s’avancer pas à pas entre 
le vrai et le faux, comme s'ils marchaïent au milieu des ténè- 
bres; et, tantôt à force de tâtonnements, ils tombent sur la 


minum rernmque humanarum omnium tempus et ratio et causa in cœlo et 
apud stellas foret, quid de muscis aut vermiculis aut echinis multisque aliis 
minutissimis terra marique animantibus dicerent? An ista quoque iisdem, qui- 
bus homines, legibus nascerentur, iisdemque itidem exstinguerentur : ut aut 
ranunculis quoque et culicibus nascendi fata sint de cœlestium siderum motibus 
attributa; aut, si id non putarent, nulla ratio videretur, cur ea sidernm vis in 
hominibus valeret, deficeret in cæteris. 

Hæc nos sicca et incondita et propemodum jejuna oratione attigimus. Sed 
Favorinus (ut bominis ingenium fuit, utque Græcæ facundiæ copia simul et ve- 
nustas) latius ea et amœænius et splendidins et profluentius exsequebatur ; atque 
identidem commonebat, ut caveremus, ne qua nobis isti sycophantæ ad facien- 
dam fidem irreperent, quod viderentur quædam interdum vera effutire aut spar- 
gere. Non enim comprehensa, inquit, neque definita ueque percepta dicunt; sed 
lubrica atque ambagiosa conjectatione nitentes, inter falsa atque vera pedeten- 
tim, quasi per teuebras ingredientes, eunt : et ant multa tentando, incidunt re- 
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vérité, inopinément et sans le savoir ; tantôt, profitant de l’exces- 
sive crédulité de ceux qui les consultent, ils arrivent adroïtement 
jusqu’à la vérité : aussi le passé les embarrasse-t-il moins que 
l'avenir. D'ailleurs ces vérités, qu'ils doivent au hasard ou à la 
ruse, sont à leurs mensonges dans le rapport d’un à mille. Ces 
raisonnements, que j'entendis faire à Favorinus, trouvent leur 
appui dans plusieurs passages de nos vieux poëtes, qui tous s'é- 
lèvent contre cet art de fraude et de mensonge. En voici un de 
Pacuvius : 


S'il est des hommes qui prévoient l'avenir, ils sont égaux à 
Jupiter. 


En voici un autre d’Attius : 


Je ne crois point aux augures qui enrichissent de paroles les 
oreilles d'autrui, pour emplir d’or leurs maisons. 


À l'exemple de ces poëtes, Favorinus voulait détourner la jeu- 
nesse du commerce des généthliaques et de tous les charlatans 
de cette espèce, qui s’attribuent l’art merveilleux de connaître 


pênte imprudentes in veritatem; aut ipsorum, qui eos consülunt, multa credu- 
litate ducente, perveniunt callide ad ea quæ vera sunt; et idcirco videntur in 
ptæteritis rebus quam [in] futuris veritatem facilius imitari. [sta tamen omnia, 
quæ aut temere aut astute vera dicunt, præ cæteris, inquit, quæ mentiuntur, 
pars ea non fit millesima. Hæc autem, quæ dicentem Favorinum audivimus, 
multa etiam memini poetarum veterum testimonia confirmare, quibus hujusce- 
modi ambages fallaciosæ confutantur; ex quibus est Pacuvianum illnd : 


Nam si qui, quæ eventura sunt, prævideant ; 
Æquiparent Jovi. 


Item Attianum illud : 


Nibil, inquit, credo auguribus, qui aures verbis divitant 
Âlienas, suas ut auro locupletent domos. 


| Îitem Favorinus, deterrere voleus ac depellere adolescentes a genethliacis istis 
et quibusdam aliis id genus, qui prodigiosis artibus futura omnia dicturos se 
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l'avenir; et, pour prouver qu’on ne doit jamais les consulter, il 
concluait ainsi : Ils vous prédiront ou des biens ou des maux. 
Dans le premier cas, s’ils se trompent, une vaine attente vous 
rendra malheureux; dans le second, s’ils.se trompent aussi, 
une vaine crainte vous rendra encore malheureux. Leurs prédic- 
tions sont-elles justes, mais défavorables, vous êtes malheureux 
par la pensée avant de l'être par le destin; favorables, si elles 
doivent se réaliser, il en résultera un double désavantage : l'at- 
tente vous fâtiguera par les incertitudes, et lorsque le bonheur 
arrivera, ce ne sera plus qu’un fruit flétri par l'espérance. Il ne 
faut donc jamais hanter les gens qui prédisent l'avenir. 


IT. Dissertation de Favorinus, consulté par moi, sur les devoirs du juge. 


Lorsque pour la première fois je fus mis par les préteurs au 
nombre des juges, pour rendre ce qu’on appelle des jugements 
privés, je commençai par rassembler tous les ouvrages grecs et 
latins qui traitent des devoirs du juge. Jeune encore, et laissant 
À les fables de la poésie et les déclamations de l’école, pour mon- 


s 


pollicentur nullo pacto adeundos esse consulendosque hujnuscemodi argumentis 
conclndebat : Ant adversa, inquit, eventura dicunt, aut prospera, Si dicunt 
prospera et fallunt, miser fies frustra exspectando; si adversa dicunt et men-. 
tiuntur, miser fies frustra timendo; sin vera respondent, eaq@ <unt non pro- 
. Spera, jam inde ex animo miser fes antequam e fato fias. Si felicia promittunt, 
eaque eventura sunt, tum plane duo erunt incommoda, et exspectatio te spei 
suspensum fatigabit, et futurum gaudii fructum spes tibi jam præflorabit. Nulla 
igitur pacto utendum est istinsmodi hominibus, res futnras præsagientibus, 


II. Quemadmodum disseruit Favorinus, consultus a me, super officio judicis. 


Quo primum tempore a prætoribus lectns in judices sum, ut jndicia, quæ ap- 
Pellantur privata, susciperem, libros utriusque lingnæ, de officio judicis scrip- 
los, conquisivi, ut homo adolescens a poetarum fahulis et a rhetornm epilogis 
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ter sur un tribunal, je voulus apprendre les devoirs de ma charge 
auprès de ces maîtres muets : car il y avait disette d'enseigne- 
ments de vive voix. Pour les remises à ordonner, l’ajournement 
des parties devant le magistrat, et plusieurs autres formes consa- 
crées par la loi, je trouvais bien conseil et appui dans la loi Julia, 
dans les livres de Massurius Sabinus et autres jurisconsultes ; 
mais ces guides ne me furent d'aucun secours pour sortir de la 
perplexité où la nature compliquée des affaires et le conflit des 
raisons contraires jettent ordinairement le juge. Car, s’il doit 
avant tout prendre conseil de la cause qui lui est soumise, il est 
cependant des préceptes et des principes généraux qu’il est bon 
de connaître à l’avance pour faire face aux difficultés inatten- 
dues qui peuvent naître des débats. Voici, par exemple, l'em- 
barras inextricable où je me suis trouvé. On réclamait un jour 
par devant moi une somme d’argent comptée et délivrée, disait- 
on ; mais le demandeur n’établissait sa créance ni par titres ni 
par témoins, et s’appuyait sur de très-faibles arguments. Il était, 
du reste, avéré que c’était un très-honnête homme; sa bonne foi 
était reconnue et éprouvée, sa vie entière irréprochable; on 
citait même en sa faveur des traits remarquables de probité et 


ad judicandas lites vocatns, rem judiciariam, quoniam vocis, ut dicitur, vivæ 
nimia penuria erat, ex mutis, quod aiunt, magistris cognoscerem. Atque in re- 
rum quidem diffissionibus comperendinationibusque, et aliis quibusdam legiti- 
mis ritibus, ex sa lege Julia et ex Sabini Massurii et ex quorumdam aliorum 
jnrisperitornm commentariis commoniti et adminiculati sumus. In his antem, 
quæ exsistere solent, negotiorum ambagibus, et in ancipiti rationum diversarum 
circumstantia, nihil quidquam non hujuscemodi libri juverunt. Nam, etsi con- 
silia judicibus ex præsentium causarum statu capienda sunt, generalia tamen 
quædan præmonita et præcepta sunt, quibus ante causam præmuniri judex præ- 
pararique ad incertos casus futurarum difficultatum debeat : sicut illa mihi tunc 
accidit inexplicabilis reperiendæ sententiæ ambiguitas. Petebatur apud me pecu: 
nia, quæ dicebatur data numerataque; sed qui petebat, neque tabulis neque te- ‘ 
stibus id factum docebat, et argumentis admodum exilibus nitebatnr. Sed eum 
constabat virum esse ferme bonum, notæque et expertæ fidei, et vitæ inculpa- 
tissimæ, multaque et illustria exempla probitatis sinceritatisque ejus exponeban- 
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de loyauté. Au contraire, le demandeur était un homme de mau- 
vais aloi, d’une conduite honteuse et déshonorante, mille fois 
convaincu de mensonges, tout plein de fraudes et de perfidies; il 
ne cessait néanmoins de crier avec ses nombreux amis, que l’on 
devait constater le prêt, devant moi, par les preuves ordinaires, 
le déboursé, les livres de compte, l'exhibition du chirographe, le 
sceau des tablettes, l'affirmation des témoins; aucune de ces 
preuves n'étant produite, 6n devait le mettre hors de cause, et 
condamner son adversaire comme calomniateur ; tout ce qu’on 
pouvait dire sur la vie de l’un et de l’autre devait être consi- 
déré comme non avenu; ils étaient ici devant un juge privé, 
pour une réclamation pécuniaire, et non devant les censeurs, 
pour une question de mœurs. Les amis, dont j'avais requis l’as- 
sistance, étaient des hommes d’expériencee, habitués au patro- 
nage et versés dans les affaires ; mais, préoccupés des causes 
nombreuses qui les appelaient ailleurs, ils disaient qu'il n’y avait 
pas lieu de siéger plus longtemps ; on devait, sans hésiter, ren- 
voyer le défendeur, puisque le prêt n'était établi par aucune 
preuve légale. Pour moi, en mettant ces deux -homines en paral- 
lèle, l’un honnête, l’autre infâme, perdu de mœurs et de répu- 
tation, je ne pus me résoudre à donner gain de cause à celui-ci. 


tur. Ilum autem, nnde petebatur, hominem esse non bonæ rei, vitaque turpi et 
sordida, convictumque vulgo in mendaciis, plenumque esse perfidiarum et frau- 
dum ostendebatur. {s tamen cum suis multis patronis clamitabat, probari apud 
me debere pecuniam datam consuetis modis, expensi latione, mensæ rationibus, 
chirographi exhibitione, tabularum obsignatione, testium intercessione; ex qui- 
bus omnibus si nulla re probaretur, dimitti jam se oportere, et adversarium de 
calumnia damnari : quod de utriusque autem vita atque factis diceretur, frustra 
id feri atque dici : rem enim de petenda pecnnia apud judicem privatum agi, 
non apud censores de moribus. Tunc ibi amici mei, quos rogaveram in consilium, 
viri exercitati atque in patrociniis et in operis fori celebres, semperque se cir- 
cumundique distrahentibus causis festinantes, non sedendum diutius, ac nihil 
esse dubium dicebant, quin absolvendus foret, quem accepisse pecnniam illam 
nulla probatione solemni docebatur. Sed enim ego homines quum considerabam, 
alterum fidei, alterum probri plenum, spurcissimæque vitæ ac defamatissimæ, 
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J'ajourne donc, et, en toute hâte, je quitte mon siége pour me 
rendre auprès du philosophe Favorinus, que je suivais alors à 
Rome avec assiduité; je lui expose tout au long l'affaire et les 
débats, et je le prie de m'aider à sortir de doute, et de m'’éclai- 
rer pour l'avenir sur les règles à suivre dans mes fonctions de 
juge. Favorinus approuve d'abord mes scrupules et mou hésita- 
tion, puis : Le point, dit-il, sur lequel vous me consultez peut 
sembler peu important; mais si vous me demandez de vous faire 
connaître l’ensemble des devoirs du juge, ce n’en est ni le lieu 
ni le temps; c’est là un sujet plein de difficultés, un labyrinthe 
où l’on s’égare, à moins d'une attention vigilante et d'une grande 
circonspection. En effet (pour ne toucher que quelques points 
principaux), voici la première question qui se présente sur les 
devoirs du juge : Si le juge connaît la vérité sur le fait qui se 
débat à son tribunal ; si, avant les plaidoiries et l’introdution de 
l'instance, elle lui a été démontrée, à lui personnellement, d'une 
manière évidente, à l’occasion d’une autre affaire ou par cas for- 
tuit, et que cependant les débats ne fournissent aucune prouve, 
devra-t-il juger d'après les notions qu’il avait avant l'audience, 


nequaquam adduci potni ad absolvendum. Jnssi igitnr diem diffindi, atque inde 
a subselliis pergo ire ad Favorinum philosophum, quem in eo tempore Romæ 
plurimum sectabar, atque ei de causa ac de omnibus, quæ apud me dicta fuerant, 
nti res erat, narro omuia ac peto, ut et ipsum illud, in quo hærebam, et cæ- 
tera etiam, quæ observanda mihi forent in officio judicis, faceret me, ut earum 
rerum essem prudentior. Tum Favorinus religione illa cunctationis et sollici- 
tudinis nostræ comprobata : Id quidem, inquit, super quo nunc deliberas, vi- 
deri potest specie tenui parvaque esse; sed si de omni quoque officio judicis 
præire tibi me vis, nequaquam est vel locis hnjus, vel temporis; est enim di- 
sceptatio ista multijugæ et sinuosæ quæstionis, mnltaque et anxia cnra et cir- 
cumspicientia indigens. Namqgne (nt pauca tibi nunc quæstionum capita attin- 
gam) jam omnium primum hoc de judicis officio quæritur : Si judex forte id 
sciat, super qua re apud eum litigatur, eaque res uni ei, priusquam agi cœpta 
aut in judicium deducta sit, ex alio quodam negotio casuque aliquo cognita 
liqnido, et comperta sit; neque id tamen in agenda causa probatur : oporteatne 
enm secnndnm Pa, quæ <ciens venit, judicare, an secundum ea, quæ aguntur. 


+ 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XIV 211 


ou seulement sur celles qui y ont été apportées? On s’est encore 
demandé si un Juge devant qui une affaire a été plaidée, et qui 
voit moyen de tout arranger à l'amiable, peut décemment oublier 
un moment sa qualité de juge, pour prendre le rôle d'ami commun 
et de pacificateur. Mais voici une question plus épineuse et plus 
sujette à controverse : Un juge, pendant les débats, peut-il dire et 
demander ce qui lui paraît nécessaire , quand la partie intéressée 
à le dire ou à le demander ne le fait pas? C'est, dit-on, agir en 
défenseur et non en juge. On n'est pas, non plus, d'accord sur ce 
point : Rentre-t-il dans les habitudes et les devoirs du juge d'ar- 
racher et retenir la vérité d’une affaire qu’il instruit par des in- 
terpellations continuelles, en sorte que, même avant le jugement, 
son langage du moment, confus et divers, selon les impressions 
qu'il subit tour à tour, suffit pour révéler sa pensée intime ? Les 
juges qui passent pour prompts et vifs pensent que le magistrat 
n’a pas d’autre moyen pour arriver à la découverte de la vérité 
que de manifester sa pensée et surprendre celle du plaideur par 
des questions fréquentes et des interpellations nécessaires. Ceux, 
au contraire, qui passent pour calmes et graves, n'admettent pas 
que le juge doive, avant la décision, dans le cours des débats, à 


Id etiam, inquit, quæri solet, an deceat atqne conveniat judici, causa jam co- 
gnita, si facultas esse videatur componendi negotii, ofticio paulisper judicis 
dilato, communis amicitiæ et quasi pacificatoris partes recipere. Atqne illnd 
amplius ambigi ac dubitari stio, debeatne judex inter cognoscendum, ea, quæ 
dicto quæsitoque opus est, dicere et quærere, etiamsi, cujus ea dici quærique 
interest, neque dicat neque postulet; patrocinari enim prorsus hoc esse aiunt, 
non judicare. Præter hæc, super ea quoque re dissentitur, an ex nsn exqne offi- 
cio sit judicis, rem causamnque, de qua cognoscit, interlocutionibns suis ita ex- 
primere consignareque, nt ante sententiæ tempus ex iis, quæ apud eum in præ- 
sens confuse varieque dicuntur, perinde, ut quoque in laco ac tempore movetur, 
signa et indicia faciat motns atque sensus sui. Nam qui judices, inquit, acres atque 
celeres videntur, non aliter existimant rem, qua de agitur, indagari comprehen- 
dique posse, nisi is, qui judicat, crebris interrogationibns necessariisque inter- 
locutionibus et suos sensus aperiat, et litigantium deprehendat. Gontra autem, 
qui sedatiores et graviores putantur, negant judicem debere ante sententiam, 
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chaque impression qu’il éprouve, laisser voir son opinion. Il en 
résulte, disent-ils, que les mouvements de l'âme se moditiant avec 
les arguments qui se produisent, ilsemble, dans la même cause et 
presque au même moment, changer plusieurs fois de manière de 
dire et de penser. Plus tard, quand nousen aurons le loisir, con- 
tinua Favorinus, je verrai à vous donner mon opinion sur ces diffi- 
‘ cultés et autres semblables que présente le ministère du juge; 
nous passerons en revue les préceptes d’Élius Tubéron, dont j'ai 
lu tout réceminent le traité sur ce sujet. Quant à la réclamation 
pécuniaire dont vous me parlez, je vous conseille de suivre l'avis 
du sage M. Caton. Dans son plaidoyer pour L. Turius contre 
Cn. Gellius, il dit que, dans le cas où le bon droit ne peut être 
établi ni par titres ni par témoins, le juge doit se conformer à 
l'usage de nos pères, et vérifier lequel des plaideurs est le plus 
probe ; que s’il y a égalité en bien ou en mal, il doit ajouter foi 
au défendeur et lui donner gain de cause. Or, dans le procès qui 
vous embarrasse, le demandeur est un homme d’une probité in- 
contestable, le défendeur un fripon, et ïl n’y a de témoins 
de part ni d'autre; allez donc, croyez à l'affirmation du premier, 


dum causa utrinque agitatur, quotiens aliqua re proposita motns est, totiens 
significare, quid sentiat. Eventurum enim aïunt, ut, quia pro varietate propo- 
sitionum argumentorumque alius atque alius motus animi patiendus est, aliter 
atque aliter eadem in causa eodemque in tempore sentire et interloqui videatur. 
Sed de his, inquit, et cæteris hujuscemodi judicialis officii tractatibus, et nos 
posthac, quum erit otinm, dicere, quid sentiamus, conabimur, et præcepta Ælii 
Tuberonis super officio judicis, quæ nuperrime legi, recensebimus. Quod autem 
ad pecuniam pertinet, quam apud judicem peti dixisti, suadeo hercle tibi, utare 
M. Catonis, prudentissimi viri, consilio : qui in oratione , quam pro L. Turio 
contra On. Gellium dixit, ita esse moribus majorum traditum gbservatumque 
ait, ut si, quod inter duos actum est, neque tabulis neque testibus planum fieri 
possit, tum apud judicem, qui de ea re cogrosceret, uter ex iis vir melior esset, 
* quæreretnr : et, si pares essent, seu boni pariter seu mali, tum illi, unde peti- 
tur, crederetur, ac secundum eum judicaretur. In hac autem causa, de qua tu 
ambigis, optimus est qui petit, unde petitur deterrimus; et res est inter duos 
acta sine testibus. Eas igitur, et credas ei, qui petit; condemnesque eum, de 
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condamnez le second, puisque vous dites qu’on ne saurait établir 
entre eux la balance, et que le demandeur est le plus esti- 
mable. Tel fut le conseil, digne d’un philosophe, que me donna 
Favorinus. Toutefois, je regardai comme une entreprise peu 
compatible avec mon âge et mon insuffisance d’oser condam- 
ner sur les mœurs des parties et non sur les preuves du fait, 
sans pouvoir en même temps me résoudre à donner gain de 
cause au défendeur; je déclarai donc .que l'affaire n'était pas 
claire pour moi, et c’est ainsi que je me débarrassai de cette 
décision. 

Voici les paroles de M. Caton, auxquelles faisait allusion Favo- 
rinus : « Pour moi, voici ce que je sais de nos pères : s’agissait- 
il de décider entre deux plaideurs au sujet d’une dette con- 
tractée sans témoins; si l’un valait l’autre en bien ou en mal, 
on croyait de préférence le défendeur. Supposons maintenant 
que Gellius eût ainsi stipulé de Turius : St Gellius n’était pas 
plus honnète que Turius. Personne, ce me semble, ne serait, 
assez dépourvu de sens pour juger Gellius plus honnête que 
Turius; et s’il ne l’est pas, il faut plutôt croire celui qui est 
attaqué. » 


quo petitur : quoniam, sicuti dicis, duo pares non sunt, et qui petit, melior 
est. Hoc quidem mihi tum Favorinus, ut virum philosophum decuit, suasit. 
Sed majus ego altiusque id esse existimavi, quam quod meæ ætati et me- 
diocritati conveniret, ut cognovisse et condemnasse de moribus, non de proba- 
tionibus rei gestæ viderer : ut absolverem tamen, induceré in animum non 
quivi; et propterea juravi mihi non liquere, atque ita judicatu illo solutus 
sum. 

Verba ex oratione M. Catonis, cujus commeminit Favorinus, hæc sunt : 
‘Atque ego a majoribus memoria sic accepi : si quis quid alter ab altero pete- 
rent, si ambo pares essent, sive boni sive mali essent, quod duo res gessissent, 
uti testes non interessent, illi, unde petitur, ei potius credendum esse: Nunc si 
sponsionem fecissent Gellius cum Turio : Ni vir melior esset Gellius, quam Tu- 
rius, nemo, opinor, tam insanus esset, qui judicaret, meliorem esse Gellium 
quam Turium; si non melior Gellius est Turio, potius oportet credi unde 
petitur, » 
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IT. Si Xénophon et Platon ont été rivaux et ennemis. 


Les auteurs qui ont écrit avec le plus d’exactitude de la vie 
et des mœurs de Xénophon et de Platon ont pensé qu'ils n’é- 
taient pas, au fond de l’âme, restés inaccessibles à l’inimitié et à 
la jalousie à l'égard l’un de l’autre. Ils ont tiré leurs preuves ou 
plutôt leurs conjectures des écrits de ces philosophes. Les voici à 
peu près: Platon, dans ses nombreux ouvrages, ne fait jamais 
mention de Xénophon, ni Xénophon de Platon ; cependant l’un 
. et l’autre, et surtout Platon dans ses dialogues, nomment un 
grand nombre de disciples de Socrate. Autre preuve d’une 
disposition naturellement peu bienveillante, c'est que Platon, 
ayant composé son illustre ouvrage sur la meilleure des ré- 
publiques et le meilleur gouvernement d’une cité, Xéno- 
phon critiqua indirectement deux livres à peu près, les pre- 
miers qui parurent, en leur opposant le plan d’une monarchie 
dans sa Cyropédie. Ce procédé et cet écrit blessèrent telle- 
ment Platon, que. dans un de ses ouvrages, ayant à parler 


ET. An æmuli offensiqne inter sesc fuerint Xenophon et Plato. 


Qui de Xenophontis Platonisque vita et moribus pleraque omnia exquisitis- 
sime scripsere, non afuisse ab eis motus quosdam tacitos et occultos simultatis 
æmulationisque mutuæ putavere; et ejns rei argumenta quædam conjectatorie 
ex eorum scriptis protnlerunt. Ea sunt profecto hujnscemodi : quod neqne a 
Platone in tot numero libris mentio usquam facta sit Xenophontis, neque item 
contra ab eo Platonis, in suis libris ; quanquam uterque, ac maxime Plato, com- 
plurium Socratis sectatorum in sermonibus, quos scripsit, commeminerit. Id 
etiam esse non sinceræ neque amicæ voluntatis indicium crediderunt, qnod 
Xenophon inelyto illi operi Platonis, quod de optimo statu reipublicæ civita- 
tisque administrandæ scriptum est, lectis ex eo dnobus fere libris, qui primi 
in vulgus exierant, opposuit contra conscripsitque diversum regiæ administra- 
tionis genus, quod Ilatftias Kogou inscriptum est. Eo facto scriptoque ejus 
usque adeo permotum esse Platonei ferunt, ut qnodam in libro, mentione Gyri 
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de Cyrus, il écrivit, pour rendre la pareille à Xénophon et dépré- 
cier son livre, que ce prince avait été sans doute brave et coura- 
geux, mais qu’il avait péché par l'éducation. Platon, en eflet, a 
dit cela de Cyrus. A ces preuves on ajoute encore celle-ci, tirée 
de l'ouvrage où Xénophon rapporte les paroles et actions mémo- 
rables de Socrate. Selon lui, jamais ce philosophe n’a discuté 
sur l'astronomie ni sur la physique; jamais il n’a touché ni 
approuvé l'étude des autres sciences que les Grecs appellent 
mathématiques, et qui ne contribuent ni à la sagesse ni au bon- 
heur : c'est donc mentir sans scrupule, que d'attribuer à Socrate 
des discussions sur ces matières. Évidemment, dit-on, Xénophon 
avait en vue Platon, puisque, dans ses dialogues, Socrate parle 
physique, musique et géométrie. Si l’on peut admettre ou 
soupçonner de telles idées dans des hommes aussi sages 
et aussi graves, je ne pense pas qu'il faille les attribuer à 
la haine, à l'envie, à une rivalité ambitieuse de gloire, passions 
étrangères à la philosophie; or tous deux ont, de l’avis général, 
été de grands philosophes. D'où vient donc l'opinion reçue? Le 
voici sans doute : la parité des talents, l'égalité de mérite même 


regis habita, retractandi levandique ejus operis gratia, virum quidem Cyrum 
navum at strennum fuisse dixerit, maudclag 8 oùx Gpôûs %gfar vè xaparay : 
hæc enim verba sunt de Cyro Platonis. Præterea putant, id quoque ad ista, 
quæ dixi, accedere, quod Xenophon in libris, quos dictorum atque factorum 
Socratis commentarios composuit, negat Socratem de cœli atque naturæ causis 
ralionibusque unquam disputavisse, ac ne disciplinas quidem cæteras, quæ 
paîÿnara Græci appellant, quæ ad bene beateque vivendum non pertinerent, 
aut attigisse aut comprobasse; idcircoque turpiter eos mentiri dicit, qui dis- 
sertationes istiusmodi Socrati attribuerunt. Hæc autem, inquiunt, Xenophon 
quum scripsit, Platonem videlicet notavit; in cujus libris Socrates physica et 
musica et geometrica disserit. Sed enim de viris optimis et gravissimis si cre- 
dendum hoc aut suspicandum fuit, causam equidem esse arbitror non obtrec- 
tationis, neque invidiæ, neque de gloria majore parienda certationis; hæc 
enim procul a moribus philosophiæ ahsunt, in quibus illi duo omnium judi- 
cio excelluerunt. Que igitur est opinionis istius ratio? Hæc profecto est : 
æquiparatio ipsa plerumque et parilitas virtutum inter sese consimilium, 
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en l'absence de toute pensée et de toute intention d’antagonisme, 
offre le plus souvent l'apparence de la rivalité. 

En effet, quand deux ou plusieurs hommes de génie, célèbres 
dans le même art, jouissent d’une réputation égale ou presque 
égale, les partisans des uns et des autres exaltent à l’envi leur 
mérite et leur gloire. Bientôt l'ardeur qui anime les combattants 
gagne les chefs eux-mêmes; leurs efforts tendent au même but, 
et si le succès est égal, ou la victoire douteuse, ils encourent 
le soupçon de rivalité par la faute de leurs partisans et non 
par la leur. Voilà pourquoi Xénophon et Platon, ces deux bril- 
lants héritiers de Socrate et de sa douce philosophie, ont paru 
rivaux : d’autres discutaient leur supériorité; et puis, quand deux 
gloires contemporaines s'élèvent parallèlement, elles offrent 
toujours l'apparence d’ambitions rivales. | 


LC 


IV. Admirable portrait de la Justice, par Chrysippe. 


C'est vraiment avec autant d'éclat que de justesse que 
Chrysippe, dans le premier livre de son ouvrage sur le Beau et 


La 


etiamsi contentionis studium et voluntas abest : speciem tamen æmulationis 
creal. 

Nam quum ingenia quedam magna duorum pluriumve, in ejusdem rei stu- 
dio illustrium, aut pari sunt fama, aut proxima, oritur apud diversos fautores 
eorum industriæ laudisque æstimandæ contentio. Tum postea ex alieno certa- 
mine ad eos quoque ipsos contagium certationis aspirat, cursusque eorum ad 
eamdem virtutis calcem pergentium, quando est compar vel ambiguus, in æmu- 
landi suspiciones non suo, sed faventium studio delabitur. Proinde igitur et 
Xenophon et Plato, Socraticæ æmænitatis duo lumina, certare æmularique inter 
sese existimati sunt; quia de iis apud alios, uter esset exsuperantior, certaba- 
tur; et quia duæ eminentiæ, quum simul junctæ in arduum nituntur, simula- 
crum quoddam contentionis æmulæ pariunt. 


1V. Quod apte Chrysippus et grapbice imaginem Justitiæ modulis coloribusque verborum 
depinxit. 


” 


Condigne mebercule et coudecore Ghrysippus in librorum, qui iascribitur 


< 
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l'Agréable, a peint la bouche, les yeux, le visage entier de la 


Justice sous des couleurs sévères et nobles. Il a donné le portrait 


de la Justice, que d'ordinaire les peintres et les rhéteurs anciens 
représentent, dit-il, à peu près ainsi : taille et traits de jeune 
fille, air fier et formidable, regard perçant, tristesse noble et 
digne, aussi éloignée de la bassesse que de l’orgueil. Par cette 


. peinture allégorique, il a voulu nous faire comprendre que le 


juge, ce prêtre de la justice, doit être grave, saint, sévère, in- 
corruptible, inaccessible à la flatterie, sans miséricorde ni pitié 
pour les méchants et les coupables, altier, ferme, énergique, impo- 
sant de toute la force, de toute la majesté de la vérité et de l’é- 
quité. Voici comment s'exprime Chrysippe en parlant de la Jus- 
tice : « On la dit vierge , symbole de la pureté; on dit qu’elle ne 
cède jamais aux méchants, qu’elle n’écoute ni douces paroles, ni 
supplications, ni prières, ni flatteries, ni rien de semblable : par 
conséquent, on la dépeint sombre, le front tendu et contracté, 
regardant de travers, afin d’effrayer les méchants et de rassurer 
les bons, montrant à ceux-ci un visage bienveillant, et à ceux-là 
un visage hostile. » J'ai cru devoir citer ce passage, pour mettre 


xtpi Kadko5 xat ‘Hôovhs, primo, os et oculos justitiæ vultumque ejus severis 
atque venerandis verborum coloribus depinxit. Facit quippe imaginem Justitiæ, 
fierique solitam esse dicit a pictoribus rhetoribusque antiquioribus ad hunc 
ferme modum : Forma atque filo virginali, aspectu vehementi et formidabili, 
luminibus oculorum acribus; neque humilis neque etrocis, sed reverendæ cu- 
jusdam tristitiæ dignitate. » Ex imaginis autem istius significationue intelligi 
voluit, judicem, qui Justitiæ antistes est, oportere esse gravem, sanctum, se- 
verum, incorruptum, inadulabilem, contraque improbos nocentesque immiseri- 
cordem atque inexorabilem , erectumque et arduum ac potentem, vi et maje- 
state æquitatis veritatisque terrificum. Verba ipsa Chrysippi de Justitia scripta 
hæc sunt : IHaplivos Où divar Aéyitar xat douFokov 10 Gôtagbopos elvar, xai unôapüs 
évôtôvar toiç xaxobpyots, mnôi æoocisobar pute tobs éruerxeis AGyoUG, pute rapaitnatv 
nai Oénotv, pire xolaxciav, phte aAdo pnôèv tüv totobtuv’ os axshoülwg xai oxfpurn 
Tédçerar, xal œuveotnxds Éqouaa To npédumnv xul Evrosev, xai Sdopxdç Bhinousa, GIte 
tolg pv dôixots g660v iproultv, tolg de Sixalors Japaos” toi; pi rposqtAODS Ovrog to’ 


Tet90800 Rposbron, vois Ôù étéporg rpocavtous. Hæc verba Chrysippi eu etiam magis 


IL, 143 
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le lecteur à même de l’apprécier et de le juger; car certains 
disciples d’une philosophie efféminée me l'entendant lire un jour, 
prétendirent que c'était là le portrait de la Cruauté, et non celui 
de la Justice. 


V. Récit d’une vive dispute de deux célèbres grammairiens de Rome, sur le vocatif 
| d’egregius. | 


Fatigué d'une longue méditation, je me promenais un jour 
dans le champ d’Agrippa, pour me délasser et reposer l'esprit. 
Le hasard m'y fit rencontrer deux grammairiens, très-renommés 
à Rome, et j'assistai à une discussion des plus vives. L'un sou- 
tenait que le vocatif d’egregtius, choisi, distingué, était egregi, 
l’autre egregie. Voici les raisons de celui qui se prononçait 
pour egregi : Les noms ou les vocables, disait-il, terminés au 
nominatif singulier en us, el dont la dernière syllabe est pré- 
cédée de la lettre t, prennent tous au.vocalif la désinence 2 : 
ainsi Cœlius, Cœli, Célius ; modius, modi, modius, mesure de 
capacité ; tertius, terti, troisième; Accius, Acci, Accius; Titus, 


ponenda existimavi, ut prompta atque exposita ad considerandum judicandumque 
sint, quoniam legentibus nohis ea delicatiores quidam disciplinarum philosophi 
Sævitiæ imaginem istam esse, non Justitiæ, dixerunt., 


| . 
V. Lis atque contentio grammaticorum, Romæ illustrium, euarrata super casu vocativo 


vocabuli, quod est egregius. 


Defessus ego quondam ex diutina commentatione, laxandi levandique animi 
gratia, in Agrippæ Campo deambulabam; atque ibi duos forte grammaticos 
conspicatus non parvi in nrbe Roma nominis, certationi eorum acerrimæ adfui; 
quum alter in casu vocativo vir eyregi dicendum contenderet, alter rir egre- 
gie. Ratio autem ejus, qui egregi oportere dici censebat, hujuscemodi fuit : 
Quæcumque, inquit, nomina seu vocabula recto casu numero singulari us syl- 
laba finiuntur, in quibus ante ultimaim syllabam posita est à littera, ea omnia 
vasu vocativo $ littera terminantur : ut Cwlius Cœli, modius modi, terlius terti, 
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Titi, Titius, et autres; de mème egregius, dont la dernière 
syllabe au nominatif est us, précédé de la lettre 2, doit avoir le 
vocalif en ©, et faire egregi, et non egregie. En effet, dans di- 
vus, Dieu; rivus, ruisseau; clivus, pente, la dernière syllabe 
n'est pas us, mais uus, Syllabe pour laquelle on a imaginé la 
lettre f, appelé digamma. — Egregie grammatice, grammai- 
rien distingué, repartit l’autre, ou, si tu le préfères, egregits- 
sime , très-distingué, dis-moi , Je te prie, 2nsctus, qui ne sait 
pas; et tmpius, impie; et sobrius, sobre; et ebrius, ivre; et 
proprius, propre; et proptlius, propice; et anæius, inquiet ; et 
contrarius, contraire, terminés en tus, comment font-ils au vo- 
catif? En vérité, je n'ose les énoncer suivant ta règle. L'ad- 
versaire, déconcerté par cette grèle de citations, garda quelque 
temps le silence; mais bientôt, reprenant ses esprits, il conti- 
nua de défendre la règle qu'il avait établie, en ajoutant que 
proprius, propitius, anxius et contrarius devaient avoir le mème 
vocatif que adversarius, adversaire, et extrarius, extérieur ; 
que mème pour tnscius, impius, ebrius et sobrius, il serait plus 
conforme à la règle de terminer ce cas par un +, quoique cette 


Accius Acci, Tilius Titi, et similia omnia : sic igitur egregius, quoniain us 
syllaba in casu nominandi fnitnr, eamque syllabam præcedit à littera, habere 
debebit in casu vocandi à litteram extremam, et idcirco egregi, non egregie rec- 
tius dicetur. Nam dirus et rivus et clivus non us syllaba terminautur, sed ea, quæ 
per duo u scribeuda est; propter cujus syllabæ sonnm declarandum, reperta 
erat nova littera f, quæ digamma appellabatur, Hoc ubi ille alter audivit : O, 
inquit, egregie grammatice, vel, si id mavis, egregiissime, dic, oro te, inscius 
et impius et sobrius et ebrius et proprius et propilius et anrius et contrarius, 
quæ us syllaba fininntur, in quibus ante ultimam syllabam à littera est, quem 
casum vocandi habent” Me enim pudor et verecundia tenet, pronuntiare ea 
secundum tuam definitionem. Sed quum ille paulisper, oppositu horum voca- 
bulorum commotus, reticuisset, et mox tamen se collegisset, eademque illam, 
quam definierat, regulam retineret et propugnaret, diceretque, et proprium et 
propilium et anzium et contrarium itidem in casu vocativo diceudum, quia et 
adversarius et exrtrarius ita diceretur : inscium quoque et émpium et ebrium et 
sobrium insolentius quidem paulo, sed rectius per $ litteram, non per e, in casu 
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désinence choquât un peu l'usage. La discussion se prolongeant 
outre mesure ,.Je ne crus pas qu'elle valût la peine d’être en- 
tendue plus longtemps, et je les laissai crier et se débattre. 


VI. De l’érudition spéciale, mais sans utilité ni agrément; et, par occasion, 
: du changement des noms de quelques villes et pays. 


Je veux, me dit un ami, littérateur assez distingué, qui avait 
passé une grande partie de sa vie au milleu des livres, je veux, 
pour ma part, contribuer à enrichir tes Nuits; et, à l'instant, il 
me remet un volume énorme où, selon son expression, la science 
débordait en tous genres, fruit de lectures nombreuses, variées, 
rares; je pouvais à discrétion y puiser des choses dignes de la 
postérité. Je le prends avec un empressement avide, comme si 
j'avais trouvé la corne d’abondance, et je m’enferme le plus se- 
crètement que je puis pour lire sans témoins. Que trouvai-je, Ô 
Jupiter! Ô prodige ! Quel était le nom du premier qui fut appelé 
grammairien ; combien on compte de Pythagores, d'Hippocrates 
célèbres ; quelle description Homère fait de la grande porte de 


eodem pronuntiandum; eaque inter eos contentio quum longius duceretur, 
non arbitratus ego, operæ pretium esse, eadem ista hæc diutius audire, cla- 
mantes compugnantesque illos reliqui. 


VI. Cuimodi sint, quæ speciem doctrinarum habcant, sed neque delectent, neque utilia sint : 
atque inibi de vocabulis singularum urbium regionumque immutatis. 


Homo nobis familiaris, in litterarum cultu non ignobilis, magnamque ætatis 
partem in libris versatus : Adjutum, inquit, ornatumque volo ire Noctes tuas; 
et simul dat mihi librum grandi volumine, doctrinis omnigenis, ut ipse dice- 
bat, præscatentem; quem elaboratum sibi esse ait ex multis et variis et remo- 
tis lectionibus, ut ex eo sumerem, quantum liberet rerum memoria dignarum. 
Accipio cupidus et libens, tanquam si copiæ cornum nactus essem : et recondo 
me peuitus, ut sine arbitris legam. Atque ibi scripta erant, pro Jupiter! mera 
miracula. Quo nomine fuerit, qui primus grammaticus appellatus est; et quot 
fuerint Pythagoræ nobiles, quot Hippocrates et cuimodi fuisse Homerus dicat 
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la maison d'Ulysse; pourquoi Télémaque, couché à côté de Pi- 
sistrate, le réveilla d’un coup de pied, au lieu de le toucher de la 
main; dans quelle sorte de prison Euryclée enferma Télémaque, 
et pourquoi le poëte grec n’a pas connu la rose et a connu l'huile 
de rose. Puis, venaient les noms des compagnons d'Ulysse, enle- 
vés et déchirés par Scylla; on y discutait si Ulysse avait erré sur 
la mer Extérieure comme le veut Aristarque, ou sur la mer Inté- 
rieure comme le veut Cratès. J'y appris quels sont dans Homère . 
les vers qui renferment le même nombre de lettres, ceux qui 
font acrostiche; quel est le vers où chaque mot augmente d'une 
syllabe; pourquoi il a dit que les brebis font trois petits par an; 
et si, des cinq parties qui composent le bouclier d'Achille, celle 
qui est d’or occupe le milieu ou les bords. J’appris encore quelles 
sont les villes et les contrées dont les noms ont changé; que la 
Béotie fut originairement appelée Aonie; l'Égypte, Aéria; la 
Crète, Aéria pareillement; l’Attique, Acté, et dans Homère Acta; 
Corinthe, Éphyre ; la Macédoine, Hémathie; la Thessalie, Hémo- 
nie; Tyr, Sarra; la Thrace, Sithon ; Sestos, Posidonium. 

Ce livre renfermait mille autres choses de cette importance. Je 


in Ulixis domo &paoëüpm ; et quam ob causam Telemachus cubans jnnctim sib 
cubantem Pisistratuni non manu attigerit, sed pedis ictu excitarit, et Ebpüxhea 
Telemachum quo genere claustri incluserit; et quapropter idem poeta rosam 
non norit, oleum ex rosa norit. Atque illud etiam scriptum fuit, quæ nomina 
fnerint sociorum Ulixis, qui a Scylla rapti laceratique sunt: wtrum iv +ÿ tow 
Jaïéooÿ Ulixes erraverit xatà Aplorapyov, an iv +ÿ Eu xat& Kpdinra. Id 
etiam istic scriptum fuit, qui sint apud Homerum versus ioélngot : et quorum 
bi nominum reperiatur zapaaruyis : et quis adeo versus sit, qui per singula 
vocabula singulis syllabis increscat; ac deinde qua ratione dixerit singulas pe- 
cudes in singulos annos terna parere; et ex quinque operimentis, quibus 
Achillis clypeus munitus est, quod factum ex auro est, sanmmnm sit an me- 
dium; et præterea quibus urbibus regionibusque vocabula jam mutata sint, 
quod Bœotia ante appellata fnerit Aonia, quod Ægyptus Aeria dicta est, quod 
Attica ‘Axe, [et Acta apud poetam),.quod Corinthus Ephyre, quod Macedonis 
[ora] ‘Hyuafia, quod Thessalia Aipovia, quod Tyros Sarra, quod Thracia ante 
Sithon dicta sit, quod Seston Noct:fvvesov. 

Hæc atque item alia multa istiusmodi scripta in eo libro fuerant. Quem 
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me hâtai de le rendre, en disant : « Profite toi-même, à le plus 
savant des hommes, de ta vaste érudition; garde ce volume pré- 
cieux dont mon pauvre livre n’a que faire. Mes Nuits, que tu as 
voulu enrichir et orner, ont pour unique objet l'application de 
ce vers d'Homère, que Socrate aimait, disait-il, par-dessus 
tout : 


Tout ce qui s’est fait de bon et de mauvais dans le palais. 


Li 


VIT. Mémoire isagogique remis par M. Varron à Cn. Pompée, désigné consul 
pour la premiere fois, et traitant de la manière de présider le sénat. 


Pompée fut désigné consul pour la première fois avec M. Cras- 
sus. Sur le point d'entrer en fonctions, Pompée, qu’une vie pas- 
sée dans les camps avait laissé dans l'ignorance sur la manière 
de présider le sénat et l'administration des affaires civiles , pria 
M. Varron, son ami, de composer un traité isagogique (c’est le 


Li 


quum statim properans redderem : ‘Ovaté sov, inquam, doctissime virorum, 
saïvns Ts mohvuollas, et librum hunc opulentissimum recipe, nil pror- 
sus ad nostras paupertinas litteras congruentem. Nam meæ Noctes, quas in- 
structum ornatnmque isti, de uno maxime illo versu Homeri quærunt, quem 
Socrates præ omnibns semper rebus sibi esse cordi dicebat : 


Leg LA , L] A F. 
O, te tou dy puyapotot xaxôv 7” ayaldy re réruxrar. 


VII. Quod M. Varro Cn. Pompeio, consuli primum designato, commentarium dedit, 
quem appellavit ipse isagogicum, de ofticio senatus habendi, 


Cn. Pompeius consul prinum enm M. Crasso designatus est. Eum magistra- 
tum Pompeius quum initurus foret, quoniam, per militiæ tempora, senatus 
hakendi consulendique, rerum etiam expers urbanarum fuit, M. Varronem, fa- 
miliarem snum, rogavit, uti commentarium faceret cioæywyxôv (sic enim Varro 
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nom que lui donne dates) , où il pût apprendre ce qu’il de- 
vait faire et dire en consultant le sénat. L'ouvrage écrit sur ce 
sujet pour Pompée est perdu, cornme Varron nous l’apprend lui- 
même dans le quatrième livre des Questions traitées par lettres, 
adressées à Oppien. Dans ces lettres, pour réparer la -perte du 
traité, il donne de nombreuses instructions sur le même sujet. 
Il commence par indiquer les magistrats qui, selon la coutume 
de nos pères, avaient le droit de convoquer le sénat. C'étaient 
les dictateurs, les consuls, les préteurs , les tribuns du peuple, 
l’interroi, le préfet de la ville. Nul autre qu'eux n’avait le droit 
de provoquer un sénatus-consulte. S'il arrivait que tous ces 
magistrats se trouvassent en même temps à Rome, le premier, 
dans l’ordre qu’on vient de voir, avait le privilége de consulter 
le sénat. Puis il ajoute que les tribuns militaires, appelés extraor- 
dinairement à remplacer les consuls, les décemvirs investis de 
ha puissance consulaire, les triumvirs élus pour constituer la 
république, pouvaient exercer le même droit. Il parle ensuite 
des oppositions, et nous enseigne que ceux-là seuls pouvaient 
s'opposer à la délibération du sénat, dont l'autorité était égale 
ou supérieure aux magistrats qui voulaient l’assembler. Il traite 


ipse appellat), ex quo disceret, quid facere dicereque deberet, quum senatum 
consuleret. Eum librnm commentarium, quem super ea re Pompeio fecerat, pe- 
riisse Varro ait in litteris, quas ad Oppianum dedit, quæ sunt in libro Episto- 
licarum quæstionum quarto; in quibus litteris, quoniam, quæ ante scripserat, 
non comparebant, docet rursum multa ad eam rem conducentia. Primum ibi 
ponit, qui fuerint, per quos more majorum senatus haberi soleret; eosque no- 
minat : dictatores, consules, prætores, tribunos plebi, interregem, præfectum 
nrbi; neque alii, præter hos, jus fnisse dixit facere senatnsconsultum; quotiens- 
que usu venisset, ut omnes isti magistratns eodem tempore Romæ essent, tum 
quo supra ordine scripti essent, qui eorum prior aliis esset, ei potissimum sena- 
tus consulendi jns fuisse. Addit deinde, extraordinario jure tribunos quoque 
militares, qui pro consulibus fuissent, item decemviros, quibus imperium con- 
sulare tum esset, item triumviros reipublicæ constituendæ causa creatos, jus 
consulendi senatunm habuisse. Postea scripsit de intercessionibus, dixitqne, in- 
tercedendi, ne senatusconsultum fieret, jus fuisse iis solis, qui eadem potestate, 
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aussi des lieux consacrés par la loi aux assemblées du sénat. Il 
établit qu’un sénatus-consulte était illégal, s’il n'avait été rendu 
dans un lieu circonscrit par les augures et appelé femple. Voilà 
pourquoi les curies d’Hostilius, de Pompée, et enfin de César, 
lieux profanes jusque-là, furent consacrées, comme temples, par 
les augures, afin que les sénatus-consultes pussent y être ren- 
dus suivant la coutume de nos ancêtres; et à cette occasion, il 
fait observer que tous les édifices consacrés aux dieux n'étaient 
pas des temples ; que l'édifice même consacré à Vesta n'était pas 
un ‘emple. Un sénatus-consulte rendu avant le lever ou après le 
couvler du soleil était nul; et les sénateurs qui avaient contre- 
venu à la règle encouraient le blème des censeurs. Il nous ap- 
prend encore quels étaient les jours où le sénat ne devait pas 
être convoqué; que le président devait, avant la délibération, 
immoler une victime et consulter les augures; qu'il fallait déli- 
bérer sur les choses divines préalablement aux choses humaines ; 
qu’on proposait de délibérer sur les affaires de la république en 
général, ou sur certaines affaires en particulier ; qu'on votait de 
deux manières : par voie de discession, s'il y avait unanimité; 
en cas de doute, en émettant son avis chacun à son tour. Les 


qua ii, qui senatusconsultum facere vellent, majoreve essent, Tum adscripsit de 
locis, in quibus senatusconsultum fieri jure posset; docuitque confirmavitque, 
nisi in loco, per augures constituto, quod {emplum aprpellaretur, senatusconsul- 
tum factum esset, justum id non fuisse. Propterea et in curia Hostilia, et in Pom- 
peia , et post in Julia, quum profana ea loca fuissent, templa esse per augures 
coustituta, ut in iis senatnsconsulta more majorum justa fieri possent. Inter quæ 
id quoque secriptum reliquit : non omnes ædes sacras templa esse, ac ne ædem 
quidem Vestæ templum esse. Post hæc deinceps dicit, senatusconsultum ante 
exortum aut post occasum solem factum, ratuin non fnisse; opus etiam censo- 
rium fecisse existimatos, per quos eo tempore senatusconsultum factum esset. 
Docet deinde inibi multa, quibus diebus haberi senatum jus non sit : immola- 
reque hostiaur prius, auspicarique debere, qui senatum habiturus esset : de re- 
busque divinis prins quam humanis ad senatnm referendum esse : tum porro 
referri oportere aut iafinite de republica, aut de singulis rebus finite : senatusqne 
consultum fieri dnobus modis; ant per discessionem, si consentiretur : ant, si 
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votes devaient être donnés dans l'ordre des dignités, en com- 
mençant par les personnages consulaires ; et, parmi ceux-ci, 
c'était le prince du sénat qui votait le premier. Du reste, Varrbn 
nous apprend qu'au temps où il écrivait cela, la brigue et la 
faveur avaient introduit une coutume nouvelle : le président du 
sénat commençait par interroger qui bon lui semblait, pourvu 
toutefois que ce fût un personnage consulaire. Il parle encore 
du gage à exiger, de l'amende à infliger au sénateur qui man- 
quait de se rendre au sénat. L'ouvrage dont j'ai parlé plus haut, 
c’est-à-dire la lettre de M. Varron à Oppien, nous fournit mille 
autres détails de ce genre. Quant aux deux manières dont les 
sénateurs pouvaient voter, cela semble peu s’accorder avec un 
passage des Conjectures d'Attéius Capiton. En effet, il nous dit 
au livre deux cent cinquante-neuvième que, suivant Tubéron, 
un sénatus-consulte ne pouvait être rendu autrement que par 
voie de discession ; que cette manière de voter était de rigueur 
pour tous les sénatus-consultes, même sur rapport; et Capiton 
confirme la vérité de cette assertion. Mais je me souviens d’avoir 
traité ce sujet ailleurs avec plus de soin et d'étendue. 


res dubia esset, per singulorum sententias exquisitas; singulos autem debere 
consuli gradatim, incipique a consulari gradu; ex quo gradu semper quidem 
antea primum rogari solitum, qui princeps in senatum lectus esset : tum antem 
quum hæc scriberet, novum morem iustitutum refert, per ambitionem gratiam- 
que, ut is primus rogétetur, quem rogare vellet, qui haberet senatum, dum is 
tamen ex gradu consulari esset. Præter hæc de pignore quoque capiendo disse- 
rit, deque mulcta dicenda senatori, qui, quum in senatum venire deberet, non 
adesset. Hæc et alia quædam id genus in libro, quo supra dixi, M. Varro epi- 
stola ad Oppianum scripta exsequutus est. Sed quod ait, senatusconsultum duobns 
modis fieri solere, aut conquisitis sententiis, aut per discessionem, parum conve- 
aire videtur cum eo, quod Atteins Capito in Conjeclaneis scriptum reliquit. Nam 
in libro ducentesimo quinquagesimo nono Tuberonem dicere ait, nullum sena- 
tusconsultum fleri posse, non discessione facta; quia in omnibus senatusconsul- 
tis, etiam in iis, quæ per relationem fierent, discessio esset necessaria; idque 
ipse Capito verum esse affirmat. Sed de hac omni re alio in loco plenius accura- 
tiusque nos memini scribere. | 


43. 
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VIIL. Le préfet de la ville, chargé des fêtes Latines, a-t-il le droit de convoquer 
et de consulter le sénat? Opinions contraires sur ce sujet. 


Le préfet de la ville, nommé pour la police des fêtes Latines, 
a-t-il le droit de présider le sénat? Junius le nie : il n’est pas 
même sénateur et n'a pas voix délibérative, puisqu'on peut être 
préfet avant l’âge voulu pour être sénateur. Mais Marcus Varron, 
au quatrième livre de ses Questions traitées par lettres,et Attéius 
. Capiton, au deux cent cinquante-neuvième livre de ses Conjec- 
tures, émettent une opinion contraire; et ce dernier déclare 
suivre l'avis de Tubéron contre celui de Junius : « En effet, 
dit-il, jusqu’au plébiscite Atinius, les tribuns du peuple eurent 
le droit de convoquer le sénat, bien qu'ils ne fussent pas sé- 
nateurs. » 


VIII. Quæsitum esse dissensumque, an præfectus, Latinarum causa creatus, jus senatus 
convocandi consulendique babeat. 


Præfectum urbi Latinarum causa relictum senatum habere posse Junins negat : 
quoniam ne senator quidem sit, neque jus habeat sententiæ dicendæ, quum ex 
ea ætate præfectus fiat, quæ non sit senatoria. Marcus autem Varro in quarto 
Epistolicarum quœstlionum, et Atteins Capito in Conjeclaneorum ducentesimo 
quinquagesimo nono, jus esse præfecto senatus habendi dicunt : deque ea re 
_assensum esse Capitonem Tuberoni contra sententiam Jûnii refert : « Namque et 
tribunis, inqnit, plebis senatus habendi jus erat, quanquam senatores non essent, 
ante Atinium plebiscitum. » 


LIVRE QUINZIÈME 


I. Q. Claudius dit, dans ses Annales, que le bois enduit d’alun ne brûle point. 


Le rhéteur Antonius Julianus venait de terminer une déclama- 
tion où il s'était surpassé lui-même en grâce et en éloquence ; 
nous en étions même étonnés; car dans ces déclamations de 
l’école en retrouve presque toujours le même homme, la même 
facilité d’élocution, mais pas toujours la même éloquence. Ses 
amis, en foule autour de lui, le reconduisaient donc jusqu’à sa 
demeure, quand, arrivé au mont Cispius, nous voyons un ilôt 
de maisons en proie aux flammes; l'incendie avait déjà ga- 
gné tous les édifices voisins. Alors un de ceux qui accompa- 
gnaient Julianus dit : « Les héritages urbains donnent de grands 


revenus; mais’ ils sont exposés à de bien grands dangers. S'il y 
\ 


LIBER QUINTUS DECIMUS 


1. Quod in Q. Claudii Annalibus scriptum est, lignum alumine oblitum non ardere. 


Declamaverat Antonius Julianus rhetor præterquam semper alias, tum vero 
. nimium quam delectabiliter et feliciter. Sunt enim ferme scholasticæ istæ de- 
clamationes ejusdem hominis ejusdemque facundiæ, non ejusdem tamen quo- 
tidie felicitatis. Nos ergo familiares ejus circumfusi undique eum prosequebamur 
domum, quum deinde subeuntes montem Cispium, conspicimus insulgm quam- 
dam occupatam igni, multis arduisque tabulatis editam, et propinqua jam omnia 
flagrare vasto incendio. Tnm quispiam ibr ex comitibus Juliani : Magni, inquit, 
reditus urbanorum prædiorum; sed pericula sunt longe maxima. Si quid autem 
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avait un moyen de rendre les incendies de maisons moins fré- 
quents à Rome, je vendrais certainement mes biens de cam- 
pagne pour devenir propriétaire à la ville. » Julianus répondit, 
avec cette aménité qui lui est naturelle : « Si tu avais lu le dix- 
neuvième des Annales de Q. Claudius, non moins véridique 
qu’agréable écrivain, Archélaüs, lieutenant du roi Mithridate, 
t'aurait enseigné un préservatif contre le feu, assez puissant 
pour empêcher tes bâtiments en bois de brûler au milieu des 
tourbillons de flammes. » Je lui demandai quel était ce merveil- 
leux moyen indiqué par Quadrigarius ; il reprit : « J'ai lu dans 
son livre que, L. Sylla faisant dans l’Attique le siége du Pirée, 
défendu par Archélaüs , lieutenant du roi Mithridate, une tour 
en bois, élevée comme moyen de défense, fut enveloppée de 
toutes parts par le feu sans pouvoir s’embraser, et cela parce 
qu'Archélaüs l'avait fait enduire d’alun. Au reste, voici le pas- 
sage même de Quadrigarius : « Alors Sylla fit pendant longtemps 
» avancer des troupes, et s’épuisa en efforts incroyables pour 
» mettre le feu à une seule tour en bois qu’Archélaüs avait éle- 
» vée entre le fort et l'ennemi; il vint, s'approcha, lança des 
» brandons contre la tour, écarta les Grecs, la flamme à la main; 
» mais. malgré de longs efforts, on ne put jamais l’embraser : 


posset remedii fore, nt ne tam assidue domus Romæ arderent, venum herele de- 
dissem res rusticas, et urbicas emissem. Atque illi Julianus læta, ut mos ejus 
fuit, inter fabulandum venustate : Si Annalem, inquit, undevicesimum Q. Clau- 
dii legisses, optimi et sincerissimi scriptoris, docuisset te profecto Archelaus, 
regis Mithridatis præfectus, qna medela quaque solertia ignem defenderes, ut 
ne ulla tua ædificatio e ligno , correpta atque insinuata flammis, arderet. Per- 
contatus ego sum, quid esset illud mirum Quadrigarii. Repetit : In eo igitur 
libro scriptum inveni : quum oppugnaret L. Sulla in terra Attica Piræum, et 
contra Archelans regis Mithridatis præfectus ex eo oppido propugnaret, turrim 
ligneam defendendi gratia structam, qunm ex omni latere circumplexa igni foret, 
ardere non quisse, quob Ab Archelao alumine oblita fuisset. Verba Quadrigarii 
ex eo libro hæc sunt : « Tum Snlla conatus est, et tempore magno eduxit copias, 
ut Archelai turrim unam, quam ill interposuit, ligneam incenderet. Venit, ac- 
cessit, ligna subdidit, submovit Græcos, ignem admovit. Satis sunt diu conati, 
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» c'est qu'Archélaüs avait enduit toute la charpente d’alun. Sylla 
» et ses soldats furent dans l'étonnement ; et, fatigué de ses ter- 
» tatives infructueuses, le général s'en retourna avec ses légions. » 


IL. Platon, dans son traité des Lois, estime qu’il est bon d’égayer les repas 
bar de fréquentes provocations à boire. 


Un Crétois, vivant à Athènes, se disait philosophe platonicien, 
et désirait fort le paraître. C'était, du reste, un homme sans va- 
leur, un esprit léger, qui s’exagérait son mérite dans l’éloquence 
grecque, et poussait en outre la passion du vin jusqu'au mépris 
de soi-même. Dans les repas de jeunes gens, que nous avions 
l'habitude de célébrer à Athènes le septième jour de la lune, 
lorsque la première faim apaisée laissait un libre cours aux con- 
versations utiles et agréables, ce personnage réclamait le silence 
des convives, prenait la parole; puis, débordant en propos pleins 
de trivialité , il nous exhortait tous à boire, pour se conformer, 
disait-il, au précepte de Platon; comme si vraiment ce philo- 
sophe, dans son traité des Lois, eût fait l'éloge de l'ivresse, et 


nusquam quiverunt'incendere : ita Archelaus omnem materiam obleverat alu- 
mine. Quod Sulla atque milites mirabantnr; et, postquam non succendit, re- 
duxit copias. » 


{ IT. Quod Plato in libris, quos de Legibus composuit, largiores lætivresque in conviviis 
invitatiunculas vini non inutiles esse existimaverit, 


Ex insula Creta quispiam ætatem Athenis agens Platonicum esse se philoso- 
phum dicebat, et viderier gestiebat. Erat autem nihili homo et nugator, atque 
bria ebriosus. Is in conviviis juvenum, quæ agitare Athenis hebdomadibus lunæ 
solemne nobis fuit, simulatque modus epulis factus, et ntiles delectabilesque ser- 
mones cœperant; tum, silentio ad audiendum petito, loqui cœæptabat : atque id 
genus vili et incondita verborum caterva hortabatur omnes ad bibendum, idque 
se facere ex decreto Platonico prædicabat; tanquam [Plato] in libris, quos de 
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l’eût recommandée comme un devoir aux hommes de bien et de 
courage. Et en même temps, notre orateur excitait sa verve.par 
de nombreuses et abondantes libations : « C'était, disait-il, un 
bon moyen de réveiller et d'animer son-esprit et sa vertu. Le 
vin donnait du feu à l’âme et au corps. » Mais Platon, dans le 
premier et le second livre des Lois, n’a pas, comme le prétendait 
cet impertinent, recommandé cette ivresse avilissante, qui énerve 
et affaiblit l'intelligence : il s'est contenté de ne pas désapprouver 
ces provocations à boire où la sagesse se déride un peu sous la 
surveillance de maîtres du festin amis de la sobriété. Il a pensé 
que l’on pouvait accorder à l'esprit quelque relàche; que, pris 
avec modération, le vin l'épanouissait doucement, et le rendait 
plus propre à reprendre l’exercice de la tempérance et des tra- 
vaux sérieux; que, si l'âme recélait des affections ou des désirs 
déréglés que la pudeur couvrit d'un voile, la liberté que donne 
le vin les mettait à découvert sans graves dangers, et en temps 
opportun pour v porter remède. Platon ajoute : « On ne doit 
point fuir ni dédaigner ces exercices, où l'esprit lutte contre 
la violence du vin; on ne doit pas faire fond sur la sobriété 


Legibus composuit, laudes ebrietatis copiosissime scripsisset, utilemque eam esse 
bonis ac fortibus viris censuisset. Ac simul inter ejusmodi orationem crebris et 
jngentibus poculis omne ingenium ingurgitabat, fomitem esse quemdam dicens 
et incitabulum ingenii virtutisque, si mens et corpus hominis vino flagraret. Sed 
enim Plato in primo et secuudo de Legibus non, ut ille nebulo opinabatur, 
ebrietatem istam turpissimam, quæ lahefacere et minuere hominum mentes solet, 
laudavit; sed hanc largiorem paulo jucundioremque vini invitationem, quæ 
fieret sub quibnsdam quasi arbitris et magistris conviviorum sobriis, non im- 
probavit. Nam et modicis honestisque inter bibendum remissionibus refici inte- 
grarique animos ad instauranda sobrietatis officia existimavit, reddique eos sen- 
sim lætiores, atque ad intentiones rursus capiendas fieri habiliores : et simul, si 
qui penitus in iis affectionum cupiditatumque errores inessent, quos aliquis pu- 
dor reverens concelaret, ea omnia sine gravi periculo, libertate per vinum data, 
detegi, et ad corrigendum medendumque fieri opportuniora. Atque hoc etiam 
Plato ibidem dicit, non defugiendas esse neque respuendas hujuscemodi exerci- 
tationes adversum propulsandam vini violentiam; neque ullum unquam conti- 


è 
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et la tempérance d'un homme, si ces vertus n'ont point été 
éprouvées au milieu des dangers et des séductions de la volupté. 
Celui qui n’a pas goûté les plaisirs entraînants des festins et n’en 
a aucune expérience, gi sa volonté le porte, si le hasard l'amène, 
si la nécessité le contraint à y prendre part, se trouve charmé, 
saisi; son âme ébranlée chancelle sous l'ascendant d’une force 
inconnue. » Aussi Platon a-t-il pensé qu'il fallait lutter et se me- 
surer de près, comme sur un champ de bataille, avec les attraits 
de la volupté et du vin; ne pas chercher sa sûreté dans la fuite 
et l'absence, mais attendre l'ennemi de pied ferrne; mettre sa 
sobriété et sa tempérance sous la garde de la modération, et ré- 
chauffer la froide tristesse de l'âme ou ranimer sa honteuse tor- 
peur dans la chaleur du vin. : 


HIT. Ce que M. Cicéron a pensé et écrit sur la particule qui commence les verbes 
aufugio et aufero, et si l'on doit croire que la même préposition se retrouve dans 
le verbe autumo. 


J'ai lu le livre de M. Cicéron intitulé l’Orateur. Dans ce livre, 


nentem prorsus ac temperantem satis fideliter visum esse, cujus vita virtusque 
non inter ipsa errorum pericula et in mediis voluptatum illecebris explorata sit. 
Nam cui libentiæ gratigque omnes conviviorum incognitæ sint, quique illarum 
omnino expers sit, si eum forte ad participandas ejusmodi voluptates ant volun- 
tas tulerit, aut casus indnxerit, ant necessitas compulerit, deleniri plerumque et 
capi, neque mentem animumque ejus consistere, sed vi quadam nova ictum la- 
bascere. Congrediendum igitur censuit, et, tanquam in acie quadam, cum vo- 
luptariis rebus cumque ista vini licentia cominus decernendum; ut adversum 
eas non fuga simus tuti, nec absentia; sed vigore animi et constanti præsentia, 
moderatoque usu temperantiam continentiamque tueamur, et calefacto simul re- 
fotoque animo, si quid in eo vel frigidæ tristitiæ vel torpentis verecundiæ fue- 
rit, diluamus, 


1II. Quid M. Cicero de particula ista senserit scripseritque, quæ præposita est verbis aufugio 
et aufero :et an in verbo autumo eaaem ista bæc præpositio esse videri debeat. 


, 


Legimus librum M. Ciceronis, qui inscriptus est Ora{or. In eo libro Cicero, 
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Cicéron , après avoir dit que les verbes aufugio, je m’enfuis, 
et aufero, j'emporte, sont composés de la préposition ab, de, 
par, et des verbes fugio, je fuis, et fero, je porte; que, pour”° 
rendre le mot plus doux dans la pronopciation et à. l'oreille, 
on avait changé cette préposition en la syllabe au; qu'ainsi on 
.avait dit aufugio et aufero au lieu de abfugio et abfero; Cicé- 
ron, dis-je, après s'être ainsi exprimé, ajoute, en parlant de la 
même particule : « Cette préposition [au] ne se trouve ainsi 
transformée que dans ces deux verbes. » Cependant, je vois dans 
le livre de Nigidius que le verbe autumo se compose de la pré- 
position ab et du verbe æstimo, j'estime; qu’on dit, par abré- 
viation, autumo, dans le sens de j'estime entiérement, au lieu de 
abæstumo, comme abnumero, je compte à part. Toutefois, quel- 
que respectable que soit l'opinion de P. Nigidius, écrivain fort 
érudit, je la crois ici plus hardie et plus subtile que vraie. Ce 
n’est pas, en effet, la seule signification de aufumo; il a encore 
celle de dico, je dis; optnor, je crois; censeo , je pense; tous 
verbes avec lesquels cette préposition n’a aucun rapport pour la 
consonnance ou pour le sens. D'ailleurs, M. Tullius, cet homme 
si profondément versé dans tout ce qui regarde le langage, au- 
rait-il affirmé que ces deux verbes étaient les seuls de cette 


# 
quum dixisset, verba hæc : aufugio et aufero composita quidem esse ex præpo- 
sitione ab et ex verbis f'1gio et fero, sed eam præpositionem, quo fieret vox pro- 
nuntiatu audituque lenior, versam mutatamque esse in au syllabam, cæœptumque 
esse dici aufugio et aufero, pro abfugio et abfero : quum hæc, inquam, ita dixis- 
set, tum postea ibidem super eadem particula ita scripsit : « Hæc, inquit, præ- 
positio, præter hæc duo verba, nullo alio in verbo reperietur. » Invenimus au- 
tem in commentario Nigidiano, verbum aufumo compositum ex ab præpositione 
et verbo æs{umo ; dictumque intercise autumo, quasi abæstumo quod significaret 
lotum æslumo , tanquam abnumero. Sed, quod sit cum honore multo dictum 
P. Nigidii, hominis eruditissimi, audacius hoc argutiusque esse videtur, quam 
verius. Au{umo enim non id solum significat, sed et dico et opinor et censeo; 
cum quibus verbis præpositio ista neque cohærentia vocis, neque significatione 

” sententiæ convenit. Præterea vir acerrimæ in studio litterarum licentiæ M. Tul- 
lius non sola esse hæc duo verba dixisset, si reperiri posset ullum tertium. Sed 
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espèce, si l’on eût pu en trouver un troisième? Mais voici une 
question plus importante : la préposition ab a-t-elle été changée 
en la syllabe au par euphonie , ou bien au est-il une particule 
ayant son origine propre, et qui nous serait venue des Grecs, 
comme la plupart des autres prépositions? On la trouve dans ce 
vers d’Homère : 


Avépuoay pty rpüta xai ÉopaËævy xat Édetpaye 
Ils l’arrachèrent, l'égorgèrent, puis l’écorchèrent. 
Et dans 
AGpépor, adtayor. 


Frémissants, retentissants. 


IV. Vie de Ventidius Bassus, homme de basse extraction, qui le premier triompha | 
des Perses. 


Des personnes d’un âge avancé et fort instruites s’entrete- 
naient naguère de quelques hommes qui sont parvenus autre- 


illud magis qnæri inspicique dignum est, versane sit et mutata ab præpositio in 
au syllabam propter lenitaten vocis, an potius au particula sua sit propria ori- 
gine, et proinde, ut pleræqua aliæ præpositiones a Græcis, ita hæc qnoque inde 
accepta sit; sicuti est in illo versu Homeri : 


Adipuoav pèv rpûta xal topalav xa 4ôerpav. 
Ka 


'AGpépot, abfayor. 


[V. Historia de Ventidio Basso, ignobili homine, quem primum de Parthis trinmphasse, 
memoriæ traditum est, 


in sermonibus nuper fuit seniorum hominum et eruditorum, multos in vetere 
e 


234 AULU-GELLE 


fois au faîte des dignités, après avoir vécu dans l'obscurité et la 
condition la plus méprisable.-Nul n’excita notre admiration au- 
tant que l’histoire de Ventidius Bassus. Il était Picénien, et de 
la plus basse extraction; il avait été fait prisonnier avec sa mère 
par Pompéius Strabon, père du grand Pompée , dans la guerre 
Sociale, lors de la soumission d’Asculum; ensuite, au triomphe 
de Pompée Strabon, il se trouva, encore enfant, confondu dans 
Ja foule et précédant le char du vainqueur, entre les bras de sa 
mère. Parvenu à l’adolescence, il vécut misérablement, et se vit 
réduit à acheter des mulets et des chariots, qu’il louait à l’État 
pour la translation des magistrats partant pour leurs provinces. 
Ce métier le fit connaître à C. César, qui l’emmena avec lui dans 
les Gaules. Il sut se distinguer par son activité dans cette pro- 
vince; plus tard, dans la guerre civile, il s’acquitta avec beau- 
coup d'intelligence et de zèle de presque toutes les fonctions qui 
lui furent confiées : il gagna ainsi l'amitié de César, et cette ami- 
tié lui valut de plus hautes dignités. Il fut nommé tribun du 
peuple, puis préteur ; il l'était lorsqu'il fut déclaré, avec M. An- 
toine , ennemi de la république. Mais, les partis s’étant rappro- 
chés, non-seulement il recouvra la préture, mais encore il obtint 


raemoria altissimum dignitatis gradum ascendisse ignobilissimos prius homines 
et despicatissimos. Nihil adeo tamen de quoquam tantæ admirationi fuit, quantæ 
fuerunt, quæ de Ventidio Basso scripta sunt. Eum Picentem fuisse, genere et 
loco humili, et matrem ejns a Pompeio Strahone, Pompeii Magni patre, bello 
Sociali, quo Asculanos subegit, captam cum ipso esse; mox trinmphante Pom- 
peio Strabone, eum quoque puerum inter cæteros ante currum imperatoris sinn 
matris vectum esse ; post, quum adolevisset, victum sibi ægre quæsisse, eumque 
sordide invenisse comparandis mulis et véhiculis, quæ magistratibus, qui sortiti 
provincias forent, præbenda publice conduxisset; in isto quæstu notum esse cœ- 
pisse G. Cæsari, et cum eo profectum esse in Gallias : tum quia in ea provincia 
satis naviter versatus esset, et deinceps civili bello mandata sibi pleraque impigre 
et strenue fecisset, non modo in amicitiam Cæsaris, sed ex ea in amplissimum 
quoque ordinem pervenisse : mox tribunum quoque plebi, ac deinde prætorem 
creatun, atque in eo tempore judicatum esse a senatu hostem cum M. Antonio: 
post vero conjunctis partibus, non pristinam tantum dignitatem recuperasse, sed 
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le pontificat et même le consulat. Le peuple romain, qui se sou- 
venait d’avoir vu Ventidius Bassus gagner sa vie à soigner des 
mulets, fut tellement choqué de cette élévation, que, dans les 
rues de Rome, on lisait en maint endroit : 


Accourez tous, augures et aruspices, un prodige inoui vient 
d'éclater : l’homme qui étrillait les mulets a été fait consul. 


Suétone nous apprend que le même Bassus fut chargé par 
M. Antoine du gouvernement des provinces de l'Orient; qu'il 
arrêta par trois victoires l'invasion des Parthes en Syrie; qu'il 
fut le premier qui triompha des Parthes, et qu’à sa mort il fut 
enterré aux frais de l'État. 


V. Le verbe profligo généralement employé d’une manière impropre. 


Au nombre des mots que l'ignorance a détournés de leur vé- 
ritable acception, je citerai le verbe profligo, j'abats, je ren- 


pontificatum, ac deinde consulatum quoque adeptum esse : eamque rem tam in- 
toleranter tulisse populum Romannm, qui Ventidinm Bassum meminerat cu- 
randis mulis victitasse, ut vulgo per vias urbis versiculi proscriberentur : 


Concurrite omnes augures, baruspices, 
. Portentum inusitatum conflatum est recens : 
Nam mulos qui fricabat, consul factus est. 


Eumdem Bassum Suctonius Tranquillus præpositum esse a M. Antonio pro- 
vinciis orientalibus, Parthosque in Syriam introrumpentes tribus ab eo præliis 
fusos scribit, eumque primum omnium de Parthis triumphasse, et morte obita 
publico funere sepultum esse, 


V. Verbam profligo a plerisque dici improprie insciteque. 


Sicut alia verba pleraque ignoratione et inscitia improbe dicentium, quæ non 
intelligaut, deflexa ac depravata sunt a ratione recta et consuetudine; ita hujus 
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verse, je détruis, etc., dont la signification a été altérée et tout 
à fait corrompue. En effet, ce mot dérivant de affligere, entrai- 
ner à la perte, à la ruine, ceux qui parlent purement ont tou- 
jours pris profligare dans le sens de profligere, deperdere, perdre. 
Ainsi on a dit et écrit res profligatæ, c’est-à-dire res proflictæ et 
perditæ , affaires ruinées et perdues. Maïntenant s’agit-il, entre 
autres choses, d'un édifice ou d’un temple dont la construction 
touchg à sa fin, j'entends dire qu'il est ir profligato ou profti- 
gatum , presque fini. Voici, à ce sujet, une réponse très-fine 
d'un préteur, qui ne manquait pas d'instruction, à un indi- 
vidu portant barbe, un de ces avocats qui font nombre; Sulpi- 
cius Apollinaris la cite dans une de ses lettres. Notre homme 
insistait pour obtenir audience, en criant : « Très-illustre magis- 
trat, toutes les affaires dont vous avez déclaré vouloir connaître 
aujourd'hui ont été jetées par terre, profligatæ, par votre zèle et 
votre activité : il n’en reste qu’une, et je vous prie de m'’enten- 
dre. — J'ignore, répondit alors le préteur avec une certaine 
ironie, si les causes que J'ai entendues sont toutes à terre, pro- 
figata; quant à celle qui est tombée entre tes mains, que je 
t’'entende ou non, elle est certainement à bas, profligatum. » 


quoque verbi, quod est profligo, significatio versa et corrupta est. Nam quum 
ab affligendo et ad perniciem interitumque deducendo inclinatum id tractumque 
sit, semperque eo verbo, qui diligenter loquuti sunt, ita usi sint, ut profligare 
dicerent prodigere et deperdere, profligalasque res, quasi proflicius et perditas 
appellarint : nunc audio, ædificia et templa et alia fere multa, quæ prope abso- 
luta affectagne sunt, in profligato esse dici : ipsaque esse jam profligala. Qua- 
propter urbanissime respondisse prætorem, non indoctum virum, barbatulo cui- 
dam ex advocatorum turba, Sulpicius Apollinaris in quadam epistola scriptum 
reliquit. Nam quum ille, inquit, rabula audaculus ita postulasset, verbaque ita 
fecisset : « Omnia, vir clarissime, negotia, de quibus te cogniturum cesse hodie 
dixisti, diligentia et velocitate tua profligata sunt; unum id solum relictnm est, 
de quo, rogo, audias. » Tum prætor satis ridicule : « An illa negotia, de quibus 
jam cognovisse me dicis, profligata sint, equidem nescio : hoc autem negotium, 
quod in te incidit, procul dubio, sive id audiam sive non audiam, profligatum 
est, » Quod significare autem volunt, qui profigatum dicunt; ii qui Latine lo- 
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Au lieu de profligatum, pris dans ce sens, ceux qui savent leur 
langue disent affectum. M. Cicéron, par exemple, dans son dis- 
cours sur les Provinces consulaires, dit : « Nous croyons la 
guerre avancée, affectum, et, à ne point mentir, presque termi- 
née. » Et un peu plus bas : « César lui-même, quelle raison le 
retient dans cette province? Il veut achever l'ouvrage qu'il a 
tant avancé, affectum. » Cicéron ditencure, dans l’Économique : 
« L'été touche à sa fin, affecta; il est temps que le soleil mürisse 
le raisin. » ù 


VI. Dans le second livre de son ouvrage de la Gloire, M. Cicéron a commis 
une erreur manifeste au sujet d’Hectur et d’Ajax. 


Dans son ouvrage de la Gloire, livre second, M. Tullius com- 
met une erreur peu grave; mais évidente; on peut la relever 
sans être érudit; il suffit d'avoir lu le septième livre de l'Iliade. 
Aussi ce qui m'étonne, ce n'est pas que M. Tullius ait fait cette 
faute, mais qu'elle n’ait été remarquée et corrigée plus tard ni 
par lui ni par Tiron, son afiranchi, homme si exact et si zélé 


quuti sunt, non profligulum, sed affeclum, dixerunt; sicut M. Gicero in oratione, 
quam habuit de Provinciis consularibus. Ejus verba hæc sunt : « Belluin affec- 
tum videnfus, et, vere ut dicam, pæne coufectum. » Item infra : a Nam ipse 
Cæsar quid est quod in ea provincia commorari velit, nisi ut ea, quæ per eum 
affecta sunt, perfecta reipublicæ tradat ? » Idem Cicero in Œconomico : « Quam 
vero affecta jam prope æstate uvas a sole mitescere tempus est. » | 


VI. Jn libro M. Ciceronis de Gloria secundo manifestum erratum in eg parte, in qua 
scriptum est super Hectore et Ajace. 


lu libro M. Tullii, qui est secundus de Gloria, manifestus error est non ma- 
guæ rei, quem errorem esse, possit cognoscere non aliquis eruditorum, sed qui 
tantum legerit ‘Ouñpou ro 4. Quamobrem non tam id mirabamur, errasse in eam 
rem M. Tullium, quam non esse animadversum hoc postea, correctumque vel ab 
ipsv, vel a Tirone, liberto ejns, diligentistimo homine, et librorum patroni sui 
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pour tout ce qui regardait les ouvrages de son patron. Voici le 
passage : « Dans le même poëme, Ajax, sur le point de se me- 
surer avec Hector, s'occupe de sa sépulture pour le cas où il 
serait vaincu; et 1l veut que, même après bien des siècles, on 
ne passe pas auprès de son tombeau sans dire : 


Ici repose, enlevé à la lumière depuis longues années, le héros 
qui tomba percé par le glaive d’'Hector. On le dira, et ma gloire 
vivra éternellement, 


Dans Homère, ce n’est pas Ajax qui dit les vers que Cicéron a 
traduits en latin, ce n’est pas Ajax qui s'occupe de sa sépulture, 
c’est Hector qui parle en général, avant même de savoir si Ajax 
sera celui qui combattra contre lui : 


C’est là le tombeau d’un guerrier mort depuis longtemps ; il fut 
illustre et tomba sous les coups de l’illustre Hector. On le dira, et 
ma gloire ne mourra jamais. 


studiosissimo. Îta enim scriptum in eo libro est : « Apud eumdem poetam Ajai 
cum Hectore congrediens depugnandi causa agit ut sepeliatur, si sit forte vic- 
tus : declaratque, se velle, ut suum tumulum multis etiam post seculis præter- 
euntes, sic loquantur : 
| 
Hic situsest vitæ jampridem lumina linquens, 
. Qui quondam Hectc:eo perculsus concidit ense. 
Fabitur hoc aliquis ; mea semper gloria vivet. 


Hujns autem sententiæ versus, quos Cicero in lingaam Latinam vertit, non 
Ajax apud Homerum dicit, neque Ajax agit ut sepeliatur; sed Hector dicit, et 
Hector de sepultura agit, priusquam sciat, an secum depugnandi causa congres- 
surus sit Ajax : : 


Avdpos piv 7606 ua nékat xatatebverrs , 
. "Ov mor’ dproreovra xavéxtate ouidiuos Extwp* 
M noté vus épée” To À ipèv xAiog obron? dAsitar. 
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VII. On a remarqué que presque toujours la soixante-troisième année de l’honime 
est marquée par des maladies, la mort ou quelque catastrophe. Citation, à ce sujet, 
d’une lettre d’Auguste à son fils Caïus. 


On a constaté, et l'expérience remonte très-haut, que chez 
presque tous les vieillards la soixante-troisième année de la vie 
amène avec elle quelque péril ou quelque catastrophe, ou une 
grave maladie pour le corps , ou des chagrins pour l’âme, ou la 
mort. Aussi ceux qui font un objet d'étude des faits et des pa- 
roles qui se rapportent à cette particularité, appellent climaté- 
rique celte année de la vie. L'avant-dernière nuit, je lisais les 
Lettres d' Auguste à son petit-fils Caius, et je me sentais entraîné 
par la beauté d’un style simple et facile, qui ne respirait ni la 
morosité ni l'inquiétude. Je rencontrai dans une lettre l’allusion 
suivante à cette année redoutable (je copie textuellement cette 
lettre) : 


« Le neuvième jour avant les calendes d'octobre. — Salut, 
mon cher Caïus, mon doux arni, toi dont l'absence est toujours 


VII. Observatum esse in senibas, quod annum fere ætatis tertium et sexagesimum agant, aut 
laboribus aut interitu, ant clade aliqua insignitum : atque inibi super eadem observatione 
exemplum appositum epistolæ divi Augusti ad Caium filium. 


Observatum in multa hominum memoria expertumque est in senioribus ple- 
risque omnibus, sexagesimum tertium vitæ annum cum periculo et clade aliqua 
venire aut corporis, morbique gravioris, aut vitæ interitns, aut animi ægritu- 
dinis. Propterea, qui rerum verborumque istiusmodi studio tenentur, eum ætatis 
apoum appellant xkuaxtnpudv. Nocte quoque ista proxima superiore, quum 
librum Epis{olarum divi Augnsti, quas ad Caium nepotem suum scripsit, lege- 
remus, ducéremnrque elegantia orationis neque morosa neque aniia, sed facili 
bercle et simplici, id ipsum in quadam epistola super eodem anno scriptum of- 
fendinus, ejusque epistolæ exemplum hoc est : 


« IX kaleud. octobr. — Ave, mi Cai, meus ocellus jucundissimus : quem sem- 
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pour moi un sujet de regret; dans des jours tels que celui-ci 
surtout, mes yeux cherchent partout mon Caïus : en quelque 
lieu que tu sois, j’espère que tu as célébré plein de force et de 
santé, le soixante-quatrième anniversaire de ma naissance. J'ai, 
comme tu le vois, échappé à la soixante-troisième année, année 
climatérique, écueil ordinaire des vieillards. J'ignore quel temps 
il me reste à vivre; mais je prie les dieux de faire en sorte que 
vous trouviez après moi la république florissante et digne de 
passer entre vos mains, qui, je l'espère, en sauront prendre les 
rênes avec fermeté. » 


VIII. Passage d’un discours que prononça l’ancien orateur Favorinus, pour flétrir 
le luxe de la table, lorsqu'il voulut faire passer la loi somptuaire dite Licinia. . 


J'ai lu un ancien discours de Favorinus, homme qui ne manque 
point d’éloquence, et je l’ai appris tout entier par cœur, pour 
bien me pénétrer de la haine que doivent inspirer nos dépenses 
et le luxe de nos tables. J'en citerai le passage suivant : « Les 
intendants des tables, les arbitres du luxe vous diront qu'une 


L2 


per medius fidius desidero, quum a me abes; sed præcipue diebus talibus, qua- 
lis est hodiernus, oculi mei requirunt meum Caium, quem, ubicamque hoc die 
fnisti, spero letum et bene valentem celebrasse quartum et sexagesimum natalem 
meum. Nam, ut vides, xAtmaxtñpa communem seniorum omnium tertium et sexa- 
gesimum annum evasimus. Deos autem oro, ut, mihi quantumcumque superest 
temporis, id salvis vobis traducere liceat in statu reipublicæ felicissimo , évôpe- 
yaboivruv baüv ai dtadeyoméver Stationem meam. » 


VIII. Locus ex oratione Favorini, veteris oratoris, de cœuarum atque luxuriæ opprobatone, 
qua usus est, quum legem Liciniam de sumptu minuendo suauit. 


Quum legeremus orationem veterem Favorini, non indiserti viri : quam ora- 
tionem totam, ut memiuisse possemus odio esse hercle istinsmodi samptus atque 
victus, perdidicimus. Verba, quæ apposuimus, Favorini hæc sunt : « Præfecti 
popinæ atque luxuriæ negant cœnam lantam esse, nisi, quum libentissime edis, 
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table est servie sans délicatesse, si l’on enlève Le mets qui vous 
est le plus agréable pour le remplacer par un autre plus choisi et 
plus relevé. Telle est la fleur du genre pour les efféminés du 
jour, à qui la profusion, poussée jusqu'à la satiété, tient lieu 
d'esprit. Le hectigue est le seul oiseau que l’on doive manger 
entier; quant aux autres oiseaux, quant à la volaille engraissée, 
il faut la servir en assez grande quantité pour que les parties in- 
férieures, à partir du croupion, suffisent à rassasier les convives ; 
autrement, triste repas! Manger les parties supérieures d’un oi- 
seau, C’est n'avoir pas de palais. Si le luxe va croissant dans cette 
proportion, il ne restera plus qu’à se faire mâcher les morceaux, 
pour s’épargner, en mangeant, toute fatigue. Ne voit-on pas la 
litière de quelques hommes effacer, par l'éclat de l'or, de l'argent 
et de la pourpre, les autels des dieux immortels ? 


IX. Le poële Cécilius a fait frons masculin, non par licence poétique, 
mais par analogie. | 


C'est avec beaucoup de justesse que Cécilius a dit dans le 
Supposé : 


tu auferatur, et alia esca melior atque amplior succenturietur. Îs uuuc flos 
cœuæ habetur inter istos, quibus sumptus et fastidium pro facetiis procedit : qui 
uegant ullam avem, præter fcedulam, totam comesse oportere; cæterarum avium 
atque altilium, nisi tantum apponatur, ut a cluniculis inferiori parte saturi fiant, 
convivium putant inopia sordere; superiorem partem avium atque altilium qui 
edunt, eos palatum nou habere; si proportione luxuria pergit crescere, quid 
relinquitur, nisi ut delibari sibi cœnas jubeant, ne edendo defatigentur ? quando 
stratus auro, argento, purpura, amplior aliquot hominibus, quam diis immorta- 
Libus, adornantur. » 


1X. Quod Cæcilius poeta frontem geuere virili non poetice, sed cum probatione et cum 
analogia appellavit. 


Vere ac diserte Cæcilius hoc iu Subdirilo scripsit : 


ll, 1! 
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Nam ii sunt inimici pessumi, fronte hilaro, corde tristi, 
Quos neque ut apprendas neque ut mittas, scias. 


Les pires de tous les ennemis, sont ceux qui portent la gaieté 
sur le front et l’amertume dans le cœur; on ne sait s’il faut les 
retenir ou les lâcher. 


de citai un jour ces vers dans un cercle de jeunes littérateurs, 
où l'on s’entretenait d'un homme de cette espèce. Un graminai- 
rien assez distingué, qui était des nôtres, m’entendit, et s'écria : 
Quelle licence! quelle audace à Cécilius, de dire fronte hilaro, 
au lieu de fronte hilara! Un solécisme aussi énorme ne l’a pas 
épouvanté! Loin de là, répliquai-je; c’est nous qu'il faut accuser 
de hardiesse et de licence, nous qui faisons frons féminin, au 
mépris de l’analogie, et sans respect pour l'autorité des anciens. 
Ne lisons-nous pas, dans le cinquième livre des Origines de 
M. Caton : Postridie signis collatis, æquo fronte, peditatu, equi- 
tibus atque ulis cum hostium legionibus pugnavit, le lendemain 
il engagea le combat, et attaqua les légions ennemies avec son 
infanterie, sa cavalerie et ses ailes. Caton, dans le même ouvrage, 
dit encore : recto fronte, un front droit. Laisse de côté, répliqua 


Nam ü sunt inimici pessumi, fronte hilaro, corde trisli, 
Quos neque ut apprendas neque ut mittas, scias. 


Hos ego versus, quum de quodam istiusmodi homine sermones essent, in uir- 
culo forte juvenum eruditorum dixi. Tunm de grammaticorum vulgo quipiam 
nobiscum ibi assistens, non sane ignobilis : Quanta, inquit, licentia audaciaque 
CGæcilius hic fuit, quum fronte hilaro non fronte hilara dixit, et [tan) immanem 
solæcismum nihil veritus est? Immo, inquam, potius nos et quam audaces et 
quam licentes sumus, qui frontem improbe indocteque non virili genere dici- 
mus, quum et ratio proporticais, quæ analoyia appellatur, et veterum auctori- 
tates non hane, sed hunc frontem debere dici suadeant, Quippe M. Cato, in 
quinto Uriginum, ita scripsit : « Postridie siguis collatis, æyuo fronte, peditatu, 
equitibus atque alis cum hostium legionibus pugnavit. » Reclo quoque fronte 
idem Gato eodem in libro dicit. At ille semidoctus grammmaticus : Missas, in- 
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mon demi-savant, les autorités ; Je veux croire qu’elles sont pour 
toi, mais donne-nous des raisons, si tu en as. Je répondis aus- 
sitôt avec une impatience que me permettait mon âge : Ap- 
prends, mon maître, une raison mauvaise sans doute, mais. que 
tu ne réfuteras pas, cependant : tous les mots qui se terminent 
par les trois mêmes lettres que frons sont du genre masculin, 
s'ils ont au génitif la même syllabe pour désinence, comme mons, 
montagne, pons, pont, fons, fontaine. — Apprends, reprit-il en 
souriant, qu’il en est bien d’autres de cette ‘espèce qui n’appar- 
tiennent pas au genre masculin. Tous alors lui demandèrent d’en 
citer un seul; mais notre homme fit la grimace, n'ouvrit pas la 
bouche et changea de couleur. J'intervins : Va, lui dis-je, je te 
donne trente jours pour chercher tes exemples; quand tu en 
auras trouvé, tu repasseras. C’est ainsi que Je le congédiai, sans 
qu'il pût trouver un mot pour réfuter une règle de mon in- 
vention. 


X. Suicide étonnant des jeunes Milésiennes. 


Plutarque, au premier livre de son trailé de l’Ame, rapporte, 


e 


quit, auctoritates facias, quas quidem ut habeas, posse fieri puto; sed rationem 
dic, quam nou habes. Atque ego, his ejus verbis, ut tum ferebat ætas, irritatior : 
Audi, inquam, mi magister, rationei falsam quidem, sed quam redarguere fal- 
sam esse tu non queas. Omnia, inquam, vocabula tribus litteris finita, quibus 
frons finitur, generis masculini sunt, si in genitivo quoque casu eadem syllabæ 
finiantur : ut ons, pons, frons. At ille contra renidens : Audi, inquit, disci- 
pule, plura alia consimilia, quæ non sint generis masculini. Petebant ibi omnes, 
nt vel unum statim diceret; sed quum homo vultum intarqueret, et non hisceret, 
coloresque mutaret; tum ego intercessi, et : Vade, inquam, nunc, et habeto ad 
requirendum triginta dies; postquam inveneris, repetes nos. Atque ita homi- 
nem pulli rei, ad indagandnm vocabulum, quo rescinderet finitionem fictam, 
* dimisimus. 


X. De voluntario et admirando interitu virginum Milesiarum. 


Pintarchus in librorum, quos rep Wux inscripsit, primo, quum de morbis 


x 
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au sujet des différentes maladies auxquelles l'âme humaine est 
sujette, que presque toutes les jeunes filles de Milet qui étaient 
dans la ville prirent un jour, sans motif connu, la résolution sou- 
daine de se donner la mort, et que plusieurs même se pendirent. 
Ces suicides se multipliant tous les jours sans qu’il fût possible de 
remédier à cette manie obstinée, le peuple de Milet décréta que 
les jeunes filles qui se seraient donné la mort en se pendant se- 
raient portées en terre toutes nues, avec le lien dont elles se se- 
raient servies. Aussitôt les suicides cessèrent : la crainte seule 
de funérailles aussi ignominieuses les arrêta. 


XI. Texte d’un sénatusconsulte qui chassait les philosophes de Rome. Autre texte 
d’un édit des censeurs contre les écoles de rhétorique qui commençaient à s'établir. 


Sous le consulat de C. Fannius Strabon et de M. Valérius 
Messala, un sénatus-consulte fut porté contre les philosophes et 
les rhéteurs : « M. Pomponius, préteur, a consulté le sénat au 
sujet des philosophes et des rhéteurs dont il a été parlé dans la 
ville; les sénateurs ont décidé que M. Pomponius, préteur, veil- 


, . 
dissereret in animos hominum incidentibus, virgines dixit Milesii nominis, ferme 
quot tum in eacivitate erant, repente, sine ullaævidenti causa, volnntatem 
cepisse obeundæ mortis; ac deinde plnrimas vitam suspendio amisisse. Id quum 
accideret in dies crebrius, neque animis earam mori perseverantinm medicina 
adhiberi quiret, decrevisse Milesios, ut virgines, quæ corporibus snspensis de- 
mortuæ forent, ut eæ omnes nudæ cum eodem laqueo, qui essent prævinctæ, 
efferrentur. Post id decretum virgines voluntariam mortem non petisse, nudore 
solo deterritas tam inhonesti funeris. 


XI. Verba senatuscousulti de exigendis urbe Roma philosophis. Item verba edicti censorum, 
quo improbati et coerciti sunt, qui disciplinam rhetoricam instituere et exercere Romæ 
cœperant. 


C. Fannio Strabone, M. Valerio Messala coss. senatnsconsultum de philosophis 
et de rhetoribus Latinis factnm est : « M. Pomponius prætor senatum consuluit, 
quod verba facta sunt de philosophis et de rhetoribus; de ea re ita censuerunt, 
uti M. Pomponius prætor animadverteret, curaretque, uti ei e republica fideqne 
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lerait et aviserait comme bon lui semblerait, dans l'intérêt de la 
république et sous sa responsabilité, à ce qu'il n’y en eût plus 
dans Rome. » Quelques années après ce sénatus-consulte, 
Cn. Donitius Énobarbus et L. Licinius Crassus, censeurs, por- 
tèrent contre les rhéteurs latins l'édit suivant : « 11 nous a été 
rapporté qu'il y a des hommes qui ont établi un nouveau genre 
d'enseignement; que la jeunesse fréquente leur école; qu'ils 
prennent le nom de rhéteurs latins; que les jeunes gens vont 
passer chez eux la journée entière dans l’oisiveté. Nos ancêtres 
ont déterminé ce que leurs enfants apprendraient, et les écoles 
qu'ils fréquenteraient. Ces innovations, contraires aux usages et 
aux mœurs des ancêtres, ne nous plaisent pas et ne nous parais- 
sent pas bonnes. En conséquence, et pour ceux qui tiennent ces 
écoles, et pour ceux qui ont coutume d’y aller, nous avons cru 
devoir faire connaître notre sentiment : cela ne nous plait pas. » 
Ce ne fut pas seulement dans ces temps, dont l'extrême rudesse 
n'avait pas encore été polie par les arts de la Grèce, que les phi- 
losophes furent chassés de Rome : sous l’empereur Domitien, 
ils furent encore bannis par un sénatus-consulte ; Rome et l’Ita- 
lie leur furent interdites. A cette époque, le philosophe Épictète, 
atteint par le sénatus-consulte, se retira de Rome à Nicopolis. 


sua videretur, uti Romæ ne essent. » Aliquot deinde annis post id senatuscon- 
sultunm On. Domitius Ænobarbus et L. Licinins Crassus censores de coercendis 
rhetoribus Latinis ita edixerunt : « Renuntiatum est nobis, esse homines, qui 
novum genus distiplinæ instituerunt, ad quos juventus in ludum conveniat; eos 
sibi nomen imposuisse Latinos rhetoras : ibi homines adulescentulos dies totos 
desidere, Majores nostri, quæ liberos suos discere, et quos in ludos itare vellent, 
instituerunt. Hæc nova, quæ præter consuetudinem ac morem majornm fiunt, 
neque placent neque recta videntur. Quapropter et iis qui eos ludos habent, et 
iis qui eo venire consueverunt, visum est faciundum, ut ostenderemus gostram 
sententiam, nobis non placere. » Neque illis solnm temporibus nimis rndibus, 
necdum Græca disciplina expolitis, philosophi ex urbe Roma pulsi sunt : verum 
etiam Domitiano imperante senatusconsulto ejecti, atque Urhe et Italia interdicti 
sant. Qua tempestate Epictetus quoque philosophus propter id senatusconsulinm 
{[Nicopolim] Roma decessit, 
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# 


XII. Passage très-remarquable d’un discours de Gracchus sur sa modération 
et la pureté de ses mœurs. 


C. GracChus, à son retour de Sardaigne, harangua le peuple 
* assemblé. Voici plusieurs fragments de son discours : « Je me 
suis, dit-il, conduit dans la province comme j'ai cru que vos 
intérêts le demandaient, et non comme mon ambition aurait pu 
l'exiger. Il n’y eut Jamais chez moi ni festins, ni enfants au beau 
visage; à ma table vos enfants étaient plus respectés que dans 
les places d'armes. » Un peu après, il ajoute : « Telle a été ma 
conduite, qu’on ne saurait dire avec vérité que j'ai jamais reçu 
en présent un as, ni que personne se soit mis en frais pour moi. 
Je suis demeuré deux ans dans la province : si jamais courtisane 
est entrée dans ma demeure, si jamais jeune esclave a été solli- 
cité pour moi, regardez-moi comme le dernier et le plus mépri- 
sable des hommes; et si telle a été ma réserve envers leurs 
esclaves, vous pouvez juger quelle a été ma conduite envers vos 
enfants. » On lit encore dans le même discours : « Romains, les 


XHT. Locus ex oratione Gracchi de parsimonia ac de pudicitia sna memoratissimus. 


C. Gracchus, quum ex Sardinia rediit, orationem ad populum in concione ha- 
buit. Ex verba hæc sunt : « Versatus sum, inquit, in provincia, quomodo ex 
usu vestro existimabam esse, non quomodo ambitioni meæ conducere arbitra- 
bar. Nulla apud me fuit popina; neque pueri eximia facie stabant; sed in convi- 
vio liberi vestri modestius erant, quam apud principia. » Post deinde hæc di- 
cit : « Ita versatus sum in provincia, ut nemo posset vere dicere, assem aut e0 
plus M muneribus me accepisse; ant mea opera quempiam sumptum fecisse. 
Biennium fui in provincia; si ulla meretrix domum meam iutroivit, aut cujus- 
quam servulns propter me sollicitatus est, omnium nationum postremissimum 
nequissimumque existimatote. Quum a servis eorum tam caste me habuerim, 
inde poteritis considerare quomodo me putetis cum liheris vestris vixisse. » 
Atque ihi ex intervallo : « Itaqne, inquit, Quirites, quum Romam profectns 
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ceintures qu’à mon départ de Rome $’emportai pleines d'argent, 
Je les ai rapportées vides de la province. D’autres ont rapporté 
pleines d'argent des amphores qu’ils avaient emportées pleines 
de vin. » 


XIII. Verbes déponents, qui sont tout à la fois actifs et passifs, et que les granimairiens 
appellent communs. 


Utor, vereor, hortor et consolor sont des verbes communs; on 
peut dire indifféremment : vereor te, Je te respecte, et vereor abs 
te, c'est-à-dire tu me respectess ufor te, je me sers de toi, et 
utor abs te, c'est-à-dire tu te sers de moi; hortor te, je l’exhorte, 
et hortor abs te, c'est-à-dire tu m'exhortes; cousolor te, je te 
console, et cousolor abs te, c'est-à-dire tu me consoles. Testor, 
j'atteste, et 2nterpretor, j'interprète, prennent aussi la double 
signification. Mais tous ces verbes ne sont pas usités dans le se- 
cond des deux sens, et l’on doute même souvent qu’il s’en trouve 
des exemples. Afranius a dit, dans les Cousins : 


Hem istoc parentum est vita vilis liberis, 


snm, Zonas, qnas plenas argenti extuli, eas ex provineia inanes retuli. Alii vinr 
amphoras quas plenas tulerunt, eas argento repletas domum repertaverunt. » 


X1I11. De verbis inopinatis, quæ utroqueversum dicuntur, et a grammaticis communia 
vocantur. 


Utor, et vercor, et horlor, et consolor, communia verba sunt, ac dici utroqne- 
versus possunt : vereor Le et vereor abs Le, id est tu me vereris; wlor Le et utor 
abs te, id est tu me uteris; hor/or te et hortor abs le, id est tu me hortaris:; 
eonsolor te et consolor ubs le, id est tu me consolaris; fes{or quoque et infer- 
pretor significatione reciproca dicuntur. Sunt autem verba hæc omnia ex altera 
parte inusitata; et, an dicta sint in eam quoque partem, quæri solet Afranins 
in Consobrinis : 


‘Hem istoc parentum est vita vilis liberis, 
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Ubi malunt metui, quam vereri se ab suis. 


La vie des pères n’est pas chère aux enfants, lorsqu'ils préfèrent 
en être craints plutôt que respectés. 


Ici vereri est employé dans le sens le moins usité. 

Novius, dans son Ligartaca, prend le verbe ufitur dans lesens 
"opposé : 
Quia supellex multa, quæ non utitur, emitur tamen. 


Il est beaucoup de meubles qui ne sont d'aucun usage, et que 
cependant on achète, | 


c'est-à-dire dont on ne se sert pas. M. Caton, dans le cinquième 
livre des Origines, a écrit : Exercitum suum pransum, paralum, 
cohortatum eduæit foras atque instruxit, après que son armée 
eut pris son repas, fut prête et exhortée, il la fit sortir du camp 
et la rangea en bataille. Consolor se trouve aussi employé dans le 
sens passif, contre l'usage, dans la lettre que Q. Métellus écrivit 
de l'exil à Cn. et L. Domitius : At quum animum vesirum erga 
me video, vehementer consolor ; et fides virtusque vestra mihi 
ante oculos versatur. Lorsque je vois vos sentiments pour moi, 
je suis grandement consolé; et alors votre fidélité et votre vertu 


Ubi malunt metui, quam vereri se ab suis. 


Hic vereri ex ea parte dictum est, quæ est non usitatior. 


Novius in Ligartaca verbum, quod est utilur, ex contraria parte dicit : 
Quia supellex multa, quæ non atitur, emitur tamen, 


id est quæ usui non est. M. Gato in quinta Origine : « Exercitum, inquit, suum 
pransum, paratum, cohortatum eduxit foras atque instruxit. » Consolor quoque 
in partem alteram, præterquam dici solitunm est, scriptum invenimus in epistola 
Q. Metelli, quam, qunm in exsilio esset, ad Gn. et ad L. Domitios dedit : « At 
quum animum, inquit, vestrum erga me video, vehementer ronsolor : et fides 
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se représentent à mes yeux. M. Tullius emploie également te- 
stata, choses affirmées, et inferpretata, choses interprétées, de la 
même manière dans le premier livre de la Divination, comme si 
testor et interpretor étaient des verbes communs. Salluste dit de 
même : Dtlargitis proscriptorum bonis, les biens des proscrits 
ayant été employés en largesses, comme si largior était aussi un 
verbe commun. Pour veritum, on a craint, de même que pudi- 
tum, on a honte, et pigitum, on se repent, il a été employé im- 
personnellement et à l’infinitif, non-seulement par les auteurs 
anciens, mais par M. Tullius lui-même, dans le second livre de 
son traité des Biens et des Maux, où il dit : Primum, Aristipnt 
cyrenaicorumque omnium, quos non est veritum tn ea voluptate, 
quæ maxima dulcedine sensum moveret, Summum. bonum ponere. 
D'abord Aristippe et tous les cyrénéens, qui n'ont pas rougi de 
placer le souverain bien dans le plaisir qui flatterait le plus 
agréablement les sens. — Dighor, je juge digne et je suis jugé 
digne, veneror, je respecte ef je suis respecté, confiteor, Je con- 
fesse ef je suis reconnu, et festor, je témoigne et je suis invoqué 
comme témoin, se trouvent aussi au nombre des verbes com- 
muns. Aussi Virgile a dit : 


Conjugio Anchisa Veneris dignate superbo. 


Anchise, toi qui as été jugé digne d'entrer dans la noble couche 
de Vénus. 


virtusque vestra mihi ante oculos versatur, » Testata itidem et inferprelata 
eadem ratione dixit M. Tullins in primo libro de Dirinatione : ut lestor inter- 
prelorque verba communia videri debeant. Sallustius qnoque eodem modo : 
« Dilargilis proscriptorum bonis » dicit, tanquam verbum /argior sit ex verbis 
communibus. Verilum autem, sicut pudilum et pégilum, non personaliter per in- 
finitum modum dictum esse, non a vetustioribus tantum videmus, sed a M. quoque 
Tullio in secundo de Finibus : « Primum, inquit, Aristippi cyrenaicorumque 
omnium, quos non est r'erilum in ea voluptate, quæ maxima dulcedine sensum 
moveret, saummnm bhonum ponere. » Di,nor quoque, et veneror, et confileor, 
et festor, habita sunt in verbis communibus. Sicut illa in Virgilio dicta sunt : 


Conjugio Anchisa Veneris dignate superbo, 
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Et : 


.. . . . Cursusque dabit venerata secundos. 


Adorée, elle protégera ta course. 


On lit dans les Douze-Tables, à l’article qui concerne les dettes 
avouées : Æris confessi rebusque judicatis triginta dies justi 
sunto, quand une dette est avouée et déclarée par le magistrat, 
que trente jours soient accordés. On lit dans les mêmes Tables : 
Qui se sierit testarier, libripensve fuerit, ni testimonium fa- 
riatur, tmprobus intestabilisque esto. Celui qui aura consenti à 
être témoin, ou aura été porte-balance, s’il ne porte témoignage, 
qu’il soit déclaré infâme, incapable de témoigner et indigne du 
témoignage d'autrui. 


XIV. Tournure de phrase empruntée à la langue grecque par Métellus le Numidique. 


Q. Métellus le Numidique a employé, dans le troisième livre 
de son Accusation contre Valérius Messala, une forme nouvelle, 
dont j'ai pris note. Voici le passage : Quum sese sciret in tantum 
crimen venisse, atque socios ad senatum questum flentes venisse, 


Et 


. Cursusque dubit venerata secundos, 


Confessi antem æris, de quo facta confessio est, in XIT Tabulis scriptum est, 
his verbis : « Æris confessi rebusque judicatis triginta dies justi sunto. » Îtem 
ex iisdem Tahulis id quoque est : « Qui se sierit fes/arier, lihripensve fuerit, ni 
testimoninm fariatur, improbus intestahilisque esto, » 


XIV. Quod Metellus Numidicos figuram orationis novam ex orationibus Græcis mutuatus 


est. 


Apud Q. Metellum Numidicum, in libro Accusationis in Valerium Messalam 
tertio, nove dictum esse annotavimus. Verba ex oratione ejus hæc snnt : « Qunm 
sese sciret in tantnm crimen venisse, atqne socios ad senatnm questum flentes 
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sese pecunias maximas exactos esse, sachant qu'une très-grave 
accusation pesait sur lui, et que les alliés étaient venus en larmes 
se plaindre d’exactions énormes. Métellus dit pecunias maximas 
exactos, au lieu de pecunias a se maximas exuctus. J'ai cru re- 
connaître là une tournure grecque. En eflet, les Grecs disent 
coempaènsc pe &pybprov, CE QUI revient à exeyit me pecuniam, 
il m'a tiré de l'argent. Si l'on admet cette forme, pourquoi re- 
jetterait-on la suivante : Exactus esse aliquis pecuniam, qu'il 
a été tiré de l'argent à quelqu'un. Et Cécilius paraît avoir adopté 
la mème tournure dans l’Eschyle supposé : 


Ego illud minus nihilo exigor portorium; 


pour Nihilominus exigitur de me portorium, on n'en exige pas 
moins de moi un droit de passage. 


XV. Les anciens auteurs ont dit pussis relis, les voiles déployées, et passis manibus 
les mains étendues , non du verbe palior, je souffre, auquel ce participe appartient, 
mais du verbe pundor, je suis deiie, auquel il est étranger. 


De pando, je délie, les anciens ont dit pussum, étendu, et non 


veuisse, sese pecunias inaxinas exacts esse, » Pecunius, inquit, marimas exuc- 
los pro eo quod est pecunias a se muximas exactus. Ià nobis videbatur Græca 
figura dictum. Græci enim dicunt : eiocxpakaro pe apybprov : id significat exegit 
me pecuniam. Quodsi id dici potest, etiam eraclus esse aliquis pecunium dici 
potest. Cæciliusque eadem figura in Hypobolimæo Æschino usus videtur : 


Ego illud minus nihilo exigor portorium; 
id est Nihéiominus exigilur de me porlorium. 
XV. Passis velis et pussis manibus dixisse veteres, non a verbo suo, quod est patior, 


sed ab alieno, quod est pardo. 
L 


Ab eo, quod est pundo, yassum veteres dieruut , non punsuñ , et 
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pansum; et, avec la préposition, expassum, et non expansum. 
On lit dans Synaristoses de Cécilius : 


Heri vero prospexisse eumpse ex tegülis : 
Hæc nuntiasse, et flammeum expassum domi. 


Il le vit hier du haut du toit; il l’a raconté, ajoutant que le 
voile rouge est déployé dans la maison. 


On dit aussi capillo passo pour exprimer qu’une femme a les 
cheveux épars et en désordre; on écrit passis manibus et velis 
passis pour signifier les mains étendues et les voiles déployées. 
De même Plaute, dans le Soldat glorieux, changeant la lettre 
aene, selon l’usage, dans les mots composés, dit dispessis au 
lieu de dispassis : | 


Credo ego isthoc exemplo tibi esse eundum actutum extra portam, 
Dispessis manibus patibulum quum habebis. 


Je crois qu’à son exemple, tu vas aller hors de la porte de la 
ville prendre place au gibet, les mains étendues. 


XVI. Singulier genre de mort de Milon de Crotune. 


* 


Milon de Crotone, athlète fameux, qui, selon les chroniques, 


cum præpositione, expussum, non etpansum. Cæcilius in Synarislosis 


Heri vero prospexisse eumpse ex tegulis : 
Hæc nuntiasse, et flammeum expassum domi. 


Cupillo quoque esse mulier passo dicitur, quasi porrecto et expanso, et passis 
manibus et relis passis dicimus, quod significat diductis atque distentis. Itaque 
Plautus in Milite glorioso, a littera in e mutata, per compositi vocabnli morein, 
dispessis dicit, pro eo quod est dispassis : 


Credo ego isthog exemplo tibi esse eundum aclutum extra porlam, 
Dispessis manibus patibulum quum habebis. 


XVI. De novo geuere interitus Crotomiensis Milouis. 


Milo Crotouieusis, athleta illustris, queun iu Glouicis scriptum est vlympiade 
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avait été couronné dans la cinquantième olympiade, périt d'une 
manière aussi malheureuse qu'extraordinaire. Il était déjà dans 
un âge avancé , et avait renoncé aux exercices de son art, lors- 
que, traversant seul une forêt de l'Italie, il vit sur le bord de la 
route un chène largement ouvert par le milieu. Alors, désirant, 
je crois, éprouver s’il lui restait encore quelque force, il mit ses 
doigts dans le creux de l'arbre, et fit effort pour le déchirer et le 
fendre. 11 le fendit, en. effet, à moitié; mais comme, se croyant 
au bout de son dessein, il lâchait prise, les deux parties de 
l'arbre, que la force ne séparait plus, reprirent leur position na- 
turelle, saisirent ses nains en se rapprochant, et retinrent ce 
malheureux, qui servit de pâture aux bêtes féroces. 


XVI. Motif qui fit renoncer les jeunes gens nobles d'Athènes au jeu de la flûte, 
j depuis longtemps en honueur dans leur patrie. 


Alcibiade se livrait à l'étude des sciences et des arts libéraux 
chez Périclès, son oncle. Ce dernier fit venir le joueur de flûte 
Antigénidas, pour enseigner au jeune Athénien son art, qui 
était alors fort en honneur. Alcibiade prit la flüte, l'approcha de 


quinquagesima coronatum esse, exitu habuit e vita miserandum et mirandum. 
Quum jam natu grandis artem atbleticam desisset, iterque faceret forte solus in 
locis Italiæ silvestribus, quercum vidit proxime viam, patulis in parte media 
rimis hiantem. Tum, experiri credo etiam tunc volens, an ullæ sibi reliquæ 
vires adessent, immissis in cavernas arboris digitis, diducere et rescindere 
quercum conatus est; ac mediam quidem partem discidit divellitque; querens 
antem in duas diducta partes, quum'ille, quasi perfecto, quod erat connixus, 
manus laxasset, cessante vi rediit in naturam; manibusque ejus retentis inclu- 
sisque, stricta denuo et cohæsa, dilacerandum hominem feris præbuit. 


XVII. Quam ob causam nobiles pueri Atheniensium tibiis canere desierint, quum putrium 
* istum morem caneudi bhaberent, 


Alcibiades Atheniensis quum apud avunculum Periclem puer artibus ac disci- 
plinis liberalibus erudiretnr, et arcessi Pericles Atigenidam tibicinem jussisset, ut 
eum canere tibiis (quod honestissimum tum videbatur), doceret : traditas sibi 
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ses lèvres et souffla ; mais, tout honteux de se voir ainsi enlaidi, 
il jeta l'instrument et le brisa. Le bruit s’en répandit, et les 
Athéniens abandonnèrent unanimement la flûte. Cette anecdote 
est racontée au vingt-neuvième Commentaire de Pamphile. 


XVII. La bataille que les deux partis se livrérent dans les plaines de Pharsale, 
et la victoire de C. César, prédites le jour mème à Padoue, ville d'Italie, par un 
prètre inspiré. : 


Le jour où C. César et Cn. Pompée, tous deux chefs de la 
guerre civile, se livrèrent bataille dans la Thessalie, il arriva à 
Padoue, ville de l'Italie, au delà du Pô, un fait digne d’être rap- 
porté. Un prêtre, nommé Cornélius, de naissance illustre, que le 
caractère sacré de son ministère et la pureté de ses mœurs ren- 
daient respectable, fut saisi d'un soudain enthousiasme, et an- 
nonça qu'il voyait au loin un combat très-acharné : la retraite 
_des uns, le mouvement en avant des autres, le carnage, la fuite, 
le vol des traits, la reprise du combat, le choc, les gémissements, 
les blessures, tout était là, sous ses yeux, comme s’il eût élé sur 


tibias, quum ad os adhibuisset, inflassetgne, pudefactus oris deformitate abjevit 
infregitque. Ea res quum percrebuisset, omnium tum Atheniensium consensu, 
disciplina tibiis canendi desita est. Scriptum hoc est in Commentario Pamphilæ 
nono et vicesimo. | 


XVIII. Quod pugua belli civilis victoriaque C. Cæsaris, quam vicit in Pharsalicis campis, 
puntiats prædictaque est per Cujusdam Cornëlii sacerdotis valicinium eodem ipso die in 


Italia Patavii. 


Quo C. Cæsar et Cn. Pompeius die per civile bellum signis collatis in Thes- 
salia conflixerunt, res accidit Patavii in Transpadana Italia, memoria digna. Gor- 
nelius quidam sacerdos, et loco nobilis, et sacerdotii religionibus venerandus, et 
castitate vitæ sanctus, repente mota meute, conspicere se procul dixit, pugnam . 
acerrimam pugnari, ac deinde alios cedere, alios urgeré ; Cædem, fugam, tela 
volantia, instaurationem pugnæ, impressionem, gemitus, vulnera, periude ut si 
ipse in prælio versaretur, coram videre sese vociferatus est; ac pustea subitu 
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le champ de bataille. Puis, « César est vainqueur! » s'écria-t-il 
tout à coup. L'inspiration du prêtre Coruélius fut d’abord prise 
pour folie; mais elle fut bientôt un sujet de grand étonnement : 
ce était pas seulement pour le jour de la bataille, livrée dans 
les plaines de Pharsale, et l'issue du combat, que la prédiction: 
était exacte ; les vicissitudes de la lutte, les mouvements mêmes 


des deux armées, n’avaient pas été moins fidèlement retracés 
par ses transports et ses paroles prophétiques. 


XIX. Fragment remarquable de la satire de M. Varron intitulée des Festèns. 


Que de gens auxquels on peut appliquer ce que dit M. Varron 
dans la satire intitulée des Festins! Voici le passage : « Si tu 
avais donné à la philosophie la douzième partie des soins que tu 
as dépensés pour que ton boulanger te fit de bon pain, depuis 
longtemps tu serais homme de bien. Ceux qui connaissent ton 
boulanger en donneraient cent mille sesterces ; qui te connaît, 
ne donnerait pas cent as de toi. » 


exclamavit, Cæsarem vicisse. At Cornelii sacerdotis hariolatio levis tum quidem 
visa est et vecors : magnæ mox aduirationi fuit, quod non modo pugnæ dies, 
quæ in Thessalia pugnata est, neque prælii exitus, qui erat prædictus, idem 
fuit, sed omnes quoque pugnandi reciprocæ vices, et ipsa exercituum duorum 
conflictatio vaticinantis motu atque verbis repræsentata est, 


XIX. Verba M. Varronis memoria digna, ex satyra quæ inscribitur igt Ed:ouäatuv. 


Non paucissimi sunt, in quos potest convenire id, quod M. Varro dicit in sa- 
tyra quæ inscribitur Eôconatuv. Verba hæc sunt : « Si, quantum operæ sum- 
psisti, ut tuus pistor bonum faceret panem, ejus duodecimam philosophiæ de- 
disses, ipse bonus jampridem esses factus, Nuuc illum qui norunt, voluut emere 
willibus centum; te qui novit, uemo centussis. » 
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XX. Particulérités sur la naissance, la vie, les mœurs et la mort d'Euripide. 


La mère du poëte Euripide, nous dit Théopompe, gagnait sa 
vie à vendre des légumes. Quand il naquit, les Chaldéens pré- 
dirent à son père que dés son adolescence il serait vainqueur 
dans des combats; telle était sa destinée, Le père, le croyant ap- 
pelé à devenir athlète, le fortifia par les exercices du corps, et le 
conduisit à Olympie pour y lutter contre les jeunes athlètes. La 
première fois, l'incertitude de son âge empêcha de l’admettre 
dans la lice; dans la suite, il combattit dans les jeux d'Éleusis 
et dans ceux de Thésée, et fut couronné. Il ne tarda pas à pas- 
ser des exercices du corps à la culture de l'esprit ; il suivit les 
leçons d’Anaxagore pour la physique, de Prodicus pour la rhé- 
torique, et de Socrate pour la philosophie morale. A l’âge de dix- 
huit ans, il fit l'essai d’une tragédie. Il y a dans l’île de Salamine 
une sombre et affreuse caverne, que j'ai vue; et c’est là, selon 
Philochore, qu'Euripide composait. 11 avait, dit-on, pour les 
femmes en général une aversion extrême; cette aversion lui 


XX. Notata quædam de Euripidis poelæ geuere, vita, moribus, deyue ejusdem Bue vita, 


Euripidis poetæ matrem Theopompus agrestia olera: vendentem victum quæ- 
sisse dicit. Patri autem ejus, nato illo, responsum est a Chaldæis, eum puerum 
quum adolevisset, victorem iu certaminibus fore; id ei puero falum esse. Pater 
interpretatus athletam debere esse, roborato exercitatoque filii sui corpore, Olym- 
piam certaturum enm inter athletas pueros deduxit. Ac primo quidem in certa- 
men per ambiguam ætatem receptus non est. Post Eleusinio et Theseo certamine 
pugnavit, et coronatus est. Mox, a corporis cura ad excolendi auimi studium 
transgressus, auditor fuit physici Araxagoræ, et rhetoris Prodici; in morali au- 
tem philosophia Socratis. Tragædiam seribere natus annos duodeviginti adortus 
est. Philochorus refert, in insula Salamine speluncam esse tetram et horridam, 
quam nos vidimus, in qua Euripides tragædias scriptitarit. Mulieres fere ones 
in majorem modum exosus fuisse dicitur : sive quod uatura abhorruit a mulie- 
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était-elle naturelle, ou bien était-elle la suite d'un double ma- 
riage qu’il avait contracté à une époque où la loi d'Athènes per- 
mettait d’épouser deux femmes à la fois , et dont il n’avait pas 
eu lieu d’être satisfait? Aristophane fait allusion à cette horreur 
d'Euripide pour les femmes, dans les vers suivants des Premiéres 
Thesmophories : 


Je vous le dis donc, et vous engage toutes à châtier cet homme, 
et pour plusieurs motifs : il vous traite en vrai rustre, mesdames, 
nourri qu’il est d'herbes de la campagne. 


Voici maintenant des vers d'Alexandre l'Étolien sur le même 
poële : 


Le disciple du vieil Anaxagore me semble d’un abord sauvage; 
il n’est pas ami du rire, et le vin même ne le déride pas; mais ce 
qu’il écrit a la douceur du miel et de la voix des sirènes. 


Il s'était retiré auprès d’Archélaüs, roi de Macédoine, qui l’a- 
vait admis dans son intimité. Or, une nuit qu'il revenait d’un 


rum cœtu, sive quod simul duas uxores habuerat (quum in decreto ab Athenien- 
sibus facto jus esset), quarum matrimonii pertædebat. Ejus odii in mulieres 
Aristophanes quoque meminit dv at rpotépats Orouopoptakobaats, in his ver- 
sibus : 

Nüv obv éracataiy rapatv& xat AËyu, 

Toürov'xokdoat tov avôpa roAAGy obvexa” 

Ayeta yap Muas, À yuraieeg, Ôo& xaxû, 


"AT? dv Gypiotst Aayävote adtôç [ix]rpaveis. 
Alexander antem Ætolus hos de Euripide versus composuit : 


O © ‘Avakayépou rpvuuos (épyaiou] 

Etougvog pv épot ÿe £otxe rpogetneiv, 

Kai piooyihug, xai tubabev cbdè rap oivoy 
Mepabnaus @AÂ 6 + ypébar, toûr’ av 


Méketog xat outpfvuv évetiyer. 


Îs, qunm in Macedonia apnd Archelanm regem esset, utereturque eo rex fa- 
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diner où ce roi l’avait invité, il fut déchiré par des chiens qu'un 
rival avait lâchés sur lui, et mourut de ses blessures. Les Macé- 
doniens honoraient à tel point ses cendres et sa mémoire, qu'ils 
-s'écriaient en toute occasion : « Puisse ta tombe, Euripide, ne 
jamais périr ! » L'illustre poëte, en eflet, avait été enseveli dans 
la terre de Macédoine ; et quand les ambassadeurs d'Athènes 
vinrent solliciter la permission d'emporter les restes du poëte 
dans sa patrie, les Macédoniens furent unanimes dans leur 
refus. 


XXI. Les fils de Jupiter sont représentés par les poëtes pleins de sagesse 
et d'humanité; ceux de Neptune, inhumains et féroces. 


Chez les poëtes, les fils de Jupiter sont représentés pleins de 
vertu, de sagesse et de force : tels sont Éaque, Minos et Sarpe- 
don ; les enfants de Neptune, au contraire, comme nés de la mer, 
y apparaissent féroces, cruels, étrangers à tout sentiment d'hu- 
manité : tels sont le Cyclope, Cercyon, Scyron et les Lestrygons, 


miliariter, rediens nocte ab ejns cœna, canibus a quodam æmulo immissis dila- 
ceratus est, et ex his vulneribus mors sequula est. Sepulcram autem éjus et 
memoriam Macedones eo dignati sunt honore, nt in gloriæ quoque loco prædi- 
carent; Où rote av pviue, Edotriôn, œ@heté rc, quod egregins poeta, morte 
obita, sepultus in eorum terra foret. Quamobrem quum legati ad eos ab Athe- 
niensibus missi petissent, ut ossa Athenas in terram illius patriam permitterent 
transferri, maximo consensu Macedones in ea re deneganda perstiterunt. 


XXI. Quod a poetis Jovis filii prudentissimi hbumanissimique, Neptuni autem inbumanissimi 
et ferocissimi traduntur. 


Præstantissimos virtute, prudentia, viribus, Jovis filios poetæ appellaverunt, 
‘nt Æacum et Minoa et Sarpedona; ferocissimos, et immanes, et alienos ab omni 
humanitate, tanqnam e mari genitos, Neptuni filios dixerunt, Gyclopa, et Cer- 
cvona, et Scvrona, et Læstrvgonas, 
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XXII. Trait de la vie de Sertorius ; son habileté, ses ruses et ses artifices 
pour s’attacher les soldats barbares. 


Sertorius fut homme actif, général distingué, habile à manier 
et à régir unearmée. Dans les conjonctures difficiles, il mentait 
à ses soldats, s’il y avait utilité à mentir; il leur lisait des lettres 
supposées, imaginait des songes, de fausses inspirations, quan 
ces expédients lui semblaient propres à agir sur l'esprit des sol- 
dats. Voici un trait remarquable de ce général : Un Lusitanien 
lui avait donné une biche blanche, d'une rare beauté et d'une 
extrême vivacité; il sut persuader à tous qu'elle était un don du 
ciel, qu'inspirée par Diane, elle s’entretenait avec lui, lui don- 
nait des conseils, et lui apprenait ce qu'il avait à faire. Avait-il 
à commander à ses troupes quelque chose de pénible, il ne fai- 
sait qu'exécuter ce qu'avait dit la biche : aussitôt tous s'empres- 
saient de lui obéir comme à un dieu. Un jour, cette biche, 
elfrayée par le tumulte du camp à la nouvelle d’une attaque des 
ennemis, prit la fuite, et se cacha dans un marais voisin. Après 


XXII. Historia de Sertorio, egregio duce, deque astu ejus commentitiisque simnlamentis, 
quibus ad barbaros milites continendos conciliandosque sibi utehatur. 


Sertorius vir acer egregiusque dux et utendi regendique exercitus peritns fuit. 
Ïs in temporibus difficillimis mentiebatur ad milites, si mendacium prodesset, 
et litteras compositas pro veris legebat, ét somninm simulahat, et falsas reli- : 
giones conferebat, si quid istæ res eum apud militum animos adjutabant. Illud 
adeo Sertorii nobile est : Cerva alha eximiæ pulchritudinis et vivacissimæ cele- 
ritatis a Lnsitano ei quodam dono data est. Hanc sibi oblatam divinitus, et in- 
stinctam Dianæ numine colloqui secum, monereque, et docere, quæ utilia factn 
essent, persuadere omnibus instituit : ac, si quid durius videbatur, quod impe- 
randum militibus foret, a cerva sese monitum tum prædicabat. Id quum dixerat, 
universi, tanquem si deo, libentes parebant. Ea cerva quodam die, quum incur- 
sio esset hostium nuntiata, festinatione ac tnmultu cousternata in fugam se pro- 
ripuit, atque in palude proxima delituit; et postea requisita, perisse credita est. 
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d’inutiles recherches, on la crut morte. Quelques jours après, 
on vint annoncer à Sertorius qu'elle était retrouvée. Il recom- 
manda le silence à celui qui était venu lui en apporter la nou- 
velle, avec menace de le punir s’il parlait; il lui ordonna de là- 
cher toutà coup la biche le lendemain dans le lieu où il se trou- 
verait avec ses amis. Le lendemain donc, il réunit ses amis, et 
leur raconta qu’il avait vu peñndant son sommeil sa biche, que 
l'on croyait morte, revenir à lui, et l’instruire comme par le 
passé ; aussitôt il fait un signe à l’esclave, et la biche se précipite 
dans la chambre, au milieu des cris que l’étonnement fit jeter. 
Sertorius sut, dans des occasions importantes, tirer un grand 
parti de cette crédulité des barbares. Il est avéré que de toutes 
les peuplades qui faisaient cause commune avec lui, pas un 
homme, malgré de nombreux revers, ne fit défection; et l’on 
sait combien ces peuples sont versatiles. 


XXII. Époque où ont fleuri les célébres historiens Hellanicus, Hérodote 
et Thucydide. 


Hellanicus, Hérodote, Thucydide, tous trois historiens, fleuri- 


Neque multis diebus post, inventam esse cervam Sertorio nuntiatur. Tum, qui 
nuntiaverat, jussit tacere; ac, ne cui palam diceret, intermiaatus est : præce- 
pitque, ut eam postero die repente in eum locum, in quo ipse cum amicis esset, 
immitteret : admissis deinde amicis postridie, visum sibi esse ait in quiete, cer- 

vam, quæ perisset, ad se reverti, et, ut prius consueverat, quod opus esset facto, 
_ prædicare. Tum servo, quod imperaverat, significat. Cerva emissa in cubiculun 
Sertorii introrupit; clamor factus, et orta admiratio est : eaque hominum bar- 
barorum credulitas Sertorio in magnis rebus magno usui fuit. Memoriæ prodi- 
tum est, ex jis nationibus, quæ cum Sertorio faciebant, quum multis præliis 
superatus esset, Leminem unquam ab eo descivisse, quanquam id genus homi- 
num esset mobilissimum., 


XXIII. De ætatibus bhistoricecrum nobilium, Hellanici, Herodoti, Thucydidis, 


Hellanieus, Herodotus, Thucydides, historiæ scriptores, in iisdem temporibns 
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rent avec éclat presque dans le même temps, et il y eut peu de 
différence entre leur âge. En effet, au commencement de la 
guerre du Péloponèse, Hellanicus paraît avoir eu soixante-cinq 
ans, Hérodote cinquante-trois, Thucydide quarante. On peut 
consulter là-dessus le onzième livre de Pamphile. 


0 


XXIV. Jugement que Vulcatius Sédigitus, dans son ouvrage sur les Poëles, porte 
sur les comiques latins. 


Sédigitus, dans son ouvrage sur les Poëtès, a ainsi jugé et 
classé, par ordre de mérite, nos auteurs comiques : 


Nous avons vu bien des gens ne savoir à qui donner la palme de 
la poésie comique. Je vais, moi, trancher la difticulté, et juger la 
question en dernier ressort. Je donne la palme à Cécilius Statius; 
Piaute, après lui, laisse aisément les autres en arrière. Névius, qui 
a de la verve, aura la troisième place; la quatrième, s’il y en a 


fere lande ingenti floruerunt, et non nimis longe distantibus fuerunt ætatilfs. 
Nam Hellanicus in initio belli Peloponnesiaci fuissé quinquegt sexaginta anno 
natus videtur, Herodotus tres et quinquaginta, Thucydides quadraginta. Scriptum 
hoc est in libro undecimo Pamphilæ. 


XXIV. Quid Vulcatius Sedigitus in libro, quem de Poetis scripsit, de comicis Latinis 
judicarit. 


Sedigitus in libro, quem scripsit de Poetis, quid de ïis sentiat, qui comædias 
fecerunt, et quem prætare ex omnibus cæteris putet, ac deinceps quo qnemqne 
in loco et honore ponat, his versibus suis demonstrat : 


Muitos incertos certare banc rem vidimus, 
Palmam poetiæe comico cui deferant. 

Eum mev judicio errorem dissolvam tibi : 
Ut, contra si quis sentiat, nihil seutiat. 
Cæcilio palmam statuo dandam comico. 
Plautus secundus facile exsuperat cæteros. 
Dein Nævius, qui fervet, pretio iu tertio est : 
Si erit, quod quarto detur, dabitur Licinio. 


# 15. 
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une, appartient à Licinius. À la suite de Licinius, marchera Atti- 
lius, Térence prendra après eux la sixième place, Turpilius la sep- 
tième, Trabéa la huitième. J’accorderai volontiers la neuvième à 
Luscius; enfin Ennius sera le dixième, à cause de son ancienneté. 


2 
e 


XXV. Mots nouveaux que j'ai rencontrés dans les mimiambes de Cn. Matius. 


Cn. Matius, homme très-instruit, a, dans ses mimiambes, 
créé, avec autant de goût que de raison, le mot recentart, c'est- 
à-dire renaître, se renouveler, par analogie du mot grec &va- 
veoëra., Voici les vers où ce mot se trouve : 


Jam jam albicascit Phæbus, et recentatur 
Commune lumen hominibus voluptasque. 


Déjà Phébus commence à blanchir; déjà se renouvelle, recan- 
tatur, la lumière qui éclaire tous les hommes , et le‘plaisir avec 
elle, 


Post insequi Licinium facio Attilium. 

In sexto sequitur hos loco Terentius. 
Turpilius septimum, Trabea octavum obtinet. 
Nono loco esse facile facio Luscium. 
Decimum addo causa antiquitatis Ennius. 


XXV. De verbis quibusdam novis, quæ in Cn. Mattii mimiamnbis offenderamus. 


Cn. Matius, vir eruditissimus, in mimiambis suis non absurde neque absone 
finxit recentalur, pro eo quod Græci dicunt àvavicorat, id est denuo nascitur, 
atque iterum fit recens. Versus, in quibus hoc verbum est, hi sunt : 


Jam jam albicascit Phæbus, et recentatur 
Commune lumen hominibns voluptasque, 


S 
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Matius dit encore, dans ses mimiambes, edulcare, c'est-à-dire 
rendre plus doux. Je cite le passage : 


Quapropter edulcare convenit vitam, 
Curasque acerbas sensibus gubernare,. 


Aussi convient-il de rendre la vie plus douce, et de faire par la 
volupté diversion aux amers chagrins. 


XXVE. Définition du syllogisme par Aristote. Traduction de cette définition. 


Aristote a défini le syllogisme : Aèyos, ëv D, teérTuy Ter, 
Érepév Te TOY xELUEVOY LE &vhyuns ovuBairer rx Tov XE LUE VW Ve Il me 
semble que cette définition pourrait être ainsi traduite : «Le 
syllogisme est un raisonnement où æcertaines choses étant 
avouées, une chose autre que celles qui ont été accordées se 
déduit nécessairement des choses qni ont été accordées. » 


[dem Matins in eisdem mimiambis edulcare dicit, quod est dulcius reddere, in 
his versibus : 


Quapropter edulcare convenit vitam, 
Curasque acerbas sensibus gubernare. 


_XXVI. Quibus serbis Aristoteles philosophus definierit syllogismum, ejusque definitionis 


interpretamentum verbis Latinis factum. H 


Aristoteles, quid syllogismus esset, his verbis definivit : -A6yos, dv ©, Tedévruv 
ruüv, Etepév Te TÜY xEtRÉVUV LE dvéyens aunGaiver ÀLà Tüv xetpévuve Ejus definitionis 
non vidcbatur habere incommode interpretatio facta hoc modo : Syllogismns 
est oratio, in qua, consensis quibusdam et concessis, alind quid, quam quæ 
concessa sunt, necessario conficitur. » ù 
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XXVII. Ce que l’on doit entendre par comilia calala, curiata, centuriata, tributa, 
concilium et autres mots semblables. 


Lélius Félix. dans le premier de ses livres adressés à Q. Mu- 
cius, dit que Labéon entend par comitia calata, les comices qui 
se tiennent en présence du collége des pontifes, pour inaugurer 
le roi des sacrifices ou des flamines : les uns sont curiata, par 
curies; les autres centuriata, par centuries, Les premiers sont 
convoqués, calata, par le licteur, appelé lictor curiatus, licteur 
par curie; les seconds, à son de cor. Dans les cumices appelés 
calata, convoqués, on consacrait les objets du culte et on faisait 
les testaments ; car nous savons qu'il y avait trois espèces de tes- 
taments : les prenriers, talatis comitiis, les comices étant con- 
voqués, étaient faits dans l'assemblée du peuple; les seconds, tn 
procinctu, tout armé, quand l'armée était rangée en bataille pour 
livrer combat; les troisièmes, per mancipationem familiæ, par 
mancipation de la famille, dans lesquels on employait l'airain et 


+ 


XXVIE, Quid sint comitia calata, quid curiata, quid centuriata, quid tributa, quid 
concilium ; atque inibi quædam ejusmodi. 


+ 


In libro Lælii Felicis ad Q. Mucium primo, scriptum est Labeonem scribere, 
calala comilia esse, quæ pro collegio pontificum habentur, aut regis [sacrorum)] 
aut flaminum inaugurandorum causa, Eorum autem alia esse curiala, alia centu- 
riala. Curiala per liclorem curiatim calari, id est convocari : cenluriala per 
coruicinem. lisdem comitiis, quæ calata appellari diximus, et sacrorum detesta- 
tio et testamenta fieri solebant. Tria enim genera testamentorum fuisse accepi- 
mus; unum, quod calatis comitiis in concione populi fieret : alterum in pro- 
cinctu, qunm viri ad prælium faciendum in aciem vocabaatur : tertium per 
familiæ emancipationem, cui æs et libra adhiberetur. In eodem Lælii Felicis 
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la balance. On lit encore dans l'ouvrage de Lélius Félix : 
« Lorsque le magistrat ne rassemble pas l'universalité, mais 
seulement une partie du peuple, il n'y a point comitia, comices, 
mais concilium, assemblée. Les tribuns, par exemple, ne con- 
voquent pas les patriciens, et ne peuvent leur rien soumettre : 
aussi n'appelle-t-on pas proprement lois, mais plébiscites, les 
décrets portés sur la proposition des tribuns du peuple. Primiti- 
vement les plébiscites n'étaient pas obligatoires pour les patri- 
ciens; ce ne fut qu'en exécution d’une loi qu’Hortensius fit pas- 
ser durant sa dictature, qu'ils s'étendirent à tous les citoyens 
sans exception. » On lit dans le même livre : « Si les suffrages 
sont recueillis par familles, les comices sont par curies, curiata; 
si l'on vote d’après l’âge et le cens, ils sont par centuries, cen- 
turiata; enfin, si l'on vote par régions et localités, les comices 
sont par tribus, fributa. Les comices par centuries ne peuvent 
être tenus dans l'enceinte des pomérium, parce que c’est seule- 
meut en dehors de Rome, et jamais dans son enceinte, que l’on 
peut commander une armée. Voilà pourquoi les comices par 
centuries se tiennent dans le Champ-de-Mars; et l'armée y est 
d'ordinaire sous les armes, par mesure de précaution, le peuple 
étant alors occupé à donner des suffrages. 


libro hæ° scripta sunt : « Is qui non universum populnm, sed partem aliquam 
adesse jubet, non comitia, sed concilium edicere debet, Tribuni autem neque 
advocant patricios, neque ad eos referre de re ulla possunt : ita ne leges quidem 
proprie, sed plebiscita appellantur, quæ tribunis plebis ferentibus accepta sunt : 
quibus rogationibus ante patricii non tenebantur, donez Q. Hortensius dictator 
eam legem tulit, ut eo jure, quod plebes statuisset, omnes Quirites tenereutur. » 
Item in eodem libro hoc scriptum est : « Quum ex generibus omnium suffraginm 
feratur, curiata comitia esse; quum ex censu et ætale, centuriata, quum ex 
regionibus et Jocis, tributa ; centuriata antem comitia intra pomærium fieri nefas 
esse; qnia exercitum extra urbem imperari oporteat; intra urbem imperari jus 
non sit : propterea centuriata in campo Martis haberi, exercitnmque impe- 
rari præsidii causa solitum, quoniam populus esset, in suffragiis ferendis oc- 
cupatus. » $ ‘ 
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XXVIIT. Erreur de Cornélius Nepos, qui prétend que Cicéron n’avait que vingt-trois 
ans lorsqu'il plaida pour Sextus Roscius. 


Cornélius Népos est un historien fort exact ; il fut, autant que 
personne, l'ami et l’intime de M. Cicéron ; néanmoins, dans le 
premier livre de la Vie de M. Cicéron, il paraît s'être trompé, 
en disant qu’il était âgé de vingt-trois ans lorsqu'il plaida sa pre- 
mière cause et défendit Sextus Roscius, accusé de parricide. En 
effet, si l’on compte les années écoulées depuis le consulat de Q. Cé- 
pion et de Q. Serranus, date de la naissance de M. Cicéron, arri- 
vée trois jours avant les nones de janvier, jusqu'au consulat de 
M. Tullius et Cn. Dolabella, époque où il plaida pour Quintius 
une cause privée devait Aquilius Gallus, on trouve un intervalle 
de vingt-six ans. Il est hors de doute qu'il défendit Sextus Ros- 
cius, accusé de parricide, un an après avoir plaidé pour Quin- 
tius, sous le consulat de L. Sylla Felix et Q. Métellus Pius; il avait 
donc vingt-sept ans. Pédianus Asconius a relevé une erreur 
semblable dans Fénestella, qui l'avait fait plaider pour Sextus 


XXVIII. Quod crravit Cornelius Nepos, quum scripsit Ciceronem tres et viginti annos 


natum causam pro Sexto Roscio dixisse. 


Cornelins Nepos et rerum memoriæ non indiligens, et M. Ciceronis, ut qui 
maxime, amieus familiarisque fuit. Atque is tamen in primo librorum, quos de 
vita illins composuit, errasse videtur, quum eum scripsit tres et viginti annos 
natum primain causa judicii publici egisse, Sextumque Roscium parriridii reum 
defendisse. Dinumeratis quippe annis a Q. Cæpione et Q. Serrano, quibus con- 
sulibus ante diem tertinm nonas januarias M. Cicero natus est, ad M. Tullium 
et Gn. Dolabellam, qnibus consulibus causam privatam pro Quintio apud Aqui- 
lium Gallum judicem dixit, sex et viginti anni reperiuntur. Neque dubium est, 
quin post annuin, quam pro Quintio dixerat, Sextum Roscium rein parricidii 
defenderit, anuos jam septem et viginti natus, L. Sulla Felice, Metello Pio con- 
sulibus. In qua re etiam Fenestellain errasse, Pedianns Asconius animadvertit, 
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Roscius dans sa vingt-sixième année. L'erreur de Cornélius Népos 
est plus grande que celle de Fénestella; mais on peut supposer 
qu'un excès de zèle et d'amitié lui fit supprimer quatre ans, afin 
d'accroître l'admiration pour un orateur qui aurait, si jeune en- 
core, déployé tant d'éloquence. Des écrivains qui goûtent les 
deux orateurs, ont consigné cette remarque, que Démosthène et 
Cicéron ont, au même âge, débuté avec éclat au barreau, en 
plaidant, l'un contre Androtion et Timocrate à vingt-sept ans, 
l'autre pour P. Quintius à vingt-six ans, et pour Sextus Roscius 
un an plus tard. Ils ont vécu aussi à peu près le même nombre 
d'années, Cicéron soixante-trois ans, Démosthène soixante. 


XXIX. Tournure de phrase inusitée, employée par l'historien L. Pison. 


_ Rien n'est plus connu ni plus usité que les deux facons de 
parler : Mihi nomen.est Julio et mihi nomen est Julii, je m'ap- 
pelle Jules. J’en ai trouvé une troisième tout à fait inusitée dans 
Pison, au second livre des Annales; voici le passage : L. Tur- 


quod enm scripserit sexto et vicesimo ætatis anno pro Sexto Roscio dixisse. Lon- 
gior autem Nepotis, quam Fenestellæ error est : nisi quis vult in animum indu- 
cere, Nepotem studio amoris et amicitiæ adductum, amplificandæ admirationis 
gratia, quadriennium suppressise; ut M. Cicero orationem florentem dixisse pro 
Roscio admodum adolescens videretur. Illud adeo ab utrinsque oratoris studiosis * 
animadversum et scriptum est, quod Demosthenes et-Cicero pari ætate illnstris- 
simas orationes in causis dixerint, alter xara ‘Avôpotiuvos xai xar& Tiuoxoatous Septem 
et viginti annos natus, alter anno minor pro P. Quintio, septimoque et vicesimo 
pro Sexto Roscio. Vixerunt quoque non nimis numerum annorum diversum, alter 
tres et sexaginta annos, Demosthenes sexaginta. 


XXIX. Quali fgura orationis et quam nova L. Piso annalium scriptor üsus sit. 


Due istæ in loquendo figuræ notæ satis usitatæque sunt : Mihé nomen cst Ju- 
lie, et méhi nomen est Julii. Tertiam fignram novam herele reperi apud Piso- 
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quinum collegam suum, il redoute Tarquin son collègue, parce 
qu’il a nom Tarquin : — quia Tarquinium nomen esset, metuere, 
eumque orat, uti sua voluntate Romam contendat, et le conjure 
de se rendre à Rome volontairement. — Quia Tarquinium no- 
men esset, c'est comme si je disais : Mihi nomen est Julium, je 
m'appelle Jules. | 


XXX. Pelorrilum, nom de char, vient-il de la langue grecque ou de la langue 
gauloise ? 


Les gens qui n’abordent que fort tard l'étude des lettres, et 
n'y apportent qu’un esprit déjà usé et desséché par un autre 
genre de vie, s’ils sont naturellement bavards et un peu subtils, 
se montrent tout à fait ridicules dans l’étalage qu'ils font de 
leur savoir littéraire. A cette espèce appartient l’homme qui 
nous débita l'autre jour de très-subtiles bagatelles au sujet de 
petorrita. Comme on se demandait quelle était la forme de cette 
sorte de char, et de quelle langue venait ce mot, il fit du char 
une description bien erronée, dit que le mot était grec, et 


nem in secundo Annalium, Verba Pisonis bæc sunt : « L. Tarquinium, collegam 
suum, quia Tarquinium nomen esset, metuere ; eumque orat, uti sua voluntate 
Romam contendat. » Quia Turquinium, inquit, nomen essel ; hoc perinde est, 
tanquam si ego dicam : Mihi nomen est Julium. 


XXX. Vehiculum, quod petorritum appellatur, cujatis linguæ vocabulum sit, Græcæ 
an Gallicæ. 


Qui ab alio genere vitæ detriti jam et retorridi ad litterarum disciplinas serins 
adeunt, si forte iidem garruli natura et subargutuli sunt, oppido quam flunt in 
litterarnm ostentatione inepti et frivoli. Quod genus profecto ille homo est, qui 
de petorritis puper argutissimas nugas dixit. Nam quum quæreretur, petorritnm 
quali forma vehiculum, cujatisque linguæ vocabulum esset ; et faciem vehiculi 
ementitns est longe alienam falsamque, et vocabulum Græcum esse dixit, atque 
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signifiait roue volante. Il changeait une lettre, et voulait que 
petorritum fût une altération de petorrotum. Valérius Probus, 
disait-il , l’avait écrit de cette manière. Pour moi, quoique je me 
sois procuré la plupart des ouvrages de Probus, je n'y ai ren- 
contré ce mot nulle part, et je doute qu'il l'ait jamais employé 
ailleurs. En effet, peforritum n'est pas un mot à moitié grec, il 
vient tout entier de delà des Alpes : c'est un terme gaulois. 
M. Varron nous l'apprend au quatorzième livre des Choses di- 
vines, Où, après avoir parlé du petorritum, il dit que petorritum 
est un mot gaulois, et lancea un mot espagnol et uon latin. 


XXXI. Paroles des députés rhodiens à Démétrius, général ennemi qui assiégeait . 
leur ville, au sujet du célébre portrait de l'lalysus. 


Démétrius, un des plus illustres capitaines de son siècle, as- 
siégeait la capitale de la fameuse île de Rhodes, ville très-belle 
et très-riche en chefs-d’œuvre de l'art. L'’habileté et lexpé- 
rience de ce général dans l’art des siéges, et l'invention de plu- 


d significare volncres rotas interpretatns est : commutataque una littera petor- 

rilum esse dictum volebat, quasi petorrotum. Scriptum etiam hoc esse a Valerio 
Probo contendit. Ego quum Probi multos admodum Commentationum libros in- 
quiesierim, neque scriptum in his inveni, nec nsqnam alioqui Probum scripsisse 
credo. Petlorritum enim est non ex Græcia dimidiatum, sed totum transalpibus 
[factum] : nam est vox Gallica. Id scriptum est in libro M. Varronis quarto de- 
cimo Rerum dirinarum; quo in loco Varro, quum de petorrito dixisset, esse id 
verbum Gallicum, {anceam quoque dixit, non Latinum, sed Hispanicum ver- 
bum esse. 


XXXI. Quæ verba legaverint Rhodii ad hostinm dneem Demetrinm, quum ab eo 
obsiderentur, super illa inelyta Ialysi imagine. 


Rhodum insulam celebritatis antiquissimæ, oppidumque in ea pulcherrimum 
ornatissimumque, obsidebat oppugnabatque Demetrius, dux ætatis suæ inclytus, 
cui a peritia disciplinaque faciendi obsidii, machinarumque solertia, ad capienda 
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sieurs machines savantes, lui avaient fait donner le surnom de 
Poliorcète. Durant le siége, il avait formé le projet d'attaquer, 
de saccager et de livrer aux flammes quelques édifices publics, 
situés hors des murs et qui n'avaient qu'une faible garnison. 
Un de ces édifices renfermait le fameux tableau de l’Ialysus, dû 
au pinceau du célèbre Protogène; ce chef-d'œuvre excitait l’en- 
vie et la colère de Démétrius. Les Rhodiens lui envoient des 
députés chargés de lui dire : « Quel motif te porte à ensevelir ce 
tableau sous des ruines fumantes? Si tu triomphes de nous, 
toute la ville est à toi, et avec elle le tableau intact; mais si tes 
efforts sont inutiles, prends garde qu’on ne dise, à ta honte, que, 
n'ayant pu vaincre les Rhodiens, tu as fait la guerre aux mânes 
de Protogène. » Dès qu’il eut entendu ce discours, Démétrius 
leva le siége, épargnant à la fois et la ville et le tableau. 


- 


oppida repertarum, cognomentum fisAtosxnrnç fuit. Tum ibi in obsidione illa ædes 
quasdam publice factas, quæ extra urbis muros cum parvo præsidio erant, ag- 
gredi et vastare atque absumere igni parabat. In his ædibus erat memoratissima 
illa imago Jalysi, Protogenis manu facta, illustris pictoris ; cujus operis pulchri- 
tndinem præstantiamque ira percitus Rhodiis invidebat. Mittunt Rhodii legatos 
ad Demetrium cum his verbis : « Quæ, malum, inquiunt, ratio est, ut tu imagi- 
nem istam velis incendio ædium facto disperdere ? Nam si nos omnes superave- 
ris, et oppidum hoc totum ceperis, imagine qnoque illa integra et incolumi per’ 
victoriam potieris. Sin vero nos vincere obsidendo nequiveris, petimns, consi- 
deres, ne turpe tibi sit, quia non potueris bello Rhodios vincere, bellum cum 
Protogene mortuo gessisse. » Hoc uhi ex legatis audivit, oppugnatione desita, - 
et imagini et civilati pepercit, 


LIVRE SEIZIÈME 


J. Belle et utile maxime du philosophe Musonius. Paroles dans le même sens, 
adressées plusieurs années auparavant par M. Caton aux chevaliers, sous les murs 
de Numance. 


Lorsque, dans ma jeunesse, je fréquentais les écoles, j'enten- 
dais citer, du philosophe Musonius, une maxime grecque que Je 
me plus à retenir, tant elle est pleine de justesse et de grâce, et 
resserrée dans des paroles courtes et rapides : «Si tu fais du bien 
avec peine, la peine passe, le bien reste; si tu fais du mal avec 
plaisir, le plaisir passe, le mal reste. » J'ai, plus tard, retrouvé 
cette même pensée dans le discours que Caton adressa aux che- 
valiers sous les murs de Numance. Si Caton Fa exprimée avec 
.moins de précision que l'auteur grec, la phrase latine est la plus 


LIBER SEXTUS DECIMUS 


1. Verba Masonii philosophi Græci, digna atque utilia andiri observariqne ; ejnsdemque 
utilitalis sententia a M. Catone multis ante annis Numantiæ ad equites dicta. 


Adolescentuli quam etiam tum in scholis essemus, ivôsanugrto, hoc Græcum, 
quod apposui, dictum esse a Musonio philosopho andiebamus; et quoniam vere 
atque Jluculente dictum, verbisque est brevibus et rotundis vinctum, perquam 
libenter memineramus : ‘A + rpûîns xahiv perd mévou, 6 pi mévog oiyerar, +d Ôt 
2aAY pével” dv te Rotnons aisyoèv per nov, tù pèv 90 olyerat, vd Ôt aisypôv 
méve, Postea istam ipsam sententiam in Catonis oratione, qnam dixit Nu- 
mantiæ apud equites, positam legimns : quæ etsi laxioribus paulo Jlongioribns- 
qne verbis comprehensa est, præ quam illnd Greenm, qnod diximns, quo- 
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ancienne , et la priorité lui donne droit à plus de vénération. 
Voici le passage du discours : « Réfléchissez en vous-mêmes que, 
si vous faites le bien avec fatigue, votre fatigue s'en ira vite; 
le bien que vous aurez fait ne vous quittera pas de toute votre 
vie. Si vous commettez une mauvaise action avec plaisir, le plai- 
sir passera bientôt; mais la mauvaise action demeurera toujours 
près de vous. » 


II. Règle à suivre dans les discussions. Inconvénients de cette règle. 


C’est, dit-on, une règle dans l’art de la dialectique, que, in- 
terrogé dans une discussion, on doit répondre purement et sim- 
plement par oui ou par non. Si vous n’observez pas cette loi, si 
vous répondez plus longuement ou autrement, vous êtes un no- 
vice, un ignorant, qui ne connaissez pas les formes et les règles 
de la discussion. Ce précepte, sans aucun doute, est à pratiquer 
‘dans la plupart des discussions. Elles n'auraient pas de terme, ct 
l'esprit se perdrait dans un labyrinthe inextricable , si l’objet de 


niam tamen prior tempore, antiquiorque est, venerabilior videri debet. Verba 
ex oratione hæc sunt : « Cogitate cum animis vestris : si quid vos per laborem 
recte feceritis, labor ille a vobis cito recedet, bene factum a vobis, dum vivetis, 
non ahscedet; sed si qua per voluptatem nequiter feceritis, voluptas cito abibit, 
nequiter factum illud apud vos semper manebit, » 


LI. Cuimodi sit lex apud dialecticos percontandi disserendique, et quæ sit ejus legis 
reprehensio. ‘ 


LD 


Legem esse aiunt disciplinæ dialecticæ, si de quapiam re qnæratur dispute- 
turque, atque ibi quid rogere, ut respondeas : tum, ne amplius quid dicas, quam 
id solnm, quod es rogatus, aut aias, aut neges ; eamque legem qui non servent, 
et,aut plus, aut aliter, quam sunt rogati, respondeant, existimantuür rudes in- 
doctique esse, disputandique morem atque rationem non tenere. Hoc quiden, 
quod dicunt, in plerisque disputationibns procnl dubhio fleri oportet. Indefinitus 
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l'entretien n'était circonscrit dans des demandes et des réponses 
simples. Il est cependant des questions où l'on serait pris, si l'on 
se contentait de répondre avec autant de brièveté. En effet, qu’on 
vienne vous dire: « T'es-tu, oui ou non, corrigé de l’adultère? » 
Conformez-vous à la règle des dialecticiens, répondez oui, ré- 
pondez non, vous tombez dans le piége, et, dans les deux cas, 
vous vous reconnaissez adultère. Il faut donc ajouter à la de- 
mande ce qui y manque; car on peut ne S’être pas corrigé d'une 
habitude, précisément parce qu'on ne l’a pas eue. Cette question 
captieuse porte donc à faux; et elle ne donne. pas le droit de voir 
un aveu d'adultère dans la réponse d’un homme qui dit qu'il 
ne s’est pas corrigé de ce vice. Que feront donc les partisans de 
la règle dans les cas où ils seront évidemment pris au piége, si 
leur réponse se renferme dans les termes de la question? Qu’en 
effet j’adresse à l’un d'eux cette demande : « Ce que tu n’as pas 
perdu, l'as-tu ou ne las-tu pas? oui ou non, je te prie. » Quoi 
qu'il réponde, il sera pris. S'il dit non, je réplique : Tu n'as donc 
pas tes yeux, puisque tu ne les a pas perdus; s’il répond oui, je 
conclus qu'il a des cornes, puisqu'il ne les a pas perdues. 11 sera 


namque inexplicabilisque sermo filet, nisi interrogationibus responsionibusque 
simplicibus fuerit determinatus. Sed enim esse quædam videntur, in quibus si 
breviter, et ad id, quod rogatus fueris, respondeas, capiare. Nam si quis his 
verbis interroget : Postulo uti respondeas, « Desierisne facere adulterium, an 
non? » utrumcumque dialectica lege responderis, sive aias, sive neges, hærebis 
in captione, tanquam si te dicas adulterum, quam si neges. Sed quod minus est 
in interrogatione, id est addendum. Nam qui facere aliquid aon desinit, non id 
necessario etiam fecit; falsa igitur est species istius captionis : et nequaquam 
procedere ad id potest, ut colligi concludique possit, eum facere adulterium, 
qui se negaverit facere desisse. Quid autem legis istius propngnatores in illa 
captiuncula facient, in qua hærere eos necessum est, si nihil amplius, quam 
quod interrogali erunt, responderint ? Nam, si ita ego istorum aliquem rogem : 
« Quidquid non perdidisti, habeasne, an non habeas? postulo ut aias, aut ne- 
ges : » utrumcumque breviter responderit, capietur. Nam si non habere se ne- 
gaverit, quod non perdidit, colligetur, oculos eum nou habere, quos non perdi- 
dit. Sin vero habere se dixerit, colligetur, habere eu cornua, quæ non perdidit. 
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donc plus vrai et plus sage de répondre : J'ai tout ce que je n'ai 
pas perdu, si je l'ai eu. Mais une pareille réponse viole la règle, 
car elle va au delà de la demande : aussi, après avoir posé la règle, 
ajoute-t-on qu'il ne faut pas répondre aux questions caplieuses. 


LT. Pourquoi l’homme, si la nourriture vient à lui manquer, peut-il suppurter 
pendant quelque temps l’abstinence, et résister à la faim? Paroles d'Érasistrate 
à ce sujet. 


Je passais souvent à Rome des jours entiers avec Favorinus, 
tant j'étais captivé par la douceur infinie de sa parole! Partout 
où il allait, je l’accompagnais, enchaîné, pour ainsi dire, à sa 
bouche, tant il savait me charmer par la grâce merveilleuse de 
sa conversation! Un jour, il était allé visiter un malade, et j'étais 
entré avec lui; il causa longtemps en grec avec les médecins qui 
étaient là, sur Pétat du malade : « Il ne faut pas s'étonner, dit- 
il, si ce même homme, qui avait toujours été jusque-là grand 
mangeur, a perdu tout appétit après la diète de trois jours qui 


Rectius igitur cautiusque ita respondebitur : Quidquid habui, id habeo, si id 
non perdidi. Sed hujuscemodi responsio non fit ex ea lege, quam diximus. Plus 
enin, quam quod rogatus est, respondet. Et propterea id quoque ad eam legem 
addi solet, non esse captiosis interrogationibns respondendum. 


II. Quanam ratioue effici dixerit Erasistratus medicus, si cibus forte dcerit, ut tolerari 
aliquantisper inedia possit, et tolerari fames : verbaque ipsa Érasistrati super ea re scripta. 


Cum Favorino Romæ dies plerumque totos eramus, tenebatque animos nos- 
tros homo ille fandi dulcissimus; atque eum, quoquo iret, quasi ex lingua pror- 
sum ejus capti, prosequebamur : ita sermonibus usquequaque amænissimis de- 
mulcebat. Tum ad quemdam ægrum quum isset visere, nosque Cum eo una 
introissemus, multaque ad medicos, qui tum forte istic erant, valetudinis ejus 
gratia, oratione Græca dixisset : « Ac ne hoc quidem, inquit, mirum videri de- 
bet, quod, quum antehac semper eduudi fuerit appetens, nunc, post imperatam 
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lui a été prescrite. Ce qu'a dit Érasistrate est vrai : la faim a son 
principe dans les fibres des intestins, dans le ventre et l'estomac, 
lorsqu'ils sont vides et béants. Sont-ils remplis de nourriture ou 
contractés et rétrécis par un long jeùne, la place destinée aux 
aliments se trouve comblée ou réduite, et l'appétit s'éteint. » 
I ajouta qu'au rapport du même Érasistrate, les Scythes, pour 
supporter la faim plus longtemps, sont dans l'usage de se serrer 
très-étroitement le ventre avec des ceintures, persuadés qu'ils 
étouffent l'appélit par cette pression. Favorinus nous dit encore 
bien d’autres choses, toujours avec une grande affabilité. Depuis, 
j'eus occasion de lire le premier livre des Düéréses d'Érasistrate, 
et j'y rencontrai effectivement ce que j'avais entendu de la bou- 
che de Favoriuus. Voici les paroles d’Érasistrate qui ont trait à 
cette particularité : « Nous pensions done qu’une forte compres- 
sion du ventre rend facile une longue abstinence; En effet, ceux 
qui se soumettent à une longue diète, souffrent de la faim d'a- 
bord, et puis ne souffrent plus. » On dit un peu plus bas : « Les 
Scythes ont l'habitude, lorsqu'ils doivent rester quelque temps 
sans manger, de se serrer le ventre avec de larges ceintures. 


- 


iuediam tridui, omnis ejus appetitio pristina elanguérit. Nam quod Erasistratus 
scriptum, inquit, reliquit, propemodum verum est : esuritionem faciunt inanes 
pateutesque intestinorum fibræ, et cava intus ventris, et stomachi vacua et hian- 
tia, quæ ubi aut ciho complentur, ant inanitate diutina contrahuntur et con- 
nivent, tunc loco, in quem cibus capitur, vel stipato vel adducto, voluntas 
capiendi ejus desiderandique restinguitur. » Scythas quoque, ait enmdem Era- 
sistratnm dicere, q'um sit usus, ut famem longius tolerent, fasciis ventrem stri- 
étissime circumligare. Ea ventris compressione esuritionem posse depelli, credi- 
tum est. Hæc tum Favorinus, multaque istinsmodi alia , affabilissine dicebat. 
Nos autem postea, quum librum forte Érasistrati legeremus Atctgéotwy priinum, 
id ipsum in eo libro, quod Favorinum audiebamus dicere, scriptum offendimus. 
© Verba Erasistrati ad eam rem pertinentia hæc sunt : Eloyfouela obv rapa tv 
opupay oULTTUILY TN XLR LAS etat Tnv ogcdoa Gottiav” xat ap Toig inimhiov aottobat 
xaTà mooaigeou èv Toi; rebtots ppôvots % Teva mapaxzhosbet Lategov Ôt oùrirt. Deiude 
pauluin infra : Eidrapévor à eo xai où Exblar, Évav ua riva xarpv avayxäbsyvat 


daitoi car, Guvars nhateiarg tv xcthiav raogiyyetv, W3 1hs meivnç AUTEUS mTTov 
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Ils pensent qu'ils seront alors moins tourmentés par la faim. 
Quand le ventre est plein, pourquoi n’a-t-on pas d'appétit? 
parce qu’il n’y a pas de vide; de même quand il est fortement 
serré, il n’y a pas de vide non plus. Dans le même ouvrage, 
Érasistrate parle d'une faim violente et insupportable, que 
les Grecs appellent Bovlipos et Boürevas il dit qu'on y est 
plus sujet dans les grands froids que dans les beaux jours. fl 
avoue, du reste, qu'il n’a pas encore découvert la raison de ce 
phénomène. Voici comment il s'exprime à ce sujet : « On ignore, 
et il faut rechercher avec suin pourquoi, chez cet homme et en 
général chez tous les faméliques, ce besoin se fait sentir plutôt 
dans les temps froids que dans la belle saison. » 


IV. Avec quelles cérémonies et dans quels termes le fecial du peuple romain décla- 
rait la guerre aux nations contre lesquelles elle avait été résolue. Formule du 
serment pour la répression des vols militaires. Serment par lequel les conscrits 
s’engageaient à se rendre à jour fixe dans un lieu déterminé. Causes légitimes 
qui dispensaient de cette obligation. 


Cincius, au livre troisième de son ouvrage sur l’Art militaire, 


évophobanç oyeôo Ôt nai Gray rArpns n xothia %, ta To xévupa dv adrÿ unôèv etre, 
Ôtà roïto où metvosiv” Orav Ôt apéÜpa ouprentunvla 7, xévouæ oùx tye. In eodem 
libro Erasistratus vim quamdam famis non tolerabilem, quam Græci Bsoktpov 
xai Boëretvay appellant , in diebus frigidissimis multo facilius accidere ait, quam 
quum serenum atque placidum est : atqne ejns rei causas, Cur is morbus in eo 
plerumque tempore oriatur, nondum sibi esse compertas dicit. Verba, quibus id 
dicit, hæc sunt : ARopOY D xat Stéuevov értoxébeus, xai dti Tobrou xai ri tüv Aotrüv 


Boukrubvruv, dia té év tols Püyear p&Aloy rù ciprtwua tobto yivetar, à dv tai ebdias. 


1V. Quo ritu qnibusque verbis fecialis populi Romani bellum indicere solitus sit iis, quibus 
populus Romanus bellum fieri jusserat. Et item, in quæ verba conceptum fuerit jusjurandum. 
de furtis militaribus sanciendis, et uti milites scripti intra prædictum diem in loco certo 
frequentarent, causis quibusdam exceptis, propter quas id jusiuraudum remitti æquum 
essel. 


Cincius in Jibro tertio de Re mililari, fecialem populi Romani bellum iudi- 
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dit que le fécial du peuple romain, pour déclarer la guerre aux 
ennemis, lançait un javelot sur leur territoire, en prononeant ces 
paroles : « Parce que le peuple hermundule et les hommes du 
peuple hermundule ont fait la guerre contre le peuple romain, 
et ont eu tort; et parce que le peuple romain a résulu la guerre 
contre le peuple hermundule et les hommes hermundules, vour 
ce fait, moi et le peuple romain nous déclarons là guerre au 
peuple hermundule et aux hommes hermundules, et nous la 
faisons. » On lit aussi dans le cinquième livre du même ou- 
vrage : «Lorsqu'autrefois on faisait une levée de soldats et 
qu'on les enrûlait, le tribun militaire leur faisait prêter serment 
en ces termes : « Sous la magistrature de C. Lélius, fils de C., 
» consul, de L. Cornélius, fils de P., consul, ni dans l’armée, 
» ni à la distance de dix mille pas alentour, ni seul, ni avec 
» d’autres, tu ne voleras, par un dol coupable, un objet valant 
» une pièce d'argent, chaque jour. Exccpté javelot, bois de 
» Javelot, bois, fruit, fourrage, outre, soufflet, flambeau, si tu 
» trouves ou prencis quelque chose qui ne soit pas à toi, et vaille 
plus d'une pièce d'argent, tu le porteras à C. Lélius, fils de 
» C., consul, ou à L. Cornélius, fils de P., consul, ou à celui 
des deux à qui sera le commandement; ou tu déclareras dans 


LA 
” 


» 
” 


centeiu hostibus, telumique in agrum eorum jacieutem, hisce verbis uti scripsit ! 
a Quod pepulus Hermundulus, hominesque populi Hermunduli, adversus popu- 
luim Romanum bellnm fecere deliquernntque, qnodque populus Romanus cum 
populo Hermundulo hominibusque Hermundulis bellum jussit, ob eam rem ego 
popülusque Romanus popnlo Hermundulo hominibusque Hurmundulis bellum 
Linjdico facioque. » Item in libro ejusdem Cincii de Re mililuri quinto ita 
scriptum est : « Quum delectus antiquitus fieret, et milites scriberentur [in], 
jusjurandum eos tribunus miltaris adigebat, in verba hæc : « In magistratu 
» GC. Lælii C. filii consulis, L. Cornelii P. filii consulis in exercitu decemque 
» imillia passuun prope, furtum non facies dolo malo, solus, neque cum pluri- 
» bus, pluris nummi argentei, in dies singulos. Extraque hastam, hastile, ligua, 
» poma, pabulum, utreim, follem, faculam, si quid ibi inveuiris sustulerisve, 
> quod tuim non erit, quod pluris numini argeutei erit, uti tu ad CG. Lælium 
» GC. filium consulein, sive quem ad utrumn eortun jus erit, proferes, aut profile- 
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» les trois jours tout ce que tu auras trouvé ou emporté sans dul 
» coupable, ou tu le rendras à celui que tu croiras en être le 
» maître, comme tu le jugeras être Juste. » Quand les soldats 
étaient enrôlés, on leur fixait un jour où ils devaient se présenter 
et répondre à l'appel du consul; puis on lisait la formule du ser- 
ment par lequel ils s’y engageaient, sous les exceptions suivantes : 
à Moins qu'il n'y ait une de ces excuses, funérailles de famille, 
fêtes dénicales, qui n’auront point élé reportées à ce Jour “exprès 
pour l'empêcher de se présenter au jour, maladie grave, augure 
qu'on ne puisse négliger sans sacrilége, sacrifice annuel qu'on 
ne puisse faire régulièrement que ce jour-mème; appel devant 
le magistrat d'un étranger, ou jour fixé et convenu avec un 
étranger : le soldat qui aura pour lui une de ces excuses devra, 
le lendemain du jour où l'empêchement aura cessé, aller trouver 
et se mettre sous les ordres du chef qui aura fait la levée dans le 
village, le bourg ou la ville. » Voici un autre passage du même 
livre : « Le soldat qui, au jour fixé, n'était pas présent et n'avait 
pas de motif d’excuse, était déclaré déserteur. » On lit encore au 
sixième livre : « La cavalerie a été appelée les ailes de l’armée, 
parce que les légions ont la cavalerie à droite et à gauche, 


4 


» bere in triduo proximo, quidquid iuveueris, sustulerisve siue dolo malo, aut 
» domino suo, cujum id censebis esse, reddes, uti quod rectum factum esse 
» voles. » Militibus autem scriptis dies præfiniebatur, quo die adessent, et 
ut citanti consuli responderent; deinde ita concipiebatur jusjurandum, ut 
adessent, his additis exceptionibus : « nisi harumce quæ cansa crit, funus 
familiare, feriæve denicales, quæ non ejus rei causa in eum diem collatæ 
sint; quo is eo die minus ibi esset; morbus sonticus, auspiciumve, quod 
sine piaculo præterire uon liceat; sacrificiumve anniversarium, quod recte 
fieri non posset, nisi ipsus eo dic ibi sit; jus hostive, status condictusve dies 
cum hoste : si cui eorum harumce quæ causa erit, tum se postridie quam per 
eas causas licebit, eo die veuturum , adilurnmque eum , qui cum pagumn, vicum, 
opidumve delegerit. » Îtem in eodem libr verba hæc sunt : « Miles quuu 
die, qui prædictus est, aberat, neque excusatus erat, infrequens dabatur. » Item 
in libro seato hoc scriptuu est : « Alæ dictæ exercitus equitum ordines; quod 
cireun legivnes dextra siuistraque, tanquam al& in avium corporibus, loca- 
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comme Poiseau a ses ailes. Il y à dans une légion soixante centu- 
ries, trente manipules, dix cohortes. » 


V. Signification et étymologie du mot rrelibulum. 


I y auneinfinité de mots, dont nous nous servons tous les 
jours, sans en connaître au Juste le sens propre et véritable; 
nous suivons sans examen la tradition et l'usage, et nous sem- 
blons plutôt dire notre pensée que nous ne la disons en effet. Je 
citerai le mot vestibulumi, qui se rencontre si souvent dans la 
conversation, et qui est généralement plus usité que compris. 
Ainsi, j'ai remarqué que des personnes, qui n'étaient pas dé- 
pourvues d'instruction, entendaient par vestibuliun la première 
partie de la maison, ce qu'on appelle communément atrirm. 
C. Élius Gallus dit, au livre second de son traité de la Signifi- 
cation des termes propres au droit civil: Le vestébulum n'est pas 
dans la maison elle-même, il n'en fait pas partie; c'est un es- 
pace vide devant la porte d'entrée, et par lequel il faut passer, 
en arrivant de la rue, pour pénétrer dans l'intérieur des mai- 


bantur. In legione sunt centuriæ sexaginta, manipuli, triginta, cohortes decem. » 


- 


V. Vestibuluni quid significet; deque ejus vocabuli rationihns. 


Pleraqne sunt vocabula, quibus vulgo utimur, neque tamen liquido scimus, 
quid ea proyrie atque vere significent : sed incompertam et vulgariam traditio- 
ner rei non exploratæ sequuti, videmur magis dicere, quod volumus, quam 
dicimus; sicuti est restibulim, verbum in sermonihus celebre atque obvinm : 
non omnibus tamen, qui illo facile ntuntnr, satis spectatum. Animadverti enim 
quosdam, baudquaquam indoctos viros, opinari, vestibulnm esse partem domus 
primorem, quam vulgus atrium vocat. G. Ælins Gallus, in libro de Significa- 
tione rerborum que ad jus citile perlinent secundo : « Vestibulum esse dicit, 
non in ipsis ædibus, neque partem ædium, sed locum ante januam domus va- 
cunm, per quem a via adilus accessusque ad ædes est; cum dextra sinistraque 
inter jannam tectaque, quæ sunt viæ jnncta, spatinm relinquitur, atque ipsa ja- 
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sons : c’est la cour entre les deux aïles de droite et de gauche, 
entre la voie publique et la porte. » On a beaucoup étudié l'ori- 
gine de ce mot; mais presque tout ce que j'ai lu dans les au- 
teurs m'a paru manquer de justesse et de sens. Voici pourtant 
ce que je me rappelle avoir entendu, à ce sujet, de la bouche de 
Sulpicius Apollinaris, homme d'une érudition profonde : La parti- 
cule ve, disait-il, comme beaucoup d’autres, marque tantôt aug- 
mentation, tantôt diminution. Aïnsi vetus, vieux, et vehemens, 
fort, impétueux, expriment, le premier un grand âge, le second 
la force etl’impétuosité de l'esprit. Vescus, composé de veet d’esca, 
nourriture, se prend dans deux acceptions opposées. Ainsi, dans 
Lucrèce, vescum salem signifie sel qui aigu se l'appétit, et, dans 
Lucilius, vescus veut dire ce qui inspire le dégoût. Quand on bà- 
tissait anciennement des maisons spacieuses, on laissait devant la 
porte un espace vide, qui séparait de la rue la facade de l'édifice. 
Là se tenaient, avant d'être admis, ceux qui venaient saluer le 
maître du logis; ils n'étaient ni dans la rue ni dans l'intérieur 
de la maison. C’est donc cette halle dans ce grand espace et cette 
sorte de station, séabulatio, qui a fait donner le nom de vesti- 
bulum au vaste emplacement laissé, je le répète, devant la porte 
d'entrée, où s’arrêtaient les visiteurs avant d’être introduits dans 


nua procul a via est, area vacanti intersita. » Quæ porro huic vocabulo ratio sit, 
quæri multum solet; sed quæ scripta legi, ea ferme omnia inconcinna atqne 
absurda visa sunt. Quod Sulpicium autem Apollinarem memini dicere, virum 
eleganti scientia ornatum, hujuscemodi est : Ve particula, sicuti quædam alia, 
tum intentionem significat, tum minutionem. Nam retus et rehemens, alterum 
ab ætatis magnitudine compositum elicitumque est, alterum a mentis vi atque 
impetu dicitur. Vescum autem; quod ex re particula et esca copulatum est, 
utriusque diversæ significationis vim capit. Aliter enim Lucretius rescum sulem 
dicit ex edendi intentione : aliter Lucilius rescum appellat cum edendi fastidio, 
Qui domos igitur amplas antiquitus facrebant, locum ante januam [vacuum] re- 
linquebant, qui inter fores domus et viam medius esset, In eo loco, qui domi- 
pum ejus domus salutatum venerant, prinsquam admitterentur, consistebant : et 
neque in via stabant, neque intra ædes erant. Ab illa ergo grandis lei consti- 
tione, et quasi quadam stabulatione, vestibula appellata s'unt spatia, sicuti dixi- 
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la maison. On ne doit pas oublier que les anciens n'ont pas tou- 
* jours employé ce mot dans son sens propre, mais dans une ac- 
ception métaphorique, qui ne s'écartait pas trop de la signifi- 
cation réelle que j'ai indiquée. On lit, par exemple, au sixième 
livre de Virgile : 


Vestibulum ante ipsum, primisque in faucibus Orci, 
Luctus et ultrices posuere cubilia Curæ. 


Au devant du vestibule même et à l'entrée du goufre infernal, 
le Deuil et les Soucis rongeurs ont établi leur demeure. 


Le poëte n'entend pas ici par vestibulum la première partie de 
la demeure infernale, comme on pourrait le croire d’abord ; il 
place avant l'entrée des enfers deux lieux distincts, le vesfihulum 
et les fauces. Le vestibulum est l'emplacement qui se trouve 
devant une maison et devant le gouffre de l'enfer; les fauces 
sont un étroit sentier qui conduit au vestibule. 


VT. Qu'est-ce que les victimes dites bidenles, et pourquoi les a-t-on appelées ainsi? 
Opinions de P. Nigidius et de Julius Hygin. 


A mon retèur de la Grèce, j'abordai à Rrindes. Tà, un pro- 


mus, grandia, ante fores ædium relicta, in quibus starent, qui venissent, prius- 
quam in domum intromitterentur. Meminisse autem debebimus, id vocabulnm 
non semper a veteribus scriptoribus proprie, sed per quasdam translationes esse 
dictum; quæ tamen ita sunt factæ, ut ab ista, de qua diximus, proprietate non 
louge desciverint. Sicut illud in sexto Virgilii : 


Vestibulum ante ipsum, primisque in fancibus Orci, 
Luctus et ultrices posuere cubilia Cure. 


Non enim vestibulum nriorem partem domus infernæ esse dicit; quod obrepere 
potest, tanquam si ita dicatur; sed loca duo demonstrat extra Orci fores, vestibulum 
et fauces : ex quibus et vestibulum appellat ante ipsam [quasi] domum, et ante ipsa 
Orci penetralia; fances autem vocat iter angustum, per quod ad vestibulum adiretur. 


VI. Hostiæ, quæ dicuntur bidentes, quid sint, et quam ob causam ita appellatie sant : 
superque ea re P. Nigidi et Julii Fygini sententie. 


Redenntes Græcia, Brindusiun navem advertimus. Ihi quispiam lingnæ Latinæ 


16. 
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fesseur de latin, que les habitants de cette ville avaient fait ve- 
nir de Rome, provoquait l'examen du public. Je me rendis, mo 
aussi, près de lui pour passer un moment agréable : car j'étais 
languissant et fatigué de la mer. Il lisait en barbare et en igno- 
rant le septième livre de Virgile, où se trouve ce vers : 


Centum lanigeras mactabat rite bidentes. 


Il avait immolé, suivant le rite accoutumé, cent brebis âgées de 
deux ans. 


Il demandait qu'on l'igterrogeât sur tel sujet qu’on voudrait. 
Pour moi, je fus frappé de la confiance de cet ignorant. « Nous 
apprendrez-vous, maître, lui dis-je, pourquoi le poëte a employé 
le mot bidentes? — Par bidentes, reprit-il, il a entendu des bre- 
bis; et il leur a donné l’épithète de lanigeræ, pour les désigner 
plus clairement. — Nous verrons tout à l'heure, répliquai-je, si, 
comme vous l’avancez, on appelle bidentes les brebis seules, et 
si le poëte Pomponius, auteur d’atellanes, a mal compris ce mot, 
lorsqu'il a dit, dans les Gaulois transalpins : | 


Mars, tibi voveo facturum, si unquam rediejit, 
Bidenti verre. 


Mars, je fais vœu de t’immoler, s’il revient jamais, un porc de 
deux ans. 


litterator, Roma a Brundusinis accersitus, experiundum sese vulgo dabat : imus ad 
eum nos quoque oblectamenti gratia ; erat enim fessus atque languens animus de 
æstu mari. Legehat barbare inscitequeVirgilii septimum, in quo libro hic versus est : 


Centum lanigeras mactabat rite bidentes; 


et jubebat rogare se, si quis quid omninm rerum vellet dicere. Tum ego indocti 
hominis confidentiam demiratus : Docesne, inquam, nos, magister, cur bidentes 
dicantur? — Bidentes, inquit, oves aprellatæ, idcircoque lanigeras dixit, ut 
oves planius demonstraret. — Posthac, inquam, videbimus, an oves solæ, ut tn 
ais, bidentes dicantur, et an Pomponins, atellanarum poeta, in Gallis Transal- 
pinis erraverit, quum hoc scripsit : 


Mars, tibi voveo facturum, si unquam redierit, 
Rilenti verre. 
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Mais, pour le moment, j'ai voulu vous demander quelle est, 
selon vous, l’étymologie de ce mot. » Lui, sans hésiter un seul 
instant, et du ton d'un homme qui ne doute pas : « On a donné, 
répondit-il, le nom de bidentes aux brebis, parce qu'elles n’ont 
que deux dents. — Dans quel lieu du monde, m'écriai-je, avez- 
vous vu une brebis n'avoir naturellement que deux dents? C'est 
un prodige qui demande un sacrifice expiatoire. » Il s'émut, et 
me dit avec'impatience ; « Demandez-moi donc des choses aux- 
quelles un grammairien puisse répondre : c'est aux bergers à 
savoir combien les brebis ont de dents. » 

Je ris de la facétie de ce plaisant personnage, et le laissai. 

Publius Nigidius, dans son ouvrage des Entrailles, dit qu’on 
appelle bidentes non-seulement les brebis, mais toutes les vic- 
times âgées de deux ans, sans s'expliquer plus clairement sur 
l'origine du mot bidentes; mais j'ai trouvé la solution telle que 
je la soupconnais dans des ouvrages relatifs au droit pontifical. 
On a d’abord dit bidennes au lieu de biennes, par suite de l’inter- 
“calation de la lettre d; puis le temps et l'usage ont altéré le mot, 
et hidennes est devenu bidentes, qui paraissait plus facile et plus 
doux à prononcer. Cependant Julius Hygin. qui paraît n'avoir 


Sed nunc ego a te rogavi, ecquam scias esse hujusce vocabnli rationem. — Atque 
ille nihil cunctatus, sed nimium quantum audacter : Oves, inquit, bidentes 
‘dictæ, quod duos tantum dentes habeant. — Ubi terrarum, quæso te, inquam, 
duos solos per naturam dentes habere ovem vidisti? Ostentum enim est, et pia- 
culis factis procurandum, — Tum ille permotus mihi et irritatus : Quære, in- 
quit, ea potins, quæ ex grammatico quærenda sunt; nam de ovium dentibus opi- 
liones percontantnr. 

Facetias nebulonis hoginis risi et reliqui. 

Publius autem Nigidius, in libro quem de Ezxlis composuit, bidentes appel- 
lari ait non oves solas, sed omnes bimas hostias. Neque tamen dixit apertius, 
car bèdentes : sed, quod ultro existimabamus, id scriptum invenimns in com- 
mentariis quibusdam ad jus pontific:um pertinentibus, bidennes primo dictas, 
littera immissa, quasi biennes : tum longo nsn loquendi corrnptam esse vocem, 
et ex bidennibus bidentes factum : quoniam id videbatur esse distu facilins Je- 
ninsque. Hyginus tamen Julius, qui jus pontificinm non videtnr ignorasse, in 
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pas ignoré le droit pontifical, a écrit, dans le quatrième livre de 
ses Commentaires sur Virgile, qu'on appelle bidentes les vic- 
times qui avaient à un certain âge deux dents proéminentes. 
J'ai pris note des propres paroles de cet auteur; les voici : 
« Pour être bidens, la victime doit avoir huit dents, dont deux 
sont proéminentes, et prouvent qu'elle a passé le premier âge. » 
Cette opinion d’'Hygin est-elle exacte ? c’est moins au raisonne- 
ment qu'aux yeux à le dire. 


VI. Labérius s’est montré un peu trop hardi à créer des mots :'il en emploie méme 
‘beaucoup dont la latinité est fort douteuse. 


Labérius, dans ses mimes, a poussé jusqu’à la licence le droit 
de créer des mots. Ainsi il a dit mendicimonium, mendicité, 
mœchimonium , crime d’adultère; adulterio et adulteritas pour 
adulterium, adultère; depudicavit pour stupravit, il a défloré; 
abluvium pour diluvium, déluge. Dans la comédie intitulée le 
Panier, on lit manuatus est pour furatus est, il a volé; et dans 
le Foulon , il appelle un voleur manuarius : 


quarto librorum quos de Virgilio fecit, bidentes aprellari scripsit hostias, quæ 
per ætatem duos dentes altiores haberent. Verba illius ipsa posui : « Quæ bidens 
est, inquit, hostia, oportet habeat dentes octo, sed ex his duæ cæteris aluiores, 
per quos appareat, ex minore ætate in majorem transcendisse. » Hæc Hygini 
opiaio an vera sit, non argumentis, sed oculis judicari poterit. 


VII. Quod Laberius verba pleraque licentius petulantiusque finxit, et quod muitis item 
verbis utitur, de quibus, an sint Latina, qugri solet. 


Laberius, in mimis quos scriptitavit, © pido quam verba finxit prælicenter. 
Nam et mendicimonium dicit, et mæchimonium; et adullerionem, adulterilatem- 
que pro adulterio; et depudicarit pro stuprarit; et ablurium pro dilurio; et, 
quod in mimo pouit, quem Cophinum inscripsit, manuatus est pro furalus est ; 
et item, in Fullone, furem manuarium appellat : 


- 
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Manuari, pudorem perdidisti. 


Voleur, tu as perdu toute pudeur. 


Je pourrais en citer bien d'autres. Il ne dédaigne pas non plus 


les expressions vieiliies ou triviales : par exemple, dans les Fi- 
leuses : 


Tollet bona fide vos Orcus nudas in Catonium. 


Franchement, l'enfer vous entraînera toutes nues dans le gouffre. 


Il dit elutriare lintea pour laver les draps; et lavandria, pour 
donner du linge à laver; collicior in fullonicam, je suis jeté 
dans la foulerie, et quid properas? [ec\ quid præcurris, caldo- 
nia, pourquoi te hâtes-tu? ne veux-tu pas devancer quelqu'un, 
chauffeuse? Dans /e Cordier, il appelle calabarriunculi ceux que 
le vulgaire nomme calabarriones, cricurs publics. On lit dans 
les Carrefours : Malas malaxari, j'ai ramolli les màchoires ; dans 
la Cacomnemone : 


Hic est ille gurdus, quem ego 
Me abhinc duos menses ex Africa 


Manuari, inquit, pudorem perdidisti; 


multaque alia hujuscemodi novat. Neque non obsoleta quoque, et maculantia ex 
sordidiore vulgi usu ponit : quale est in S{aminariis : 


Tollet bona fide vos Orcus nudas in Catonium. 


Et elutriare lintea, et lavandria dicit, quæ ad lavandum sint data, et : Co/li- 
cior, inquit, in fullonicam. Et : Quid prosperas ? [ec}quid prœæcurris, Caldonia ? 
Item, in Restione, calabarriunculos dicit, quos vulgus calabarriones. Item, in 
Compitalibus : Malas malazavi. Item, in Caconinemone : 


Hic est, tiquit, ille gurdus, quem ego 
Me abhinc duos menses ex Africa 
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Venientem excepse tibi narravi. 


Voilà le sot qu'il y a deux mois j’accueillis à mon retour d'Afrique. 


Dans la comédie intitulée Natal, il se sert des mots cippus, 
colonne funéraire, obba, tasse, camella, vase, pictacium, peint, 
et capitium, capuchon. 


Induis capitium tunicæ pictacium. 


Tu revêtis le capuchon qui surmonte ta tunique. 


Dans l'Anna Perenna, c'est gubernius pour gubernator, pi- 
lote ; planus pour sycophanta, fourbe; etnanus pourpumilio, nain. 
Cependant planus pour sycophanta, délateur, se trouve encore 
dans le discours de M. Cicéron pour Cluentius. Dans la comédie 
intitulée les Saturnules, il prend botulus pour farcimen, sau- 
cisse, homo levenna pour levis, homme léger. Dans la Nécroman- 
rie, il appelle en maints endroits cocio celui que les anciens ont 
nommé arulator, colporteur. Voici le passage de Labérius : 


Duas uxores? hoc hercle plus nerotii est, inquit cocio : 


Venientem excepse tibi narravi. 
Li] 


Item, in mimo qui inscribitur Nafal cippun dicit et obbam, et camellam, et 
piclacium, et capilium. 


Anduis, tnquit, capiltinm tunicæ pictacium. 


Præterea, in Anna Perenna, aubernium pro gubcrnatore, et planum pro syco- 
phanta, et nanum pro pumilione dicit; quanquam planum pro sycophanta M. quo- 
que Cicero in oratione scriptum reliquit, quam pro Cluentiv dixit. Atque item, 
in mimo qui Saturnalia inscriptus est, bo/ulum pro farcimine appellat, et hami- 
nem lervennam pro leri. Item, in Necromantia, cocionem pervulsate dicit, quem 
veteres arulatorem dixerunt. Verba Laherii hæc sunt : 


Paas uxores? hoc hercle plus negotii est, inquit voria : 
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Sed aædiles viderint. 
Deux femmes? En vérité, c'est par trop d’aflaires, dit le coljor- 
teur; mais les édiles y aviseront. 
Toutefois, dans la comédie intitulée À lerandreu, il s’est servi 
d’un mot grec dans le sens vuluaire, mais au moins d’une ma- 
nière correcte et latine : 1l à dit emylastrum au neutre, et non 


au féminin, comme les jeunes demi-savants du Jour. Je cite le 
passage de cette pièce : 


Quid est jusjurandum? æris alieni emplastrum. 


Qu'est ce qu’un scrment? l’emplâtre d’une dette. 


VAL. Seus du mot azioua en dialectique, Notons élementanes de l'etude 
de la dialectique. 


Lorsque je voulus être initié à l’étude de la dialectique, il me 
fallut aborder et connaitre ce que les dialecticiens appellent pro- 
légomènes, cisaywyats et comme je devais commencer par m’oc- 


Sed wdiles videriut, 


Sed enin, in mimo quem inscripsit A/exandream, eodem quidem modo, quo 
vulgus, sed probe Latineque usus est Græco vocabulo : emplastrum enim dixit 
cùde répws, non genere femninino, ut isti novicii semidocti. Verba ex co mimo 
apposui : 


Quid est jusjurandum ? æris alieni emplastrum. 


VIII. Quid significet, et quid a nostris appellatum sit, quod &éiwpa dialeelici dicunt : 
et quædam alia, quæ prima in disciplina dialectica traduntur. 


Quum in disciplinas dialecticas induci atque imbui vellemus, necessum fuit 
adire atque coguoscere quas vocant dialectici eicayoyas. Tum, quia in primo 
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cuper des axiomes, que M. Varron appelle tantôt profuta, tantôt 
proloquia, je m'empressai de rechercher le traité de Proloquiis 
du docte L, Élius, le naître de Varron. Je le trouvai à la biblio- 
thèque de la Paix, où j'eu fis la lecture; mais cet ouvrage ne 
renferme rien de dogmatique, rien de véritablement instructif : 
Élius semble l'avoir écrit plutôt pour rappeler ses souvenirs que 
pour servir à l'instruction des autres. Je revins donc forcément 
aux livres grecs, où je rencuntrai cette définition du mot &tionx : 
« Proposition complète et explicite. » Je me suis abstenu de tra- 
duire, parce qu'il m'eût fallu recourir à des mots nouveaux, sans 
grace, et que l’orcille, faute d'habitude, trouverait insupportables. 
Mais M. Varron, au livre quatorzième de son traité de la Langue 
latine , adressé à Cicéron , donne cette définition très-précise : 
« Le proloquium , axiome, est une pensée qui ne laisse rien à 
désirer. » Des exemples rendront cette définition encore plus 
claire. Les propositions suivantes sont des à&:tmuare, jugements, 
ou, si l'on veut, des proloquia, aphorismes : « Annibal était Car- 
thaginois; — Scipion a détruit Numance; — Milon a été con- 
damné pour meurtre; — le plaisir n'est ni un bien ni un mal. » 
Enfin, toute pensée rendue par une phrase complète et achevée, 


* 


moi détwuatuv discendum, quæ M. Varro alias profata, alias proloquia appellat 
commentarium de Proloquiis L. Ælii, docti hominis, qui magister Varronis fuit, 
studiose quæsivimus : eumque in Pacis bibliotheca repertum legimus. Sed in eo 
uihil edocenter neque ad institnendum explanate scriptum est, fecisseque vide- 
tur eum librum Ælins sui magis admonendi, quaim aliorum docendi gratia. Re- 
divimus igitur necessario ad Græcos libros : ex quibus accepimus à£iwna [def- 
nitum]) esse his verbis : Aextov adrotehig âmosavrov Gaov ip éaur&. Hoc ego 
supersedi vertere, quia novis et inconditis vocibus utendum fuit, quas pati aures 
per insolentiam vix possent. Sed M. Varro, in libro de Lingua Latina ad Cice- 
ronem quarto et vicesimo, expeditissime ila finit : « Proloquium est sententia, 
ju qua uihil desideratur. » Erit autem planins, quid istud sit, si exemplum ejns 
dixerjnus, ‘Aëiwna igilur, sive id proloquium dicere placet, hujuscemodi est : 
« Hannibal Pœnus fuit; — Scipio Numantium delevit; — Milo cædis dumnatus 
est; — Neque bonum est voluptas neque malum : » et omnino quidquid ita di- 
citur pleua atque perfecta verborum sententia, ut id necesse sit aut verum aut 


r 
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et nécessairement vraie ou fausse, est ce que les dialecticiens 
appellent &étoux, M. Varron proloquium, et M. Cicéron pronun- 
hatum, en attendant, dit-il, qu’il ait trouvé mieux. Quant à ce 
que les Grecs appellent ousnppévoy àEiœpa, les Latins le ren- 
dent, les uns par adjunctum, joint, les autres par conneœum, 
connexe. Voici des exemples de proposition connexe : « Si Pla- 
ton se promène, Platon se meut : — S'il fait jour, le soleil est 
sur lhorizon. » Leur expression ovuremhsyuévoy a dans notre 
langue pour équivalent conjunctum ou copulatum, associé. Exem- 
ple : « P. Scipion, fils de Paul, fut deux fois consul, triompha, 
remplit les fonctions de censeur, et eut pour collègue dans la 
censure L. Mummius. » Dans toute proposition copulative, s’il y 
a une seule erreur, tout le reste, fût-il vrai, devient faux. En 
effet, si à tout ce que j'ai dit de Scipion, et qui est vrai, j'ajoute : 
« Et il vainquit Annibal en Afrique, » ce qui est faux, toutes 
les autres propositions particulières, par le rapprochement de 
cette seule erreur, deviendront fausses, Il y a encore ce que les 
Grecs appellent deebevypévoy àbiopx, et nous disjunctum, dis- 
joint. En voici un exemple : « Le plaisir est un bien ou un mal, 
ou il n’est ni un bien ni un mal. » Il faut qu'il y ait opposition 


falsum esse, id a dialecticis déiwue appellatum est, a M. Varrone, sicuti dixi, 
proloquium; a M. autem Cicerone pronuntialum; quo ille tamen vocabulo tan- 
tisper nti se attestatus est, quoad melius, inquit, inrenero. Sed quod Græci 
ouvmuaévoy dEiwua dicunt, id alii nostrorum adjunclum, alii connezum dixe- 
runt. Id connexum tale est : « Si Plato ambulat, Plato movetur; — Si dies est, 
sol super terras est. » Item quod illi œurerheypévoy, nos vel conjunclum, vel 
copulatum dicimus, quod est ejuscemodi : « P. Scipio, Pauli filius, et bis consul 
fuit, et triumphavit, et censura functus est, et collega in censura L. Mummii 
fuit. » {n omni autem conjunclo si unum est mendacium dicitur. Nam si ad ea 
omnia, quæ de Scipione illo vera dixi, addidero : « et Hannibalem in Africa su- 
peravit, » quod est falsum, universa quoque illa, qnæ conjuncte dicta sunt, 
propter hoc unum, quod falsum accesserit, quia simul dicentur, vera non erunt. 
Est item alind, quod Græci Gvebeuynivor dEiwpa, nos disjunclum [proloquium) 
dicimus. Id hujuscemodi est: « Aut malum est voluptas, aut bonum : aut neque 
bonum, neque malum est. » Omnia autem, quæ disjunguntur, pugnantia esse in- 


li. 47 
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entre toutes les parties d’une proposition disjonctive; et même 
les propositions contraires, en grec ävreæxetueva, doivent aussi 
se contredire. [1 faut que toutes les énonciations soient fausses, 
moins une seule : si aucune n’est vraie, ou bien si toutes ou plus 
d’une le sont, s’il n’y a pas opposition entre elles et entre les 
propositions contraires, la proposition disjonctive est fausse, et 
prend le nom de rapadibevypévoy, disjonctive vicieuse. Voici 
un exemple où l'on ne rencontre pas cette contradiction : « Ou 
tu cours, ou tu te promènes, ou tu es debout immobile. » Car si 
ces propositions sont opposées, l'opposition n'existe pas entre les 
propositions contraires. En effet, il n’y a pas contradiction entre 
« ne pas se promener, ne pas se tenir debout, ne pas courir. » 
Il me suffit, pour le moment, d’avoir donné cet échantillon 
de dialectique; je n’ajouterai qu'un avis : l'étude et la con- 
naissance de cette science paraissent d’abord horribles, repous- 
santes, désagréables, inutiles; mais à mesure qu’on avance, 
ses avantages frappent l'esprit, et finissent par exciter en nous 
un amour insatiable; à tel point que si vous ne modérez votre 
ardeur, vous courez grand risque d’aller, comme tant d'autres, 


tér sese oportet; eorumque opposita, quæ avriwsimeve Græci dicunt, ea quoque ipsa 
inter sese adversa esse, Ex omnibus, quæ disjunguntur, unum esse verum debet, 
falsa cætera. Quodsi aut nihil omnium verum, aut omnia, plurave, quam unum, 
vera erunt, aut quæ disjuncta sunt, non pugnabunt, aut quæ opposita eorum 
sunt, contraria inter sese non erunt; tunc id disjunctum mendacium est, et ap- 
pellatur rapaôtéteuymivor. Sicuti hoc est, in quo, quæ opposita, non sunt con- 
traria : « Aut curris, aut ambulas, aut stas. » Nam ipsa quidem inter sese ad- 
versa sunt; sed opposita eorum non repugnant : non ambulare enim et non slare, 
et non currere contraria inter sese non sunt, quoniam contraria ea dicuntur, quæ 
simul vera esse non queunt; possis enim simul eodemque tempore neque am- 
bulare, neque stare, neque currere. 

Sed hoc jam breve ex dialectica libamentum dedisse nune satis erit : atque id 
solum addendum admonendumque est, quod hujus disciplinæ studium atque 
cogaitio in principiis quidem tetra et aspernabilis insuavisque esse et inuulis 
videri solet; sed, ubi aliquantum processeris, tum denique et emolumentum ejus 
in animo tuo dilucebit, et sequelur quædam dicendi voluptas insatiabilis; cui 
Sane si modum nou feceris, periculum uvn medivere erit, ne, ut plerique alii, tu 
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vieillir dans les détours et le labyrinthe de la dialectique, comme 


parmi les écueils des Sirènes. 
L e. 


IX. Sens de susque deque, si fréquents dans les anciens auteurs. 


Susque deque fero, ou susque deque habeo (car l’un et l'autre 
se disent) sont des façons de parler familières aux gens instruits, 
et fort usitées dans les poërnes et les lettres des anciens auteurs, 
Mais on trouve aujourd'hui plus de personnes qui affectent de 
s'en servir qu'il n’en est qui les comprennent : tant nous avons 
hâte, pour la plupart, d'employer, avant de les avoir étudiées, 
des locutions qui s'écartent du langage usuel! Susque deque ferre 
signifie être indifférent, ne pas faire grand cas des événements, 
quelquefois même les mépriser et ne pas s’en occuper du tout; 
c'est à peu près l’équivalent du verbe grec astæsopet. Labérius 
a dit dans les Compitales : 


Nunc tu lentu” es : nunc tu susque deque fers, 


quoque in illis dialecticæ gyris atque meandris, tanquam apud Sirenios scopu- 
los, consenescas. 


IX. Quid significet verbum in libris veterum creberrime positum : susque deque. 


L 


LA 


Susque deque fero, aut susque deque hubeo (his enim duobus modis dicitur) 
verbum est ex hominum doctorum sermonibus; in poematis quoque et in episto- 
lis veterum scriptum [est] plurifariam. Sed facilius reperias, quid id verbum 
ostentent, quam qui intelligant. Ita plerique nostrum, quæ remotiora verba in- 
venimus, dicere ea properamus, non discere. Significat autem susque deque 
férre, animo æquo esse, et quod accidit non magni pendere, atque interdum ne- 
gligere et contemuere; et propemodum id valet, quod dicitur Græce ddtagogets: 
Laberius in Compilalibus : 


Nuhc tu isbtu’ es : nunc tu susque dequè fers, 
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Mater familias tua in lecto adverso sedet. 
Servos sextantis verbis nefariis utitur. 


Te voilà, nonchalant! rien ne saurait te tirer de ton indifférence : 
ta femme est sur le lit, en face de toi, et un vil esclave lui tient 
un langage criminel. 


M. Varron, dans Sisenna ou de l'Histoire : — Quod si non horum 
omnium similia essent principia ac post principia, susque deque 
esset, si tous ceux ne commençaient pas ou ne continuaient pas de 
même, ce serait chose indifférente. Lucilius, au troisième livre : 


Verum hæc ludus ibi, susque omnia deque fuerunt, 
 Susque et deque fuere, inquam, omnia, ludu” jocusque : 
Illud opus durum, ut Setinum accessimu’ finem ; 
Aiyélimo montes, Ætnæ omnes, asperi Athones. 


Ce n’était pourtant là qu’un jeu, une bagatelle; une bagatelle, 
vous dis-je, un vrai jeu, une plaisanterie. Mais une rude besogne, 
ce fut quand nous approchâmes de la frontière de Sétine : monts 
infranchissables, tous Etnas, âpres Athos. 


X, Ce qu’on doit entendre par proletarii, capitecensi, et, dans les Douze-Tables, 
par assiduus. Étymologie de ce mot. 


Un jour qu’à Rome le barreau était en vacances, à cause de la 


Mater familias tua in lecto adverso sedet. 
Servos sextantis verbis nefariis utitur. 


LA 
M. Varro in Sisenaa, vel de Historia : « Quod si non borum omnium similia 
essent principia ac postprincipia, susque deque esset. » Lucilius in tertio : 


Verum bæc ludus ibi, susque omnia deque fuerunt, 
Susque et deque fuere, inquam, omnia, ludu” jocusque : 
Illud opus duram, ut Setinum accessimu” finem; 
Aiyiuxot montes, Æinæ omnes, asperi Athones. 


-  X. Quid sint proletarii, quid capatecensi, quid item sit in Duodecim Tabulis assiduus, 
et quæ ejus vocabuli ratio sit. 


Otium erat quodam die Romæ in for a negotiis, ct læta quædam celebrilas 
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célébration d’une fête, on vint à lire, dans une réunion, le troi- 
sième livre des Annales d'Ennius. On arriva à ces vers : 


Proletarius publicitus scutisque feroque 
Ornatur ferro : muros urbemque forumque 
Excubiis curant. 


Le prolétaire est armé aux frais de l’État, du bouclier et du fer 
cruel. 11 veille pour protéger les murs, la ville et le forum. 


On se demanda ce que c'était qu’un prolétaire ; j'avisai dans 
le cercle un de mes amis, versé dans le droit civil, et je le priai 
de nous expliquer ce mot. Il répondit qu’il avait étudié le droit 
et non la grammaire. « Raïson de plus, repris-je, pour satisfaire 
à ma question, puisque tu as étudié le droit; car Ennius a pris 
ce mot dans vos Douze-Tables, où, si j'ai bonne mémoire, on 
lit: Assiduo vindez assiduus esto; proletario civi, quivis vo- 
let, vindex esto, qu’à l’assiduus soit garant l’assiduus, au pro- 
létaire, qui voudra. Suppose donc que maintenant, au lieu 
des Annales de Q. Ennius, on lise la loi des Douze-Tables; et 
explique-nous, si tu le veux bien, ce que c’est qu’un prolétaire 
dans cette loi. — Assurément, reprit-il, je devrais le faire, si 


+ 


feriaram, legebaturque in concessu forte complurinm Ennii liber ex Annalibus 
tertius. In eo libro versus hi fuere : 


Proletarius p: blicitus scutisque feroque 
Ornatur ferro : muros urbemque forumque 
Excubiis curant. 


Tum ibi quæri cœptum est, quid esset proletarius. Atque ego, aspiciens quem- 
piam in eo circulo, jus civile callentem, familiarem meum, rogabam, ut id ver- 
bum nobis enarraret. Et, quum ille se juris, non rei grammaticæ, peritum esse 
respondisset : Eo maxime, inquam, te dicere hoc oportet, quando, nt prædicas, 
es juris peritus. Namque Ennius verbum hoe ex Duodecim Tabulis vestris acce- 
pit, in quibus, si recte commemini, ita scriptum est : « Assiduo vindex assiduns 
esto; proletario civi, quivis volet, vindex esto. » Petimus igitur, ne Annalem 
nunc Q. Ennii, sed Duodecim Tabulas legi arbitrere; et quid sit in ea lege pro- 
letarius civis, interpretere. — Ego vero, inquit, dicere atque interpretari hoc 


e- 
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j'avais étudié le droit des Faunes et des Aborigènes. Mais les pro- 
létaires, les assidus, les garants, les sous-garants, les vingt-cinq 
as, les talions, les recherches des vols avec le plat et la céinture, 
ont passé; toute cette vieillerie des Douze-Tables dort depuis la 
loi Ébutia, excepté dans les causes centumvirales, où vivent en- 
core les actions de la loi : j'ai dû m’attacher à l'étude et à la 
connaissance des parties et du langage de notre législation ac- 
tuelle, » 

Alors, par je ne sais quel hasard, Julius Paulus, le poëte le 
plus instruit de notre temps, vint à passer. Nous le saluâmes, et 
lui demandâmes le sens et l'étymologie du mot en question. 

«Dans la dernière classe du peuple romain, nous répondit-il, les 
citoyens les plus pauvres, qui ne déclaraient pas au cens plus de 
quinze cents as, furent appelés prolétaires ; et ceux qui ne dé- 
claraient rien ou presque rien étaient appelés capitecenst : au- 
dessous de trois cent soixante-quinze as, ils appartenaient à cette 
dernière catégorie. Or, la fortune et le patrimoine du citoyen 
étant pour l’État une sorte de garantie, le gage et le fondement 
de l'amour de la patrie, on n’enrôlait les gens de ces deux classes 
que dans un extrême danger, parce qu’ils ne possédaient rien ou 


deberem, si jns Faunorum et Aboriginnm didicissem. Sed enim qunm prole- 
larii, et assidui, et sanates, et rades, et subrades, et viginli quinque asses, et 
laliones, furlorumque queæstiones cum lance el lirio evannerint, omnisque illa 
Duodecim Tabularum antiquitas, nisi in legis actionibus centumviralinm causa- 
rum, Jege Æbntia lata, consopita sit, studium scientiamque præstare debeo jn- 
ris et legum, vocumque earum, quibus utimur. 

Tum forte quadam Julinm Paulnm, poetam memoriæ nostræ doctissimnm, 
prætereuntem conspeximus. Îs a nobis salutatus rogatusque, nti de sententia, 
deque ratione istius vocabuli nos doceret : 

Qui in plebe, inquit, Romana tenuissimi pauperrimique erant, neqne amplins 
quam mille quingentum æris in censum deferebant, proletarii appellati sunt ; qui 
vero nullo, aut perquam parvo ære censehantur, capitecensi vocabantur; extre- 
mus antem census capitecensorum æris fuit trecenti septuaginta quinque. Sed 
quoniam res pecnniaque familiaris obsidis vicem pignorisque esse apnd rempu- 
blicam videbatur, amorisque in patriam fides quædam in ea, firmamentumque 
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peu de chose. Toutefois, le nom et la position des prolétaires 
étaient un peu plus honorables que ceux des capitecensi : dans les 
temps difliciles, quand la Jeunesse manquait, on les incorporait 
dans une milice formée à la hâte, et on leur fournissait des 
armes aux frais de l’État : leur nom n’était pas pris du recense- 
ment de leur tête; plus heureux, il rappelait leur destination de 
donner des enfants à la patrie. L’exiguité de leur patrimoine ne 
leur permettant pas de venir en aide à l'État, ils contribuaient 
du moins à peupler la cité. Ce fut C. Marius qui, le premier et par 
un fait jusqu'alors sans exemple, appela les capitecensi sous les 
drapeaux, dans des temps difficiles, lors de la guerre contre les 
Cimbres, suivant les uns, ou plutôt. comme l'affirme Salluste, 
Jors de la guerre contre Jugurtha. Assiduus, dans les Douze- 
Tables, se dit d’un homme riche, à même de s'acquitter. Ce nom 
dérive de assem dure, donner de l'argent; ce qu’il faisait, quand 
les besoins de l’État l'exigeaient, ou de assiduitas, parce que la 
richesse rend le devoir plus facile à remplir. Voici, du reste, sur 
le consul C. Marius et les capitecensi, un passage extrait de 
l'Histoire de Jugurtha : « Cependant il enrûle des soldats, non 
selon l’usage de nos ancêtres ou par classes, mais selon le désir 


erat; neque proletarii, neque capitecensi milites, nisi in tumultn maximo, scri- 
bebantur; quia familia [pecuniaque] his, aut tenuis, aut nulla esset, Proletario- 
rum tamen ordo honestior aliquanto, et re et nomine, quam capitecensorum 
fuit : nam et asperis reipublicæ temporibus, quum juventutis inopia esset, in 
militiam tumultuarium legebantur, armaqune iis sumptu publico præbebantur : 
et non capitis censione, sed prosperiore vocabulo a mnnere officioque prolis 
edendæ appellati sunt : quod, cum re familiari parva minus possent rempubli- 
cam juvare, subolis tamen gignendæ copia civitatem frequentarent. Capitecensos 
autem primus G. Marius, nt quidam ferunt, bello Cimbrico difficillimis reipu- 
blicæ temporibus, vel potius, nt Sallustins ait, bello Jugurthino, milites scrip- 
sisse traditur; quum id factum ante in nulla memoria exstaret. Assiduus in Duo- 
decim Tabulis aut pro locuplete et facile munus faciente dictus, ab assibus, id 
est ære dando, quum id tempora reipublicæ postularent; aut a muneris pro fa- 
miliari copia faciendi assiduitate. Verba antem Sallnstii in Hés/oria Jugurthina 
de G. Mario consule et de capitecensis hæc sunt : « Ipse interca milites scri- 
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de chacun ; k plupart étaient des capitecensi. Les uns attribuè- 
rent cette conduite à la pénurie des bons citoyens; les autres à 
l'ambition du consul , qui devait sa fortune et son élévation à 
cette classe de citoyens; et pour l'homme qui veut le pouvoir, 
les plus pauvres sont les plus propres à ses vues. » 


XI, Détails pris dans Hérodote sur l'extinction des Psylles, qui habitaient les sirtes 
d'Afrique. 


Les Marses, peuple d’ftalie, passent pour descendre d’un fils de 
Circé. Dans les tribus de cette nation, qui sont restées pures de 
tout mélange avec un sang étranger, la nature perpétue le privi- 
lége de ne point craindre les serpents venimeux et d’opérer des 
cures merveilleuses avec les sucs des herbes qu'ils ont enchan- 
tées. Nous voyons le même privilége chez certains peuples ap- 
pelés Psylles. En faisant des recherches sur leur nom et leur 
origine dans les anciens auteurs, j'ai fini par trouver au qua- 
trième livre d'Hérodote le récit suivant. Les Psylles étaient un 
peuple de l'Afrique, voisin des Nasamons : à une certaine épo- 


bere, non more majorum, nec ex classibus, sed ut lubido cujnsque erat, capile- 
censos plerosque. Id factum alii inopia bonorum, alii per amhitionem consulis 
memorabant, qnod ab eo genere celebratus auctusque erat : et homini potentiam 
quærenti egentissimns quisque opportunissimus. » 


XI. Historia, ex Herodoti libris sampta, de Psyllorum interita, qui in syrtibus Africanis 
colebant. 


Gens in Italia Marsorum orta fertur esse a Circes filio Marso : propterea Mar- 
sis hominibns, quorum dnntaxat familiæ cum externis cognationibus nondum 
etiam permixtæ corruptæque suut, vi quadam genitali datum est, ut et serpen- 
tium virulentorum domitores sint, et incantationibns herbarnmque succis faciant 
medelarum miracula. Hac eadem vi præditos esse quosdam videmus, qui Psylli 
vocantur : quorum nomine super et genere quum in veteribus litteris quæsis- 
sem, in quarto denique Herodoti libro fabulam hanc de Psyllis invenimus. Psyl- 
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que, l’Auster ayant soufflé pendant plusieurs jofrs avec une 
grande violence, les sources tarirent dans tout le pays. Les 
Psylles, manquant d’eau, s'irritèrent contre l’Auster, et décidè- 
rent qu'on prendrait les armes pour reconquérir sur l’Auster, 
comme sur un ennemi, le bien enlevé. Hs partirent : l’Auster 
vint à leur rencontre avec une tourbillon impétueux, et les ense- 
velit tous, avec armes et bagages, sous des montagnes de sable. 
Les Psylles ayant tous péri jusqu’au dernier dans ce désastre, les 
Nasamons s’emparèrent de leur pays. | 


XII. Mots auxquels Cloatius Verus donne une origine grecque, quelquefois 
avec assez de justesse, quelquefois aussi avec ineptie et absurdité. 


Cloatius Verus a composé un livre Sur les mots tirés du grec. 
On y trouve des étymologies curieuses et ingénieuses ; il y en a 
aussi de futiles et de mal fondées. Errare, errer, vient, dit-il, de 
tépeus et il cite à l'appui un vers d'Homère où se trouve ce mot : 
Ébpe, xaxh yhtyn; détourne-toi, vil méchant! et cet autre vers : 


los quondam fuisse in terra Africa conterminos Nasamonibus : Austrumque in 
finibus eorum quodam in tempore perquam validum ac diutinum flavisse : eo 
flatu aquam omnem in locis, in quibus colebant, exaruisse : Psyllos re aquaria 
defectos, eam injuriam graviter Austro succensuisse, decretumqnue fecisse, uti 
armis sumptis ad Austrum, proinde quasi ad hostem, jure belli res repetitum 
proficiscerentur; atque ita profectis ventum Austrum magno spiritus agmine 
venisse obviam ; eosque universos, cum omnibus copiis armisque, tumulis mon- 
tibusque arenarum superjectis, operuisse : eo facto Psyllos ad unum omnes inter- 
isse : itaque eorum fines a Nasamonibus occupatos. 


XII. De js vocabulis, quæ Cloatius Verus aut satis commode, aut nimis absurde et illepide 
ad origines linguæ Græcæ redigit. 


Cloatius Verus, in libris quos inscnipsit Verborum a Græcis tractorum , non 
pauca hercle dicit curiose et sagaciter conquisita, neque non tamen quædam fu- 
tilia et frivola. « Errare, inquit, dictum est, &nè ob t/puw, » versumque infert 


Homeri, in quo id verbum est : Efft, xaxn yAdvn° et illud : | 


17, 
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92e … , 
E pp’ x vioov Oäogov, éléyxiote Cudyte! 


Sors de l’ile promptement, 6 le plus méchant des êtres vivants! 


Il fait dériver afucinari, avoir des hallucinations, du mot grec 
&let. Elucus, où l’e aurait été substitué à l’a, a, selon lui, la 
. même origine, et désigne cette sorte de pesanteur d'esprit et de 
stupeur qui accompagne l’hallucination. Il fait venir fascinum, 
maléfice, de 6#oxavos, sorcier, et fascinare, fasciner, de 6xoxairerve 
Toutgs ces étymologies sont assurément plausibles et vraisembla- 
bles; mais il ajoute au livre quatrième : « Fœnerator, usurier, 
c'est le grec paivspérup, c’est-à-dire qui affecte un air de bonté : 
l’usurier, en effet, semble plein d'humanité et de bienveillance 
pour ceux qui ont besoin d'argent. » {l attribue cette découverte 
à Hypsicrate, grammairien qui a fait un livre célèbre sur les 
mots tirés du grec; mais que l'étymologie soit de Cloatius ou de 
je ne sais quel autre pédant, on ne peut rien imaginer de plus 
ridicule. En effet, « fœnerator, comme l’a dit M. Varron dans son 
troisième livre sur la Langue Latine, dérive du mot fœnus, usure; 
fœnus lui-même de fœtus, produit. C’est, pour ainsi dire, le pro- 
duit d'un argent qui rapporte et se multiplie. » A cette occasion, 


e 
Eg6” ix viaou O&arov, Eléyytare Guévrur. 


Item alucinari factum scripsit ex eo quod dicitur Græce ae, unde elucuin 
quoque esse dictum putat, 4 littera in e conversa, tarditatem quamdam animi et 
stuporem, qui alucinantibus plerumque usu venit. Item fascinum appellat quasi 
Baoxavov, et fuscinare esse quasi Baoxæivew, Commode hæc sane omnia, et con- 
ducenter; sed in libro quarto : « Fœnerator, inquit, appellatus est, quasi œœtve- 
patup, and 795 paivesbar nt vo ysnstétepov, qoniam id genus hominum speciem 
ostentent humanitatis, et commodi esse videantur inopibus nummos desideran- 
tibus : » idque dixisse ait Hypsicratem quempiam grammaticum, cujus libri sane 
nobiles sunt super iis, quæ à Græcis accepta sunt. Sive hoc autem ipse Cloatius, 
sive nescio qui alius nebulo effutivit, nihil potest dici insulsius. « Fœnerator 
enim, sicuti M. Varro in libro tertio de Sermone Latino scripsit, a fanore est no- 
minatus; fœwnus autem dictum ait a fwtt, et quasi a fwlura quadam pecuniæ pa- 
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il rappelle que M. Caton et tous ses contemporains prononçaient 
fœnerator sans faire sentir la lettre a, aussi bien que fœtus et 
fœcunditas. 


XIIT. Ce que c’est qu’un municipium et en quoi il diffère d’une colonie. Ce qu'on 
doit entendre par municipes. Sens propre et étymologie de ce mot. Paroles que 
l’empereur Adrien prononcça sur le droit et le nom des municipes. 


Municipes et municipia sont des mots d'une prononciation 
facile et d'un emploi usuel, et on ne les dit pas sans être per- 
suadé qu'on en connaît la signification ; mais en réalité, ils n’ont 
pas le sens qu'on leur attache. Tout homme natif d’une colonie 
du peuple romain se dit municeps et appelle ses concitoyens mu- 
nicipes. H n’y a là ni raison ni vérité : car nous ignorons, plus 
qu'on ne saurait croire, ce que c’est que le municipium, quels 
sont ses droits, en quoi il diffère de la colonie; nous croyons même 
la condition des colonies meilleure que celle du municipium. C'est 
une opinion générale, dont l'empereur Adrien releva l'erreur fort - 
pertinemment, dans le discours qu'il prononça devant le sénat 


1 


nentis atque increscentis. » Et idcireo et M. Catonem et cæteros ætalis ejus 

fœncratorem, sine a littera pronuntiasse tradit, sicuti fœlus ipse et fœcunditas 

appellata. 

XIII. Quid sit municipium, et quid a colonia differat, et quid sint municipes; quæque sit 
ejus vocabuli ratio ac proprietas : atque inibi, quod divus Hadrianus in senatu de jure 
atque vocabulo municipum verba fecit. 


Municipes et municipia verba sunt dictu facilia et usu obvia, et neutiquam re- 
perias, qui hæc dicat, quin scire se plane putet quid dicat; sed profecto aliud 
est, aliud dicitur : quotus enim fere nostrum est, qui, quum ex colonia populi 
Romani sit, non et se municipem esse, et populares suos municipes sibi esse di- 
cat ? Quod est a ratione et veritate longe aversum : sic adeo et municipia quid, 
et quo jure sint, quantumque a colonia differant, ignoramus, existimamusqne, 
meliore conditione esse colonias, quam municipia. De cujns opinionis tam pro- 
miscæ erroribus divus Hadrianus in oratione quam de Italicensibus, unde ipse 
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au sujet des habitants d’ftalica, lieu de sa naissance. Il témoigna 
son étonnement de ce que les habitants de cette ville, et de tant 
d’autres anciens municipia, ceux d’Utique entre autres, au lieu de 
se gouverner suivant leurs lois et leurs coutumes, demandaient 
si instamment à devenir colonies. Il rappelle les démarches nom- 
breuses des habitants de Préneste auprès de Tibère, leurs de- 
mandes et leurs prières pour passer de l’état de colonie au rang de 
municipium; faveur que leur accorda l’empereur, en reconnais- 
sance de ce que, sur leur territoire et près de la ville, il s’était 
relevé d'une maladie mortelle. Les municipes sont donc les ci- 
toyens romains des municipia régis par des lois propres, par un 
droit propre, n’ayant de commun avec le peuple romain qu'un 
titre honorifique , et c'est de là qu'ils ont pris leur nom munus 
capessere; du reste, indépendants de toute contrainte étrangère 
et de tout assujettissement aux lois du peuple romain qu'ils 
n'ont jamais adoptées. Les premiers municipes, sans droit de. 
suffrage, furent les habitants de la ville de Céré; on leur permit 
de prendre le titre de citoyens romains, sans participation aux 
affaires et aux charges, pour avoir repris aux Gaulois et con- 
servé les choses sacrées. De là, dans un sens opposé, le nom de 
Cærites, donné aux tables sur lesquelles les censeurs. faisaient 


ortus fuit, in senatu habuit, peritissime disseruit, mirarique se ostendit, quod 
et ipsi Italicenses, et quædam item alia municipia antiqua, in quibus Uticenses 
nominat, cum suis moribus legibusque uti possent, in jus coloniarnm mutari 
gestiverint. Prænestinos autem refert maximo opere a Tiberio imperatore petisse 
orasseque, ut ex colonia in municipii statum redigerentur ; idque illis Tiberinm 
pro referenda gratia tribuisse, quod in eorum finibus, sub ipso oppido, ex capi- 
tali morbo revaluisset. Municipes ergo sunt cives Romani ex municipiis, legibus 
suis et suo jure utentes, muneris tantum cum populo Romano honorarii parti- 
cipes, a quo mnnere capessendo appellati videntur, nullis aliis necessitatibus, 
neque ulla populi Romani lege astricti, qunm nunquam populus eorum fundus 
factus est. Primos autem municipes sine suffragii jure Cærites esse factos accepi- 
mus; concessumque illis, ut civitatis Romanæ honorem quidem caperent, sed 
negotiis tamen atqne oneribus vacarent, pro sacris bello Gallico receptis custodi- 
tisque. Hinc tabulæ Gærites appellatæ, versa vice, in quas censores referri jube- 
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inscrire les citoyens qu'ils privaient du droit de sufirage pour 
cause d'infamie. L'état des colonies est bien différent : elles ne 
sont pas nées hors de la ville; elles n'ont point, pour ainsi dire, 
de racines à elles; ce sont plutôt des rejetons de la cité, qui 
tiennent toutes leurs lois et toutes leurs institutions du peuple 
romain, et non de leur volonté propre. Bien que moins libres 
et beaucoup plus assujetties, la condition des colonies n’en parait 
pas moins préférable, à cause de la grandeur et de la majesté du 
peuple romain, dont elles offrent, en quelque sorte, l'image et la 
reproduction en petit. D'ailleurs, les droits de municipia sont 
aujourd'hui tombés dans l'obscurité et l'oubli, et il leur est im- 
possible de les exercer, faute de les connaître. 


XIV. Différence entre festinare et properare, suivant M. Caton. Fausse étymologie 
de festinare, donnée par Verrius Flaccus. 


Il semble que festinare et properare aïent la même signilica- 
tion et puissent se dire l’un pour autre. Cependant M. Caton y 
trouve une différence, et l'établit ainsi; je cite le passage du 
discours qu’il a prononcé sur ses propres vertus : Aliud est prope- 


bant, quos notæ causa suffragiis privabant. Sed coloniarum alia necessitudo est : 
non enim veuiunt extrinsecus in civitatem, nec suis radicibus nituntur; sed ex 
civitate quasi propagatæ sunt, et jura institutaque omnia populi Romani, non 
sui arbitrii habent. Quæ tamen conditio, quum sit magis obuoxia et miuus li- 
bera, potior tamen et præstabilior existimatur, propter amplitudinem inajesta- 
teuique populi Romani, cujus istæ coloniæ quasi effigies parva sinulacraque 
esse quædam videntur; et simul quia obscura obliterataque sunt municipiorum 
jura, quibus uti jam per iguorantiam non queunt. 


XIV. Quod M. Cato differe dixit properare et festinare, et quam incommode Verrius 
Flaccus verbum, quod est festinat, interpretatus sit. 


Festinare et properare idem significare, atque in eamdem rem dici videntur. 
Sed M. Cato id differre existimat, eaque hoc modo divisa. Verba sunt ipsius ex 
oratione, quai de suis virtutibus habuit : « Aliud est properure, aliud festinure. 
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rare, aliud festinare. Qui unum quid mature transigit, ts pro- 
perat; qui multa simul incipit, neque perficit, is festinat, autre 
chose est se hâter ; autre chose est se presser. Expédier promp- 
tement une chose, c’est se hâter: en commencer plusieurs à la 
fois sans les finir, c'est se presser. Pour expliquer cette distinc- 
tion, Verrius Flaccus ajoute : « Festinare dérive de furi, parler, 
parce que les hommes sans énergie, qui ne peuvent rien mettre 
à fin, font plus de bruit que de besogne. » Cette étymologie est 
ridicule et forcée. L'identité de la lettre qui commence les deux 
mots ne suffit pas pour faire dériver l'un de l’autre deux verbes 
aussi différents que festinare et fari ; il semble plus naturel et 
plus exact de trouver quelque rapport entre festinare et fessum 
esse, être fatigué. Lorsqu'on s'est fatigué à hâter plusieurs affaires 
à la fois, on ne se hâte plus, on se presse. 


XV. Chose surprenante raccntée par Théophraste sur les perdrix, et par Théopompe 
| sur les lièvres. : 


Suivant Théophraste, le plus instruit des philosophes, toutes 
les perdrix de la Paphlagonie ont deux cœurs; et les lièvres de 
la Bisaltie deux foies, suivant Théopompe. 


Qui unum quid mature transigit, is prosperat; qui multa simul incipit, neqne 
perficit, is festinat. » Verrius Flaceus, rationem volens dicere differentiæ hujus : 
« Festinat, inquit, a fando dicitur : qnoniam isti ignaviores, qui nihil perticere 
possunt, plus verborum quam operæ habent : » Sed id nimis coactum atque ab- 
surdum videtnr., Neque tanti momenti esse potest prima in utroque verbo littera, 
ut propter eam nnam tam diversa verba fesf{inare et furi eadem videri debeant ; 
commodius autem propiusque visum est, fes/inare esse quasi fessum esse; nam 
qui multis simul rebus properandis defessns est, is jam non properat, sed festinat, 


XV. Quid Theophrastus mirum de perdicibus scriptum reliquerit, et quid Theopompus 
de leporibus,. 


Theophrastns philosophorum peritissimns, omnes in Paphlagoniæ perdices bina 
corda habere dicit; Theopompus in Bisaltia lepores bina jecora, 
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XVI. Surnom d’A grippa donné aux enfants d’un accouchement difficile et laborieux. 
Des déesses appelces Prosa et Postrerta.- 


Les enfants qui, en venant au monde, ont présenté les pieds 
les premiers (et cet enfantement est le plus difficile et le plus 
douloureux) ont été appelés agrippa, mot formé de ægritudo, 
maladie, et pes, pied. Les enfants, au rapport de Varron, sont, 
dans le sein de la mère, la tête en bas, les pieds en haut, non 
comme des hommes, mais comme des arbres; car, selon lui, les 
rameaux sont les pieds et les jambes de l'arbre, tandis que la 
souche en est la tête, « Quand il arrive, dit-il, contre l'ordre de 
la nature, que les enfants ont les pieds en bas, les bras s'ouvrent et 
les retiennent dans le sein de la mère; l'accouchement est alors 
très-laborieux. Pour conjurer ce danger, on a élevé des autels à 
deux déesses, dont l’une s'appelle Postrerta, l'autre Prosa. Elles 
prennent leur nom de la position régulière ou anormale, recti 
perversique, de l'enfant, à l’accouchement duquel elles président. 


XVII. Étymologie du mot Vatican. 


J'avais oui dire que le champ Vatican, et le dieu qui y pré- 


XVI. Agrippas a partus ægri et improsperi vitio appellatos; deque iis deabus quæ vocantur 
Prosa et Postverta. 


Quorum in nascendo non caput, sed pedes primi exstiterant (qui partus diffi- 
cillimns ægerrimusque habetur), agrippæ ayppellati, vocabulo ab ægritudiue et 
pedibus conficto. Esse antem pueros in utero Varro dicit capite infimo nixos, 
sursum pedibns elatis; non ut hominis natura est, sed ut arboris. Nam pedes 
crnraque arhoris appellat ramos; capnt stirpem atque caudicem : » Quando igitur, 
inquit, contra naturai forte conversi in pedes; brachiis plerumque diductis retineri 
solent; ægriusque tune mulieres enituntur. Hujus periculi deprecandi gratia aræ 
statutæ snnt Romæ duabns Carmentibns : quarum altera Postrerla cognomiuata 
est, Prosa altera, a recti perversique partus et potestate et nomine. 


XVII. Quæ ratio vocabuli sit agri Valicani, 


Et agrum Vaticanam, et ejnsdem agri deum præsidem, appellatum accepera- 
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side, devaient leur nom aux oracles, vaticinia, qui s’y ren- 
daient ordinairement par l’inspiration de ce dieu. Cependant, 
M. Varron, dans son traité des Choses dtvines, lui assigne une 
autre étymologie : « De même, dit-il, que le dieu Aïus fut ainsi 
nommé, et qu'un autel lui fut élevé au bas de la rue Neuve, 
parce qu’une voix divine se fit entendre en ce lieu ; de même on 
a nommé Vatican le dieu qui préside aux premières articulations 
de la voix humaine. Les enfants, en venant au monde, font en- 
tendre dans leur premier cri la première syllabe du mot Vati- 
can; ce qu'on appelle vagir, pour exprimer le son de la voix 
naissante. » 


XVII. Notions utiles et intéressantes sur les trois parties de la géométrie appelées 
oplique, mélodie et métrique. 


On appelle optique la partie de la géométrie qui se rapporte à 
la vue; celle qui s'adresse à l’ouie prend le nom de mélodie : elle 


mus à vaticiniis, quæ vi atque instinctu ejus dei in eo agro feri solita essent. 
Sed præter hanc causam M. Varro, in libris Divinarum, aliam esse tradit istius 
nominis rationem : « Nam sicut Aius, inquit, deus appellatns, araque ei statuta 
est, quæ est in infima Nova via, quod eo in loco divinitus vox edita erat; ita 
Vaticanus deus nominatus, penes quem essent vocis humanæ initia : quoniam 
pueri, simulatque parti sunt, eam primam vocem edunt, quæ prima in Vati- 
cano syllaba est; idcircoque zagire dicitur, exprimente verbo sonum vocis 
recentis. » 


XVIIT. Lepida quædam memoratu et cogritu de parte geometriæ, quæ éxrwxn appellatur, 


et item alia, quæ xavovixn, et tertia itidem, quæ dicitur petptxt. 


L 2 


Pars quædam geometria éætun appellatur, quæ ad oculos pertinet; pars altera, 
quæ ad aures, zavorun vocatur, qua musici ut fundameulo artis suæ utuntur. 
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est pour les musiciens 14 base de leur art; l’une et l'autre con- 
sistent dans la mesure des lignes et de leurs distances , et la va- 
leur des nombres. L’optique présente une multitude de phéno- 
mènes : par exemple, un seul miroir peut rendre plusieurs 
images du même objet; placé dans certaines conditions, il peut 
n'en réfléchir aucune; changé de position, il peut reproduire des 
images; regardez-vous debout dans un miroir placé au-dessus 
de votre tête, vous vous y voyez la tête en bas, les pieds en haut. 
Cette science rend compte de certaines illusions de la vue : pour- 
quoi, par exemple, les objets dans l'eau paraissent plus grands, 
et pourquoi les objets éloignés paraissent plus petits. La mélodie 
mesure l'étendue et l'élévation de la voix; l'étendue s'appelle 
rhythme, l'élévation tonalité. I y a une autre partie de la mélo- 
die que l’on nomme métrique : elle s'occupe de la combinaison 
des syllabes longues, brèves et moyennes, et de la cadence con- 
forme aux principes de la géométrie et au sentiment de l'oreille. 
« Mais, dit M. Varron, ou nous n’abordons pas cette étude , ou 
nous lPabandonnons avant d’en comprendre l'utilité. Elle n’est 
agréable et utile qu'après qu'on l'a étudiée à fond : les éléments 
en paraissent insipides et fastidieux. » 


Utraque harum spatiis et intervallis linearum , et ratione numerorum constat. 
Ortuxn facit multa demiranda, id genus, ut in speculo uno imagines nnius rei 
plures appareant; item, ut speculum in loco certo positum, nihil imaginet; alior- 
sum translatum, faciat imagines; item, si rectus speculum spectes, imago fiat 
ua ejusmodi, ut caput deorsnm videatur, pedes sursum. Reddit etiam causas ea 
disciplina, cur istæ quoque visiones fallant : ut, quæ in aqua conspiciuntur, ma- 
jora ad ocnlos fiant; quæ procul ab oculis sunt, minora. Kavoywn autem Jongitn- 
dines et altitudines vocis emetitur. Longior mensura vocis fwônès dicitur, altior 
péhos. Est et alia species [xavoyxns], quæ appellatur merpurx : per quam sylla- 
barum longarum et brevinm et mediocrium junctura, et modus congruens cum 
principiis geometriæ, aurium meusura examinatur. « Sed hæc, inquit M. Varro, 
aut omnino non discimns, aut prius desistimus quam intelligamus, cur discenda 
sint. Voluptas autem, inquit, vel utilitas talium disciplinarum in post principiis 
exsistit, quum perfectæ absolutæque sunt : in principiis vero ipsis, ineptæ et in- 
suaves videntur. 


+ 
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XIX. Aventure du musicien Arion, d’après Hérodote, livre premier de son Histoire, 


Hérodote raconte, d’un style rapide et précis, et avec un tour 
d'expressions plein d'élégance et d’ingénuité, l'aventure du mu- 
sicien Arion. « Arion, dit-il, s'était rendu célèbre dans l'anti- 
quité par les accents de sa Iyre. Il était né à Méthymne, ville de 
Lesbos. Le roi de Corinthe, Périandre, l’aima et le protégea en 
raison de son talent. 11 quitta ce roi pour visiter deux pays fa- 
meux, la Sicile et l'Italie. Là. dans toutes les villes de ces con- 
trées, il charma les oreilles et les cœurs; les habitants, dont il 
était les délices et l'amour, le comblèrent de richesses. Enfin, 
chargé d’une forte somme d'argent et d'objets précieux , il ré- 
solut de retourner à Corinthe. Il choisit donc un navire et des 
matelots corinthiens; ils lui étaient mieux connus, et il comp- 
tait plus particulièrement sur leur amitié. I fut reçu à bord; 
mais, quand le navire eut gagné la met, les Corinthiens, pour 
s'emparer d'une si riche proie, résolurent de le tuer. Arion 
pressentit sa perte ; il leur donna son argent et ses biens, et 
leur demanda de lui faire grâce de la vie. Tout l'effet que ses 


XIX. Sumpta historia ex Herodoti libro primo super fidicine Arione. 


Celeri admodum et‘cohibili oratione, vocumque filo tereti et candido fabulam 
scripsit Herodotus super fidicine illo Arione. Vetus, inquit, et nobilis Ario can- 
tator fidibus fuit. Is loco et oppido Methyÿmnæns, terra atqne insula omni Les- 
bius fuit. Eum Arionem rex Gorinthi Periander amicum amatumque habuit artis 
gratia. Ïs inde a rege profciscitur, terras inclytas Siciliam atque Îtaliam visere. 
Ubi eo venit, auresque omnium mentesque in utriusque terræ urbibus demulsit, 
in quæstibus istic et voluptatibus amoribnsque hominum fuit. Is tum postea, 
grandi pecunia et re bona multa copiosus, Gorinthum instituit redire. Navem 
igitur et nantas, ut notiores amicioresque sibi, Gorinthios delegit. Sed eo Corine 
thios homine accepto, navique in altum provecta, prædæ pecuniæque cupidos, 
cepisse consilium de necando Arione. Tum illum ibi, pernicie intellecta, pecun- 
niam cæteraque sua, ut haberent, dedisse : vitam modo sibi ut parcerent, ora- 
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prières produisirent sur les matelots fut d'obtenir qu'ils ne 
trempcraient pas les mains dans son sang; mais ils lui ordon- 
nèrent de se précipiter aussitôt dans les flots. Le musicien 
effrayvé, sans espoir, demanda, comme dernière grâce, qu'avant 
de mourir, il lui fût permis de revêtir ses habits, de prendre sa 
lyre et de chanter son malheur, pour sc consoler. Ces marins, 
féroces et cruels, eurent cependant la c:"iosité de l'entendre ; sa 
demande lui est accordée. Bientôt revêtu de sa ceinture, de ses 
habits et de ses ornements ordinaires, debout, à l'extrémité de 
la poupe, il chante, d’une voix éclatante, dans le mode orthien. 
Le chant fini, il se précipite à la mer avec sa lyre et la parure 
qu'il avait en chantant. Les matelots, bien persuadés qu'il avait 
péri, poursuivirent leur voyage. Un prodige inouï et vengeur le 
sauva. Un dauphin fend les flots, le soulève, le porte sur son dos 
qui domine la mer, et, sain et sauf, ses ornements intacts, le 
dépose sur le rivage de Ténare en Laconie. De là, Arion gagne 
Corinthe, et se présente inopinément à Périandre, dans l'état où 
il était sur le dauphin; il lui raconta son aventure. Le roi y 
ajouta peu de foi, et le fit garder comune imposteur. I fit venir 


visse. Nantas precum ejus harum commisertum esse illactenus, nt ei necem 
afferre per vim suis manibns temperarent; sed imperavisse ut jam statim Coram 
desiliret præceps in mare. Homo, inquit, ibi territus, spe omni vitæ perdita, id 
unum postea oravit ut, prius qnam mortem oppeteret, indnere permitterent sua 
Sibi [omnia] indumenta, et fides capere, et canere carmen casns illius sui conso- 
labile. Feros et immanes nautas prolubium tum audiendi subit. Qnod oraverat, 
impetrat. Atqne ibi mox de more cinctus, amictus, ornatus, stansque in summæ 
puppis foro, carmen, quod orthium dicitur, voce sublatissima cantavit. Ad 
postrema cantus, cum fidibus ornatuque omni, sieut stabat canebatque, jecit sese 
procul in profundum. Nautæ, haudquaquam dubitantes, quin perisset, cursum, 
quem facere cœperant, tenuerunt. Sed novum et mirum et pinm facinus conti- 
git. Delphinum repente inter nndas adnavisse, fluitantique sese homini subdi- 
disse, et dorso super fluctns edito vectavisse ; incolumique eum corpore et ornatu 
Tænarum in terram Laconicam devexisse. Tum Arionem, prorsus ex eo loco Co- 
rintluim petivisse, talemque Periandro regi, qualis delphino vectus fuerat, in- 
opinanti sese obtulisse, eique rem, siculi acciderat, narravisse. Regem istæc pa- 
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les matelots, et leur demanda artificieusement, en l'absence 
d'Arion, ce qu'ils en avaient entendu dire dans le pays d’où ils 
venaient. {ls répondirent « qu’ils l'avaient laissé en Italie, en 
bonne santé, goûté, recherché de toutes les villes, comblé 
d'honneurs, et vivant dans l’opulence. » A ces mots, Arion pa- 
rut avec sa lyre, tel qu’il s'était jeté à la mer : interdits et con- 
‘vaincus de mensonge, les matelots ne purent nier. 


Cette aventure est célèbre à Lesbos et à Corinthe; elle est 
attestée par un groupe d’airain qu'on voit à Ténare, et qui re- 
présente un dauphin portant un homme assis sur son dos. 


rum credidisse : Arionem, quasi falleret, custodiri jussisse; navitas inquisitos, 
oblegato Arivne, dissimulanter interrogasse ecquid audissent, in iis locis unde 
venissent, super Arione ? Eos dixisse, hominem, quum inde irent, in terra Italia 
fuisse, eumque illice bene agitare, et studiis delectationibnsque urbium florére; 
atque in gratia pecuuiaque magna opulentum fortunatumque esse. Tam inter hæc 
eorum verba Arionem cum fidibus et indumentis, cum quibus se in salum ejacu- 
laverat, exstitisse : nautas stupefactos convictosque ire infitias non quisse. 

Eam fabulam dicere Lesbios et Corinthios; aique esse fabulæ argumentum, 


quod simulacra duo aenea ad Tæuarum visereutur, delphinus veheas, et homo 
insidens. 


LIVRE DIX-SEPTIÈME 


L. Critique par Gallus Asinius et Largius Licinius d’un passage du discours de 
M. Cicéron pour M. Célius. Absurdité de cette critique et ce qu'il serait facile 
d'y répondre. 


L'espèce humaine a eu des monstres qui ont émis sur les dieux 
immortels des opinions impies et mensongères ; elle a produit 
aussi des hommes assez prodigieusement insensés (et de ce nom- 
bre sont Gallus Asinius et Largius Licinius, auteurs d’un ouvrage 
connu sous ce titre incroyable : Ciceromastir, le Fouet de Cicé- 
ron) pour oser écrire que le style de M. Cicéron manque de pureté, 
de justesse et de réflexion. Ce reproche, non plus que tant d’au-- 
tres qu’ils lui ont faits, ne mérite aucune attention. Examinons 
seulement, s’il vous plaît, une de leurs critiques où ils se flat- 
tent de s'être surpassés dans l’art subtil de peser les mots. 


LIBER SEPTIMUS DECIMUS 


I. Quod Gallus Asinius et Largius Licinius sententiam M. Ciceronis reprehenderunt, ex 
oratione quam dixit pro M. Cælio; et quid adversus homines stolidissimos pro eadem 
sententia vere digneque dici possit. 


Ut quidam fuerant, monstra hominum, qui de diis immortalibus impias falsas- 
que opiniones prodiderunt : ita nonnulli tam prodigiosi tamque vecordes exsti- 
terunt (in quibus sünt Gallus Asinius et Largius Licinius, cujus liber etiam fer- 
tur infando titulo : Ciceromaslix), ut scribere ausi sint, M. Ciceronem parum 
integre atqne improprie atque inconsiderate loquutum. Atque alia quidem, 
quæ reprehenderunt, neque dictu neque auditu digna sunt. Sed enim hi in hoc, 
in quo sibimetipsis præter cætera esse visi sunt verborum pensitatores subtilis- 
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M. Cicéron dit dans son plaidoyer pour M. Célius : « Quant à 
leurs reproches sur les mœurs, quant à ces allégations inju- 
rieuses, qu’ils n'ont point osé néanmoins convertir en accusa- 
tions, M. Célius n’y sera jamais assez sensible pour se repentir, 
pæniteat, de n’être pas né difforme. » Suivant eux, se repentir 
n’est pas le mot propre; c’est presque une ineptie. Nous ne 
nous repentous, disent-ils, que lorsque ce que nous avons fait, 
ou ce qui à été fait par notre ordre ou notre conseil, vient à 
nous déplaire, et que nous changeons d'avis. Mais c'est mal parler 
que de dire : « Je me repens d'être né; je me repens d’être mor- 
tel; je me repens de m'être heurté et blessé, » parce que rien de 
tout cela ne dépeñd de notre volonté; tout cela nous arrive 
malgré nous, d’après les lois invincibles de la nature. Ainsi, con- 
tinuent-ils, il n’a certes pas dépendu de M. Célius de naître avec 
telle ou telle figure, pourquoi dire que Célius ne se repent pas 
de celle qu'il a reçue de la nature, comme s’il y avait là matière 
à repentir? Tel est donc le sens qu'ils attribuent à ce verbe : on 
ne peut se repeniir que d’un acte volontaire et libre. Cependant 
des écrivains antérieurs ont donné au verbe pœnitet une autre 


simi, cedo quale id sit, consideremus. M. Cicero pro M. Cælio ita scribit : e Nam 
quod objectum est de pudicitia, quodque omnium accusatorum non criminibus, 
sed vocibus maledictisque celebratum est, id nunquam tam acerbe feret M. Cœ- 

lius, ut eum pœniteat, non deformem esse natum. » Non existimant verbo pro- 
| prio esse usum, qnod ait pœnileal; atqne id prope ineptum etiam esse dicunt, 
Nam pœnilere, inquiunt; tum dicere solemus, quum, qua ipsi fecimus, aut quæ 
de nostra voluntate nostroque consilio facta sunt, ea nobis post incipiunt displi- 
cere, sententiamque in iis nostram demutamus; neminem autem recte ita loqui: 
« pœnilere sese, quod natus sit, aut pœnilere, quod mortalis sit, aut quod ex 
offenso forte vulueratoque corpore dolorem sentiat, a quando istiusmodi rerum 
nec consilium sit nostrum, nec arbitrium; sed ea ingratiis nostris, vi ac necessi- 
tate naturæ, nobis accidant-: sicut hercle, inquiunt, non voluntarium fuit M. Cœ- 
lio, quali forma nasceretur, cujus eum dixit non pœnilere : tanquam in ea causa 
res esset, nt rationem caperet pœnitendi. Est hæc quidem, quam dicunt, verbi 
hujusce sententia; et pœnitere, nisi in voluntariis rebus, non probe dicitur; 
tametsi antiquiores verbo ipso alio quoque modo usitati sunt, et pœuilet ab eo, 
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signification, le faisant dériver de pœæne, presque, et de pænuria, 
pénurie; mais je n'ai pas à m'occuper ici de son étymologie, et 
j'en parlerai ailleurs. Pour le moment, je dirai que, dans le sens 
le plus usuel, loin d'être une ineptie, Pexpression de M. Cicéron 
a de l'enjouement et de la grâce. En effet, les ennemis et les 
détracteurs de M. Célius, pour le calommnier dans ses mœurs, 
linterpellaient sur sa beauté, Cicéron se joue d'un système d'ac- 
cusation aussi absurde qui fait un crime à son client des avan- 
tages qu'il tient” de la nature, et feignant de partager l'erreur 
dont il se moque : « M. Célius, dit-il, ne se repent pas, non pæ- 
nitet, de n'être pas né diflorme. » C'était bien, par une expres- 
sion ingénieuse, confondre les ennemis de Célius, et leur mon- 
trer combien il était ridicule de lui faire un crime de sa beauté, 
comme s’il avait eu le choix de naître avec telle ou telle figure. 


IL. Expressions du premier livre des Annales de Q. Claudius, notées rapidement 
à la lecture. 


Quand je lis l'ouvrage d’un auteur ancien, Je tâche, pour cul- 
tiver ma mémoire, de retenir et de repasser dans mon esprit les 


quod est pœne, et a pænaria dixerunt ; sed id aliorsum pertinet, atque alio loco 
dicetur. Nunc autem sub hac eadem significatione, quæ vulgo nota est, non modo 
ineptum hoc non est, quod M. Cicero dixit; sed festivissinum adeo et façetis- 
simum est. Nam quum adversarii et obtrectatores M. Cœlii, quoniam erat pul- 
chro corpore, formam ejus et faciem in suspiciones impudicitiæ accerserent, illu- 
dens Gicero tam absurdam criminationem, quod formam, quam natura fecerat, 
vitio darent, eodem ipso errore, quem illudebat, sciens usus est : et, « Non 
vænilel, inquit, M. Gælium non deformem esse natum :» ut vel hac ipsa re, 
quod ita dicebat, opprobraret adversariis, ac per facetias ostentaret, facere eos 
deridiculum, quod periunde Cœælio formam crimini darent, quasi arbitrinm ejus 
fuisset, quali forma nasceretur. 


II. Verba quædam ex Q. Claudii Annalium primo, cursim in legendo notata. 


Quum librum veteris scriptoris legebanus, conabamur postea memori& vege- 


La 
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passages que j'ai rencontrés en bien ou en mal, dignes d’éloge 
ou de blâme : c’est un exercice fort utile pour me rappeler, au 
besoin, les pensées et les expressions choisies. Ainsi, j'ai noté de 
mémoire ces expressions du premier livre des Annales de Q. Clau- 
dius, que je lisais il y a deux jours : Arma plerique abjiciunt, 
atque inermi tllatebrant sese, la plupart jettent leurs armes et se 
cachent. Ilatebrant est un verbe poétique qui n’est pas déplacé 
là, et n’a rien qui blesse.—ÆEa dum fiunt, Latini, subnixo arnimo, 
cependant les Latins, dont le courage s'anime. Subnixo, c’est- 
à-dire sublimi, élevé, et supra nixo, appuyé sur, est une expres- 
sion pittoresque et recherchée. Elle exprime bien le réveil de 
l'âme, qui s'appuie sur elle-même, pour s'élever et se grandir. 
— Domus suas quemque tre jubet, et sua omnia fruisci, il or- 
_donne qu'on se retire chacun chez soi pour jouir de tous ses 
biens. Fruisct, expression déjà rare au temps de M. lullius, l'est 
devenue bien plus dans la suite; ceux qui connaissent peu l'an- 
tiquité, ont même douté de sa latinité. Non-seulement elle est 
latine, mais elle a aussi plus de gràce et d'élégance que fruor, 
je jouis, d’où elle dérive, comme fafiscor, je me fatigue, dérive 
de fateor, j'avoue. Q. Métellus le Numidique, écrivain si pur et 


tandæ gratia indipisci animo ac recensere, quæ in eo libro scripta essent in 
utrasque existimationes, laudis aut culpæ, adnotamentis digna, eratque hoc sane 
quam utile exercitium ad conciliandas nobis, ubi venisset usus, verborum sen- 
tentiarumque elegantium recordationes. Velut hæc verba ex Q. Glaudii primo 
_ Annali, quæ meminisse potui, notavi; quem librum legimus biduo proximo supe- 
riore. « Arma, inquit, plerique abjiciunt, atque inermi £//ulebrant sese. » Ibi 
illatebrant verbum poeticum visum est, sed non absurdum neque asperum. — 
« Ea, inquit, dum fiunt, Latini, subniro animo.» Subnixo, quasi sublimi et su- 
pra nixo, verbum bene significans, et non fortuitnm : demonstratque animi for- 
titudinem fiduciamque; quoniam, quibus innitimur, iis quasi erigimur attolli- 
murque. — « Domus, inquit, suas quemque ire jubet, et sua omnia fruësci. » 
Fruisci rarius quidem fuit in ætate M. Tullii, ac deinceps infra rarissimum ; 
dubitatnmque est ab imperitis antiquitatis an Latinum foret. Non modo autem 
Latinum, sed jucundius, amæniusque etiam verbum est /ruiscor, quam fruor : 
et ut futiscor a faleor, ita fruiscor, factum est a fruor. Q. Metellus Numidicus, 
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si châtié, a dit dans la lettre qu'il adressa de l'exil aux Domi- 
tius : I! vero. omnt jure atque honestate interdicti ; ego neque 
aqua neque 1gni careo, et summa gloria fruiscor, la justice et 
l'honnêteté leur sunt interdites; pour moi, je ne suis privé ni de 
l'eau ni du feu, et je jouis d'une grande gloire. — Novius, dans 
l’atellane intitulée l’Économe, emploie la même expression : 


Quod magno opere quæsiverunt, id fruisci non queunt : 
Qui non parsit apud se, fruitu’st. 


Ce qu'ils ont acquis avec tant de peine, ils ne peuvent en jouir : 
celui qui n’a pas fait d'épargnes a joui. 


Claudius dit encore : Et Romani multis armis et magno com- 
mealu prædaque ingenti copiantur, et les Romains s’approvi- 
sionnent d'une grande quantité d'armes, de vivres et de butin. 
Copiari est un terme de guerre que l’on rencontrerait difficile- 
ment dans les plaidoyers pour les affaires civiles; il appartient 
pour la forme à la même classe que lignari, faire du bois, pabu- 
lari, fourrager, aquari, faire de l'eau. — Sole occuso, le soleil 
couché : cette expression n’est pas sans grâce pour une oreille 
qui n'est ni obtuse ni hébétée. On trouve ce mot dans les Douze- 
Tables : Ante meridiem causam. conscito, quum perorant ambo 


qui caste pureque lingua usns Latina videtur, in epistola, ‘quam exsul ad Domi- 
tios misit, ita scripsit : « Illi vero omni jure atque honestate interdicti; ego 
neque aqua ueque igni careo, et summa gloria fruiscor. » Novius, in atellana 
quæ Parcus inscripta est, hoc verbo ita utitur : 


Quod magno opere quæsiverunt, id fruisci non queunt : 
Qui non parsit apud se, fruitu'st. 


« Et Romani, inquit, multis armis et magno commeatu prædaque ingenti co- 
piantur. » Copiuri verbum castrense est; nec facile id reperias apud civilium 
causarum oratores : ex eademque figura est, qua lignantur, pubulantur, et aquan- 
lur. — Sole, inquit, occuso. Sole occaso, non insuavi venustate est, si qnis an- 
rem habeat non sordidam, nec proculcatam. In Duodecim antem Tabulis verbum 
hoc ita scriptum est : « Ante meridiem causa conscito, quum peroraut ambo 
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prœsentes; post meridiem præsenti litem addicito. Si ambo preæ- 
sentes, sol occasus suprema tempestas esto. Avant midi, que le 
magistrat connaisse de la cause, quand les deux plaideurs sont 
présents; après midi, que le magistrat décide en faveur de la 
partie présentes si les deux adversaires sont présents, que le 
coucher du soleil soit le terme de la plaidoirie. — Je continue à 
citer Claudius : Nos in medium relinquemus, nous laissons in- 
décis. On dit communément in medio; in medium joint au verbe 
relinquere, passe pour une faute, et avec ponere, placer, pour 
un solécisme, quoique, dans ce dernier cas, à bien considérer la 
chose , l'accusatif soit plus naturel et plus significatif. En grec 
Setvar & péoo, nous laissons indécis, n’a rien de vicieux. — 
Postquam nuntiatum est ut pugnatum esset in Gallos, id civitas 
graviter tulit, la nouvelle de l'issue du combat livré aux Gau- 
lois affligea la ville. In Gallos est plus pur et plus simple que 
cum Gallis ou contra Gallos, constructions lourdes et vulgaires. 
— Siünmul forma, fuctis, eloquentia, dignitute, acrimoniu , Confi- 
dentia pariter præcellebat : ut facile intelligeretur magnum via- 
ticum ex se atque in se ad rempublicam evertendam habere, sa 
beauté, ses hauts faits, son éloquence, sa dignité, sa vivacité, son 
assurance, tout l’élevait au-dessus des autres; en sorte qu'il était 
aisé de comprendre qu’il avait en lui et en.dehors de lui de grandes 
ressources pour renverser la république. Magnum viaticum, pour 
exprimer de grandes ressources et de grands préparalifs, est une 


præsentes; post meridiempræsenti litem addicito. Si ambo præsentes, sol occa- 
sus suprema tempestas esto. » — «a Nos, inquit, in medium relinquemus. » Vul- 
gus ên medio dicit. Nam vitium istuc putant; et si dicas ên medium ponere, id 
quuque esse aékotxoy putant; et tamen probabilius significantiusque sic dici vide- 
bitur, si quis ea verba non incuriose introspiciat. Græce quoque Scivar cis 
pésov, vitium id non est, — « Postquam nuntiatum est, inquit, ut pugnatum 
esset ën Gullos, id civitas graviter tulit. » Zn Gallos mundius subtiliusque est, 
quam cum Gallis, aut contra Gallos : nam pinguiora hæc, ohsoletioraque sunt. 
u Shnul, inquit, forma, factis, eloquentia, diguitate, acrimonia, confidentia pa- 
riter præcellebat : ut facile intelligeretur magnum riaticum ex se atque in se ad 
rempublicam everteudam habere. » Magnun viaticum, pro magna facriitate et 
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locution neuve; elle semble imitée des Grecs, qui ont étendu le 
sens de 25319, de celui de provisions de voyage, à toute espèce 
d'apprèts, et emploient souvent igoféisey pour tnstrue , dispose, 
institue, établis. Nam M. Manlius, quem Cupitolium servasse a 
Gallis supra ostendi, cujusque opera cum M. Furio dictatore 
apud Gallos cumprime fortem atyue exsuperabilem respublica 
sensit, is et genere, et vi, et virtute bellica nemini concedebat, 
car M. Manlius, qui sauva le Capitole assiégé par les Gaulois, 
comme je l'ai raconté plus haut, et qui, sous la dictature de 
M. Funus, a si bien mérité de la république par sa valeur 
extraordinaire et incomparable contre ce peuple, ne le cédait à 
personne en noblesse et en vertus militaires. Apprime est plus 
usité, cumprime plus rare; il dérive de cumprimis, qui a pré- 
cédé 2x primis, avant tout. — Nihil sibi divitias opus esse, n'a- 
voir aucun besoin de richesses. Nous disons divitiis ; mais il n’y 
a ni faute de langage, ni même ce qu'on appelle tigure : cette 
locution est régulière ; elle est très-commune dans les anciens 
auteurs. 1 n’y à pas de raison pour qu'il soit plus régulier de 
dire diritis que divitias opus esse, à moins de prendre pour pa- 
roles d’oracles les règles de nos modernes grammairiens. — Nam 
hæc maxime versatur deorum iniquitas, quod deteriores sunt 
incolumiores ; neque optimum quemquam tnter nos sinunt diur- 


paratn magno, nove positum est : videtnrque Græcos sequutus, qni igérov a 
sumptu viæ ad aliarum quoque rerum apparatus traducnnt, ac sæpe igcSiacsv 
pro en dicunt quod est ins/ilue et ins{rue. — « Nam M., inquit, Manlins, quem 
Capitolinm servasse a Gallis supra ostendi, cujusque operam cum M. Furio dic- 
tatore apud Gallos cumprime fortem atque exsuperabilem respubliea sensit, is et 
genere, et vi, et virtute bellica nemini concedebat. » Apyrime crebrius est : cum- 
prime rarius, tradnctumque ex eo est, quod cumprimis dicebant pro eo qnod est 
in primis. — « Nihil sibi, inquit, dirilias opus esse. » Nos diriliis dicimns; sed 
vitium hoc oretionis nullum est, ac ne id quidem est, quod figura dici solet; 
recta enim istæc oratio est, et veteres complusculi ita dixere ; nec ratio dici po- 
test, cur rectins sit dériliis opus esse, quam diritias : nisi si qui grammaticorum 
nova instituta, nt veuivuv tepa, observant, — « Nam hæc, inquit, maxime ver- 
satur deorum iniqnitas, quod deteriores sunt incolnumiores ; neqne aptimnm 
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nare, la plus grande injustice des dieux, c'est d'accorder une 
longue vie aux méchants, et de laisser à peine séjourner ici-bas 
l'homme de bien. Diurnare pour diu vivere, vivre longtemps, 
n’est pas usité; il est formé comme perennare, être durable. — 
Cum his consermonabatur, il conversait avec eux. Sermonari 
semble moins élégant, mais plus régulier; sermocinari est plus 
usuel et moins pur. — Sese ne id quoque, quod tum suaderet, 
facturum esse, qu’il ne fera même pas ce qu'il conseillait alors. 
Ne id quoque pour ne id quidem, pas mème cela, locution rare 
aujourd'hui, très-fréquente dans les auteurs anciens. — Tanta 
sanctitudo fant est, ut nunquam quisquam violare sit ausus, 
telle est la sainteté du temple, que jamais personne n’a osé le 
profaner. Sanctitas et sanctimonia sont également latins; mais il 
ya je ne sais quoi de plus digne dans le mot sanctitudo : c'est 
ainsi que M. Caton, parlant contre L. Véturius, trouvait plus 
énergique duritudo, dureté, que durities : — Qui ilius impu- 
dentiam norat et duriludinem , celui qui connaissait son effron- 
terie et sa dureté, dit-il, — Quum tantus arrabo penes Samnites 
populi Romant esset, les Samnites ayant reçu de telles arrhes du 
peuple romain. Il donne le nom d'arrabo à six cents otages, pré- 
férant, ce mot à celui de pignus, gage, parce que ce mot rendait 
sa pensée avec plus de force et d'énergie. Mais aujourd’hui ar- 


quemquam inter nos sinunt diurnare. » Inusitate dixit diurnare pro diu virere; 
sed ex ea figuratione est, qua dicimus pereniare. — « Cum his, inquit conser- 
monabatur. » Sermonari rusticius videtur, sed rectius; sermocinari crebrius est, 
sed corruptins. — « Sese, inquit, ne id quoque, quod tum suaderet, facturum 
esse.» Ne id quoque, dixit, pro ne id quidem; infrequens nunc in loquendo, sed 
in libris veterum creberrimum, — « Tanta, inquit, sanctitudo fani est, ut nun- 
quam quisquam violare sit ausus. » Sanclilas quoque et sanclimonta non minus 
Latine dicuntur; sed nescio quid majoris dignitatis est verbum sanclitudo, si- 
cuti M. Cato in L. Veturinm duritudinem, quam duriliem dicere gravius puta 
vit : eQuiillius, inquit, impudentiam norat et duriludinem. » — « Quum tantus, 
inqnit, arrabo penes Samnites populi Romani esset. » Arrabonem dixit sexcentos 
obsides; et id maluit, quam pignus dicere, quoniam vis hujus vocabuli in ea 
sententia gravior acriorque est; sed nunc arrabo in sordidis verbis haberi cæp- 
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rabo commence à être trivial, et l’on dit mieux arra, que l’on 
rencontre souvent aussi dans les anciens et surtout dans Labé- 
rius. — Miserrimas vias exegerunt; ils ont terminé leurs cour- 
ses misérables, et : Hic mimus in otiis consumptus esf, ce comé- 
dien s’est consumé dans les loisirs. Dans ces deux phrases, le 
pluriel a de l'élégance. — Cominius qua adscenderat , descendit, 
atque verba Gallis dedit, Cominius descendit par où il était 
monté, et trompa les Gaulois. L'auteur dit : verba Cominium 
dedisse Gallis, que Cominius en imposa aux Gaulois, bien que 
Cominius ne dit mot à personne. Les Gaulois, qui assiégeaïent 
le Capitole, ne l’avaient vu ni monter ni descendre; mais ici 
verba dedit est pour latuit atque obrepsit, il se déroba à la vigi- 
lance et se glissa furtivement. — Convalles et arboreta magna 
erant, il y avait des vallons et de grand vergers. Arboreta est 
peu connu, arbusta l’est davantage. — Putabant eos qui foris 
atque in arce erant, inter se commulationes et consilia facere, 
ils pensaient que ceux qui étaient dans la citadelle entretenaient 
des communications et des intelligences avec le dehors. Commu- 
tationes, dans le sens de correspondances, communications, n'est 
pas usité; mais assurément ce terme ne manque ni de justesse 
ni d'élégance. Voilà les passages assez nombreux de ce livre qui 
se sont offerts à ma mémoire après la lecture, et dont j'ai pris note. 


tus, ac mailto rectius videtur arra, quanquam urra quoque veteres sæpe dixe- 
rint, et compluriens Laberius. — « Miserrimas, inquit, rias exegerunt; » et : 
« Hic mimus in o!is, inquit, consumptus est. » Elegantia utrubique ex multi- 
tudine numeri qnæsita est. — « Cominins, inquit, qua adscenderat, descendit, 
atque rerba Gallis dedit.» Verba Cominium dedisse Gallis dicit, qui nihil 
quidquam cuiquam dixerat : meque enim eum Galli, qui Capitolium obsi- 
debant, adscendentem aut descendentem viderant. Sed rerba dedit haud secus 
posuit, quam si tu dicas: /atuil alque obrepsil. — « Convalles, inquit, et 
arborela magna erant. » Arboreta ignobilius verbum est, arbusla celebra- 
tius. — « Putabart, inquit, eos qui foris atque qui in arce erant, inter se Com- 
mutationes et consilia facere. » Commulationes, id est collationes communicatio- 
nesqne, inusitate dixit : sed non bhercle inscite, nec ineleganter. Hæc ego pauca 
interim super eo libro, quorum memoria post lectionem suppetierat, mihi Noa Vie 


418, 
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III. Passage du vingt-cinquième livre de l’ouvrage intitulé des Choses humaines, 
où M. Varron explique un vers d’Homère autrement qu’on ne le fait communément. 


Dans une conversation qui s'était engagée sur les époques des 
découvertes utiles, un jeune homme, qui n’était pas sans instruc- 
tion, avança que le sparte fut longtemps inconnu à la Grèce, 
qu’il n’y avait été apporté d'Espagne que bien des années après 
la prise de Troie. Cette assertion fut accueillie par les rires iro- 
niques de deux des assistants, hommes peu instruits, de ces 
gens, en un mot, que les Grecs appellent &yopator, bavards; ils 
lui dirent que, pour parler ainsi, il avait sans doute lu Homère 
dans un exemplaire où manquait ce vers : 


Kai dn Joûpa oéonre vedv, xxt omäpra }éluyra, 


Les bois des navires sont pourris, et les cordages rompus. 


Non, repartit le jeune homme en colère, ce vers ne manquait pas 
dans mon exemplaire; mais c’est plutôt à vous qu'il manque 
un maître, si vous croyez que dans ce vers omxpra ait le sens 
de notre mot spartum. Les éclats de rire redoublent, et ne s’ar- 
rêtent que lorsque le jeune homme eut apporté l'ouvrage de 


HIT. Verba M. Varronis ex libro quinto et vicesimo Jumanarum, quibns contra opinionem 
vulgariam interpretatus est Ilomeri versum. 


In sermonibus forte, quos de temporibns rerum ad nsus hominum repertarum 
agitabamns, adolescens quispiam non indoctus, sparli quoque usum in terra 
Græcia din incognitum fuisse dixits multisque post [lium captum tempestatibus 
ex terra Hispania advectum. Riserant hoc ad illudendnm ex iis, qui ibi aderant, 
unus atque alter, male homines litterari : quod genus Græci ayopaiovs appellant ; 


atque eum, qui id dixerat, librum legisse Homeri aiebant, cui versus hic forte 
deesset : | 
Kai ôn So5pz alanne veüv, xat andgra hékuvrat. 


Tum ille prorsum irritatus : Non, inquit, in eo libro versns, sed vobis plane ma- 
gister defnit, si creditis in eo versn oragra id significare, quad nos spartum di- 
cimns. Majorem (eninvero] illi risam subjiciunt; neque id destiterunt, nisi 


” 
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M. Varron des Choses humaines, où il explique ainsi, au livre 
vingt-cinquième, le vers d’Homère : « Je pense que oräpta, 
dans Homère, ne signifie pas plus le sparte, que les snäpror ces 
soldats nés dans la plaine de Thèbes, La Grèce a reçu le sparte 
de l'Espagne. Les Liburniens ne s’en servaient pas; ils atta- 
chaient les pièces de leurs navires avec des courroies. Les Grecs 
faisaient plutôt usage de chanvre, de lin et d’autres matières 
végétales, d'où le nom de oxxpra.» D'après ce passage de Varron, 
je doute fort que la seconde syllabe de ce mot, dans Homère, doive 
être marquée de l'accent aigu ; mais peut-être les mots de cette 
espèce, en passant de leur signification générale à un sens spécial 
et déterminé, prennent-ils, selon les cas, un accent différent. 


IV. Mot de Ménandre à Philémon, qui lui avait plusieurs fois, et injustement, enlevé 
le prix de la comédie. Euripide souvent vaincu par des poëtes sans talent. 


Ménandre, malgré sa supériorité sur Philémon, se vit souvent 
enlever le prix de la comédie par la brigue, la faveur et la ca- 
bale. Ayant rencontré son rival, il lui dit : « De grâce, Philé- 


liber ab eo prolatus esset M. Varronis vicesimus quintus Humanarum, in qno de 
isto Homeri versu a Varrone ita scriptum est : « Ego aréera apud Homerum non 
plus sparfum significare puto, quam oréptov; qui dicuntur in agro Thebano nati. 
In Græcia sparti copia modo cæpit esse ex Ilispania. Neque ea ipsa facultate usi 
Liburni; sed hi plerasque naves loris snebant. Græci magis cannabo et stuppa 
cæterisque sativis rebus, a quibus orégra appellabant.» Quod quum ita Varro 
dicat, dubito hercle, an posterior syllaba in eo verbo, quod apud Homerum est, 
acuenda sit; nisi quia voces hujuscemodi, quum ex communi significatione in 
rei certæ proprietatem concedunt, diversitate accentuum separantur. 


IV. Quid Menander poeta Philemoni poetæ dixerit, a quo sæpe indigne in certaminibus 
comædiarum superatus est; et quod sæpissime Euripides in tragædia ab ignobilibus poetis 
victus est. 


Menander a Philemone, neqnaquam pari scriptore, in certaminibus comædia- 
rum ambitu gratiaque et factionibus sæpenumero vincebatur, Eum quam forte 
habuisset obviam : a Quæso, inqnit, Phileinon, bona venia, dic mihi, quum me 
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mon, et sans t'offenser, réponds-moi : ne rougis-tu pas de me 
vaincre? » M. Varron rapporte aussi que, des soixante-quinze 
tragédies d’Euripide, cinq seulement furent couronnées, tandis 
qu'il était souvent battu par des poëtes très-faibles. Ménandre a 
laissé , selon les uns, cent huit, selon d’autres, cent neuf comé- 
dies. Cependant on lit dans l'ouvrage du célèbre Apollodore, 
intitulé Chronique, ces vers sur Ménandre : 


Citoyen de la tribu de Céphise, fils de Diopithe, il est mort, 
après avoir écrit cent cinq ouvrages dramatiques, à l’âge de cin- 
quante-deux ans. 


Apollodore ajoute, dans le même ouvrage, que sur ces cent 
cinq pièces, huit seulement remportèrent le prix. 


V. 11 n'est pas vrai, en dépit de quelques rhéteurs subtils, que M. Cicéron, dans son 
traité de l’Amilié, ait fait, par un raisonnement vicieux, une pétition de prin- 
cipe. Discussion sérieuse et approfondie à ce sujet. 


M. Cicéron, dans le dialogue intitulé Lélius ou de l’Amitié, 


vincis, non ernbescis ? » Euripidem quoque M. Varro ait, quum quinque et 
septuaginta tragædias scripserit, in quinque olis vicisse, quum eum vincerent 
aliquot poetæ ignavissimi. Menandram autem alii centum et octo, partim cen- 
tum et novem comædias reliquisse ferunt. Sed Apollodori, scriptoris celebra- 
tissimi, hos de Menandro versus legimus in libro qui Chronica inseriptus est : 


Kntoteb; &v dx Atoneltous matos; 
Tpoôg toloty Éxatov névre ypadas Opénara 
Ebélire, mevréxovte xat Ovoty itüv. 


Ex istis tamen centum et quinque omnibus, solis eum octo vicisse, idem 
Appollodorus eodem in libro seripsit. 


V. Nequaquam esse verum, quod minatis quibusdam rhetoricæ artificibus videatur, M. Cice- 
. ronem, in libro quem de Aimicilia scripsit, vitioso argumento usum, apptobntoësevor 
avrt époloyounévou posuisse : tutumque id consideratius tractatum exploratumque. 


M. Cicero, in dialogo cui titulus est Lælius, vel de Amicilia, docere volens 
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veut prouver qu'on ne doit pas cultiver l'amitié dans l'espoir et 
l'attente d’un avantage, d'un profit, d'une récompense quelcon- 
que; qu'il faut y vouloir et rechercher la plénitude de l'honneur . 
et de la vertu, lors même qu'on n'en doit retirer aucune utilité. 
Voici les raisons et les paroles qu'il met dans la bouche de 
C. Lélius, ce sage qui avait été l’intime ami de P. Scipion l’A- 
fricain : « Quel besoin avait de moi Scipion l’Africain? moi- 
même je n'avais pas besoin de lui. Mon admiration pour son 
mérite et la bonne opinion peut-être qu'il avait de mes mœurs 
furent les liens qui nous unirent. Notre amitié s’acerut par 
elle-même. Si nous y avons trouvé de grands avantages, ce ne 
fut pas cet espoir qui la fit naître. On n’est pas bienfaisant et 
libéral en vue de la reconnaissance : car un bienfait n’est pas un 
prêt à intérêt, et la libéralité est l'effet d'un penchant naturel ; 
de même dans l'amitié nous ne devons nous proposer d'autre 
avantage que celui de l'amitié même et du plaisir d'aimer. » 

On lisait ce passage dans une réunion de personnes instruites. 
Un sophiste rhéteur, un de ces docteurs pointilleux et subtils 
que l’on nomme :exvixot, techniques, homme de mérite d’ailleurs, 


amicitiam non spe exspectationeque nutilitatis, neque preti mercedisque causa 
colendam, sed, quia ipsa per sese plena virtutis honestatisque sit, expetendam 
diligendamque esse, etiam si nihil opis, nihilque emolumenti ex ea percipi 
queat : hac sententia, atque his verbis usus est; eaque dicere facit G. Lælium, 
sapienteun virum, qui P. Africani fuerat amicissimus : « Quid enim Africanus 
indigens mei® Ne ego quidem illius. Sed ego admiratione quadam virtutis ejus, 
ille vicissim opinione fortasse nonnulla, quam de mais moribus habebat, me di- 
lexit ; auxit benevolentiam consuetudo. Sed quanquam utilitates multæ et magnæ 
consequutæ sunt, non snnt tamen ab earum spe causæ diligendi profectæ. Ut 
enim benefci liberalesque sumns, non ut exigamus gratiam (neque enim benefñ- 
cium fœneramur, sed uatura propensi ad liberalitatem sumns); sic amicitiam 
non spe mercedis adducti, sed quod omnis ejus fructus in ipso amore inest, ex- 
petendam putamns. » 

Hoc quum legeretur in cœtu forte hominum doctornm, rhetoricus quidam so- 
phista, utriusque linguæ callens, haud sane ignobilis, ex istis argutnlis et minu- 
tis doctoribus, qui reyvæoi appellantnr, atque in disserendo tamen non impiger, 
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versé dans les langues grecque et latine, logicien habile, trouva 
que le raisonnement de M. Tullius n’était ni juste ni démon- 
stratif; qu'il prouvait la question par la question elle-même, 
et avait pris, comme disent les Grecs, äupiobnroupeyoy àvtt 
épohsyevuévou, une chose douteuse pour une chose vraie. 
Car, ajoutait-il, Cicéron s'appuie d’hommes bienfaisants ct 
libéraux pour prouver ce qu'il avance sur l'amitié. Or, ceci 
mème est et doit être une question dans tout acte de bienfai- 
sance ct de libéralité : Dans quelle pensée, dans quelle intention 
est-on libéral et bienfaisant? Est-ce dans l'espoir de la récipro- 
cité, et pour amener au même procédé la personne obligée? ce 
ce qui semble le plus ordinaire; ou bien est-on bienfaisant par 
nature? la bienfaisance et la libéralité séduisent-elles par ‘elles- 
mêmes, sans aucun but intéressé? ce quise voit le plus rare- 
ment. Les preuves doivent être acceptables, ou évidentes et à 
l'abri de la controverse; elles méritent seulement le nom de dé- 
monstration, quand ce qui est douteux et obscur est éclairé par 
ce qui ne l'est pas. Pour établir que dans une discussion sur 
l'amitié on ne doit pas prendre la bienfaisance et la libéralité 
comme preuve ou comme exemple, on pourrait, continuait-il, 
par le même procédé et avec la même apparence de raison, re- 


nsum esse existimabat argumento M. Tallinm non proho, neque aroSetxrix&, sed 
ejusdem quæstionis, cujus esset ea ipsa res, de qua quæreretur; verbisque id 
vitium Græcis appellahat, quod accepisset auzto6nrobmevov ävrt éuoloyouuivou, 
Nam beneficos, inquit, c: siberales sumpsit ad confirmandum id quod de amici- 
tia dicebat : quum ipsum illud et soleat quæri, et debeat, quisquis liberaliter et 
benigne facit, qua mente qôve consilio benignus liberalisque sit? utrum, quia 
mutnam gratiam speret, et eu, in quem benignus sit, ad parem curam sui pro- 
vocet, qnod facere plerique omnes videntur; an, quia natura sit benevolus, be- 
nignitasque eum per sese ipsa et liberalitas delectet, sine ulla recipiendæ gratiæ 
procuratione, quod est omnium ferme rarissimum. Argnmenta antem censehat 
aut probabilia esse debere, ant perspicua et minime controversa; idque arsdet£rv 
vocari dicebat, quum ea qnæ dubia aut obscura sunt, per ea quæ ambigua non 
sunt illnstrantur. Atque nt ostenderet beneficos liberalesque ad id quod de ami- 
citia quæreretur quasi argumentum exemplumve sumi non oportere : Endem, 
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tourner l'argument, et citer l'amitié pour démontrer que la bien- 
faisance et la libéralité doivent être provoquées non par l'appât 
du gain, mais par l'attrait et l’amour de la vertu. On raisonnerait 
de la sorte : De même que nous ne recherchons pas l’amitié dans 
un but intéressé, de même aussi il ne faut pas se montrer bien- 
faisant et libéral en vue d’un échange de services. On pourrait 
sans doute parler ainsi; mais, en réalité, prouver l'amitié par la 
libéralité ou la libéralité par l'amitié est une argumentation sans 
fondement, puisque l’une et l’autre font également question. 

Ce langage de l'habile rhéteur parut à quelques personnes 
judicieux et savant; cependant on voit qu’il ignorait le vrai sens 
des mots. Cicéron, et tous les philosophes avec lui, appellent 
bienfaisant et libéral, non pas l'homme qui donne ses bienfaits 
à usure, mais celui qui fait le bien sans aucune arrière-pensée 
d'intérêt personnel. Le raisonnement, loin d'être obscur ou am- 
bigu, est donc clair et précis. Un homme est-il vraiment bicn- 
faisant et libéral, on ne recherchera pas dans quelle intention il 
fait des actes de bienfaisance et de libéralité ; il mériterait un 
tout autre nom, si, dans sa conduite, il songeait à lui-même 


D 


plutôt qu’à autrui, La critique du sophiste aurait peut-être de 


inquit, simulacro, et eadem rationis imagine, amicitia invicem pro argumento 
sumi potest, si quis affirmet, homines beneficos liberalesque esse debere, non 
spe aliqua compendii, sed amore et studio honestatis. Poterit enim consimiliter 
ita dicere : Namque, ut amicitiam non spe utilitatis amplectimur; sic benefci 
liberalesque non gratiæ recipiendæ studio esse debemus. Poterit sane, inquit, 
ita dicere : sed neque amicitia liberalitati, neque liberalitas amicitiæ præbere 
argumentum potest, quum de utroque pariter quæratur. 

Hæc ille rhetoricus artifex dicere quibusdam videbatur perite et scienter ; sed 
videre licet, eum vocabula rerum vera ignoravisse. Nam beneficum et liberalem 
Gicero appellat, ita ut philosophi appellandum esse censent, non eum qui, ut 
ipse ait, benefcia fwneratur, sed qui benigne facit, nulla tacita ratione ad utili- 
tates suas redundante. Non ergo obscuro neque ambiguo argumento usus est, sed 
certo atque perspicuo : siquidem, qui vere benefcus liberalisque est, qua mente 
beue aut liberaliter faciat, non quæritur. Aliis enim longe nominibus appellan- 
dus est, si, quum talia facit, sui potius quam alterius juvandi causa facit. Pro- 
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la valeur, si Cicéron eût dit : « De même, en effet, que nous 
faisons un acte de bienfaisance et de libéralité, non pour obte- 
nir de la reconnaissance. » Un trait de bienfaisance pourrait bien 
être l'acte d’une nature peu bienfaisante, s’il était motivé par une 
circonstance particulière, sans être la continuation d’une habi- 
tude de bienfaisance. Or, Cicéron parle d'hommes bienfaisants et 
libéraux, et j'ai déjà expliqué ce qu'il faut entendre par là; c’est 
donc, comme l’on dit, sans s’être lavé ni les pieds ni la langue 
que le critique s’est permis de reprendre un homme aussi savant. 


VI. Erreur de Verrius Flaceus sur le sens de servus receplitius, dans son ouvrage 
des Obscurités de M. Caton, livre second. 


M. Caton, appuyant la loi Voconia, s’est exprimé ainsi : Prin- 
cipio nobis mulier magnam dotem attulit, tum magnam pecuniam 
recipit, quam in viri potestatem non committit; eam pecuniam 
viro mutuam dat; postea, ubi trata facta est, servum receptitium 
sectari atque flagitare virum jubet, une femme commencera par : 
apporter une dut considérable; elle se réserve une forte somme 
qu’elle ne met pas à la disposition du mari. Elle lui prête cet 
argent; plus tard, dans un accès de colère, elle charge l’esclave 
qu'’elle-a retenu de poursuivre son mari et de réclamer cet ar- 


cessisset autem argutatori isti fortassean reprehensio, si Gicero ita dixisset : « Ut 
enim benefice liberaliterque facimus, non ut exigamus gratiam ; » videretur enim 
beneficere facere, etiam in non beneficum cadere posse, si id per aliquam cir- 
cumstantiam fieret, non per ipsam perpetuæ benignitatis constantiam. Sed quum 
beneficos liberalesque dixerit, neque alinsmodi isti sunt, quam Cujus esse eos supra 
diximus, illotis, quodaiunt, pedibus et verbis reprehendit doctissimi viriorationem. 


VI. Falsum esse quod Verrius Flaccus, in librorum secundo quos de Obscuris M. Catunis 
composuit, de servo receptitio scriptum reliquit. 


M. Gato Voconiam legem suadens, verhbis hisce usus est ; « Principio nobis 
mulier magnam dotem attulit, tum magnam pecuniam recipit, quam in viri 
potestatem non committit, eam pecnniam viro mutnam dat; postea, ubi irata 
facta est, servum receplilium sectari alque flagitare virum jubet. » Quærebatur, 
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gent. Nous nous demandions ce qu’il fallait entendre par servus 
receptilius. On alla vite chercher, et l’on apporta l'ouvrage de 
Verrius Flaccus sur les Obscurités de Caton. On lit, au livre se- 
cond, que servus receptitius désigne un esclave nul et de nulle 
valeur, vendu et repris pour vice rédhibitoire. C'était avec in- 
tention, dit-il, qu'elle chargeait un pareil esclave de poursuivre 
son mari en restitution du prêt; la douleur était plus grande, 
l’affront plus vif pour le mari d’avoir à subir la réclamation pécu- 
niaire d’un esclave sans valeur. J'en demande pardon à ceux pour 
qui Verrius Flaccus fait autorité; mais servus receptitius, dans le 
passage de Caton, a un tout autre sens que celui donné par notre 
auteur. Il est facile de le comprendre : le doute même n’est pas 
possible. Quand une femme apportait une dot, retenir une partie 
de ses biens, ne pas les faire passer au mari, s'appelait recipere, 
terme aujourd'hui consacré dans les ventes pour les objets qu'on 
met de côté, qu’on ne vend pas. Plaute s’est aussi servi de cette 
expression dans le vers suivant de l'Homme aux trois deniers : 


Posticulum hoc recepit, quum ædes vendidit : 


c’est-à-dire quand il a vendu la maison, il n’a pas vendu, mais 


servus receptilaus quid esset. Libri statin qué&siti allatique sunt Verrii Flacci 
de Obscuris Catonis. In libro secundo scriptum iuventum est, receptitium ser- 
vum dici nequam et nulli pretii, qui, quum venum esset datus, redhibitus cb 
aliquod vitium, receptusque sit. Propterea, inquit, servus ejusmodi sectari ma- 
ritum et flagitare pecuniai jubebatur, ut eo ipso dolor major et contumelia gra- 
vior viro fieret, quod eum servus nibili petendæ pecuniæ causa compellaret, 
Cum pace autem, cumque venia istorum, si qui sut, qui Verrii Flacei auctori- 
tate capiuntur, dictum hoc sit. Reccptilius enim servus in ea re, quam dicit 
Cato, aliud omnino est, quam Verrius seripsit. Atque id cuivis facile intellectu 
est. Res enim procul dubio sic est. Quando mulier dotem marito dabat, tum, 
quæ ex suis bonis retinebat neque ad virum tramittebat, ea recipere dicebatur : 
sicuti nunc quoque in venditionibus recipi dicuntur, quæ excipiuntur, neque 
veneunt. Quo verbo Plautus quoque in Trinummo usus est, in hoc versu : 


Posticulum hoc recepit, quum ædes vendicit : 
id est quum ædes vendidit, particulan quamdam, quæ post vas ædes erat, non 


11, 19 


LR 
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il a réservé une petite portion du bâtiment placée sur le derrière. 
Enfin Caton lui-même, voulant désigner une femme riche, 
s'exprime ainsi : Mulier et magnam dotem dat, et magnam pecu- 
niam recipit; c’est-à-dire qu'elle apporte une grande dot, et re- 
tient une grande somme, Sur la fortune qu’elle s'est réservée en 
dehors de la dot, elle prète de l'argent à son mari. Cet argent, 
dans un mouvement de colère, elle veut {Le réclamer de son mari; 
elle charge de la demande un esclave receptitius, c’est-à-dire un 
esclave à elle, qu'elle avait réservé avec la somme d'argent 
qu'elle n’avait pas compris dans la dot, mais qu'elle en avait 
excepté : car une femme ne pouvait donner un pareil ordre à 
Vesclave de son mari, mais seulement à son propre esclave. Je 
n’en veux pas dire davantage à l'appui de mon interprétation : 
lopinion de Verrius et la mienne sont évidentes par elles- mêmes. 
Qu'on prenne la plus vraisemblable, 


t 
VIL. Ces paroles de la loi Atinia : Quod subreptum erit, ejus rei œæternu auctorilas 
esto, un objet a été volé, que le droit sur cet objet sait éternel, vnt paru à 
P. Nigidius et à Q. Scévola regarder le passé aussi bien que l'avenir. 


L'ancienne loi Atinia porte : Quod subreptum erit, ejus vet 


vendidit, sed retinuit. Ipse etiam Gato, mulierem demoustrare, locupletem vo- 
lens : Mulier, inquit, et magnam dotem dat, et maguam pecuniam recipil : » 
hoc est [et magnam dotem dat, et magnam pecuuiam] retinet. Ex ea igitur re 
familiari, quam sibi dote data retinuit, pecuniam viro mutnam dat. Eam pecu- 
niam cum viro forte irata repetere instituit, apponit flagitatorem servum recep- 
litium, hoc est proprinm servum suum quem cum pecunia reliqua receperat, 
neque dederat doti, sed retinuerat : non enim servo mariti imperare hoc mulie- 
rem fas erat, sed proprio suo. Plura dicere, quibus hoc nostrum tuear, superse- 
deo; ipsa enim sunt per se evideutia, et quod a Verrio dicitur, et quod a nobis, 
Utrum ergo videbitur cuique verius, eo utatur. 


VLI. Verba hæc ex Atinia iege : Quod subreptum crit, ejus rei æterna aucloritas esto, 
P. Nigidio et Q. Scævolæ visa esse nou mious de præterito furto, quam de futuro cavisse. 


Legis veteris Atiniæ verba suut : « Quod subreptum erit, ejus rei æterna auc- 


e 
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æternu auctoritas esto, un objet a été volé, que le droit sur cet 
objet soit éternel. Peut-on voir là autre chose qu'une décision 
pour l'avenir, et rien de plus? Cependant Q. Scévola rapporte 
que son père, que Brutus et Manilius, malgré leur rare savoir, 
ont douté si la loi regardait seulement les vols à venir, ou si elle 
s'étendait aussi aux vols déjà commis. Quod subreptum erit leur 
semblait embrasser à la fois le passé et l'avenir. P. Nigidius, un 
des savants les plus distingués de Rome, a rappelé leurs doutes 
au vingt-troisième livre de ses Commentaires sur la grammaire. 
Pour lui, il ne trouve pas, non plus, que le temps soit déter- 
miné avec précision; mais sa dissertation est fort laconique et 
vbscure : il semble qu'il se soit proposé de prendre des notes 
pour aider sa mémoire , plutôt que pour instruire les lecteurs. 
Voici cependant quelle parait être son opinion : esse, être ; erüt, 
il sera; isolés, ils conservent leur temps; Joints à un participe 
passé, ils perdent leur signification propre, et marquent le passé. 
En effet, quand je dis in campo est, in comitio est, il est dans 
le camp, il est dans le comitium, j'indique le présent ; de même 
que quand je dis ën campo erit, il sera dans le camp, je désigne 
le temps futur; mais quand je dis factum est, scriptum est, 
subreptum est, il a été fait, il a été écrit, il a été dérobé, bien 


toritas esto. » Quis aliud putet in hisce verbis, quam de tempore tantum futuro 
legem loqui? Sed Q. Scævola patrem sunm et Brutum et Manilinm, viros ap- 
prime doclus, quæsisse ait dubitasseque utrumne in post-facta modo furta lex 
valeret, an etiam in ante-facta? quoniam quod subreplum erit, utrumque tem- 
pus videretur ostendere, tam præteritum, quam futurum. Itaque P. Nigidius, 
civitatis Romanæ doctissimus, super Gubitatione hac eorum scripsit in quarto 
vicesimo Commentariorum grammalicorum ; atque ipse quoque idem putat, in- 
certam esse temporis demoustrationem; sed anguste perquam et obscure disse- 
rit, ut signa rerum ponere videas ad subsidium magis memoriæ suæ, quam ad 
legentium disciplinam. Videbatur tamen hoc dicere : verbum esse et erit, 
quando per sese ponuntur, habent atque retinent tempus suum ; quum vero 
præterito junguntur, vim temporis sui amittunt, et in præteritum contendunt. 
Quum euim dico ; ën campo est, in comilio est, tempus instans significo; item 
quum dico : n campo eril, tempus futurum demonstro; at quum dico : factum 
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que est soit le présent du verbe esse, il s’assimile au participe 
passé, et cesse d'être un présent. De même, dans la loi, séparez 
les deux mots subreptum et erit, et entendez-les comme certa- 
men erît, il y aura un combat, ou sacrificium ertt, il y aura un 
sacrifice, la loi n'aura statué que pour l'avenir. Au contraire, 
recueillez-les dans une seule et même pensée, de manière que 
les verbes subreptum erit n’en forment plus qu’un, dans une 
même conjugaison passive, la loi dès lors désigne aussi bien le 
passé que l'avenir. 


VII. À la table du philosophe Taurus, la conversatior® roule d'ordinaire sur ces 
sortes de questions : Pourquoi l'huile gele-t-elle souveut et si facilement, le vin 
plus rarement, le vinaigre presque jamais ? Pourquoi les eaux des fleuves et des 
fontaines gélent-elles, tandis que la mer ne gèle pas ? 


Le philosophe Taurus nous recevait à sa table, à Athènes, le 
plus souvent sur le déclin du jour. C’est, en effet, l’heure habi- 
tuelle du souper dans cette ville. Un plat de lentilles d'Égypte et 
de citrouille hachée formait le fond et tout le confortant du re- 


est, scriplum est, subreplum est, quanquam est verbum temporis sit præsentis, 
confnnditur tamen cum præterito, et præsens esse desinit. Sic igitur, inquit, 
etiam istud, quod in lege est; si dividas separesque duo verba hæc : subreplim 
et erit, ut sic audias subreplum, tanquam cerlamen eril, ant sacrificium eril, 
tum videbitur lex in post-futurnm loqui; si vero copulate permixteque dictum 
intelligas, ut subreplum eril non duo, sed unum verbum sit, idque unila pa- 
tieudi declinatione sit, tum hoc verbo non minns præteritum tempus ostendi- 
tur, quam futurum. 


VIIL Ia sermonibus apud meusam Tauri pbilosophi quæri sgitarique ejusmnodi solita : Cur 
Cleum sæpe et facile, vina rarius congelascant, acetum haud fere unquam ? et quod aquæ 
flaviorum fontiumque durentur, mare gelu uon duretur ? 


Philosophus Taurus accipiebat nos Athenis cœna plerumque ad id diei, ubi 
jam vesperaverat. Id enim est tempus istic cæœnandi frequens. Éjus cœnæ fun- 
dus et firmamentum omne erat iu olla uua lentis Ægyptiæ, et cucurbitæ inibi 
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pas. Un jour, nous étions déjà prêts, et nous attendions ; on sert 
enfin, lorsque Taurus ordonne à son esclave de verser de l'huile 
sur les mets. Cet esclave était un enfant de l’Attique, âgé de 
huit ans au plus, tout plein de la grâce et de l’enjouement pro- 
pres à son âge et à son pays. Il apporte par étourderie une 
cruche de Samos entièrement vide, mais qu’il croyait pleine, la 
renverse et la promène, selon l'usage, sur toute l'étendue du 
plat. L'huile ne venait pas. L'enfant, hors de lui, regarde le vase 
d'un œil furieux, l’agite violemment, et le renverse encore une 
fois sur le plat. Un léger rire gagna peu à peu tous les convives ; 
ce que voyant, l'enfant nous dit en grec, et en fort bon attique, 
vraiment : « Ne riez pas, il y a de l'huile; mais vous ne savez 
pas le froid qu’il a fait ce matin : elle est gelée. — Vaurien, dit 
Taurus en riant, va, cours chercher de l'huile. » 


* 


L'enfant parti pour en acheter, Taurus reprit sans s’'émouvoir 
de ce retard : «Le plat manque d'huile, et il est, ce me semble, 
trop chaud pour qu'on y touche. En attendant, puisque l'enfant 
vient de nous apprendre que l’huile est sujette à geler, exami- 
nons pourquoi l'huile gèle si souvent et si facilement, et le vin 
si rarement. » . 


minutim cæsæ. Ea quodam die ubi paratis et exspectantibus nobis allata atque 
imposita mensæ est, puerum jubet Taurus oleum in ollam indere. Erat is puer 
genere Atticus, ad annos maxime natus octo, festivissimis ætatis et gentis ar- 
gutiis scatens. Guttum Samium oretenus imprudens inanem, tanquam si ines- 
set oleum, affert, convertitque eum ; et, nt solitum est, circumegit per omnem 
partem ollæ manum; nullum inde ibat oleum. Aspicit puer guttum atiocibus 
oculis stomachabundus, et concussum vehementius iterum in ollam vertit; id- 
que quum oiunes sensim atqne summissim rideremus. tum puer Græce, et id 
quidem perquam Attice : M yehäze, inquit, êve tobAatov” GAM ox late, oîa ppixn 
agi Tov OpÜpov yéyovs tÜuepoy® xexquatdAlwran. — Verbero, inquit ridens Taurus, 
nonne is curriculo, atque olenm petis? 

Sed qunm puer foras emptum isset, nibil ipse ista mora offensior : Olla, in- 
quit, oleo indiget, et, ut video, intolerandum fervit; cohibeamns manus, atque 
interea, quoniam puer nunc admonuit solere oleum congelascere, consideremus 
cur oleum quidem sæpe et facile stet, .vina rarenter cougelascant ? 
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11 se tourne de mon côté, et m'invite à dire mon avis. 

«Je présume, répondis-je , que si la congélation du vin est 
moins prompte, c'est qu'il a en lui des principes de chaleur, 
qu'il a naturellement plus de feu; c’est sans doute cette qualité, 
et non sa couleur, comme on l’a cru, qui l’a fait appeler par 
Homère atod ofvos, 

— Ce que vous dites est vrai, répliqua Taurus, car il est gé- 
néralement admis que le vin réchauffe le corps. Mais l'huile ren- 
ferme-t-elle moins de calorique, et possède-t-elle à un moins 
haut degré la propriété de réchauffer le corps? De plus, si les 
liqueurs les plus chaudes gèlent le plus difficilement, les li- 
queurs les plus froides doivent aussi, par conséquent, geler le 
plus vite. Or, le vinaigre est la plus froide de toutes, et ne gèle 
jamais. Doit-on croire que l’huile gèle plus promptement parce 
qu'elle est plus légère? En effet, il semble que les corps légers 
aient naturellement plus de facilité à se condenser. C’est encore 
un fait digne de remarque, que le froid glace les eaux des fleuves 
et des fontaines, tandis qu'aucune mer ne peut geler. Il est vrai 
que l'historien Hérodote, contre l'opinion de presque tous ceux 
qui ont examiné cette question, dit que Ja mer du Bosphore, 


Atque aspicit me, et jubet quid sentiam dicere. 

Tum ego respandi, conjectare me, vinum ideirco minus cito coalescere, quod 
semina qnædam caldoris in sese haberet, essetque natura ignitius; ob eam- 
que rem dictum ab Homero aïfoxa oïvov, non ut alii putarent, propter co- 
lorem. 

Est, quidem, inquit Taurns, ita ut dicis : nam ferme convenit, vinum, ubi 
potnm est, calefacere corpora. Sed non secus oleum quoqne calorifienm est, 
neque minorem vim in corporibus calefactandis habet. Ad hoc, si istæc quæ 
calidiora sunt difficilius gelu coguntur, congruens est ut quæ frigidiora sunt 
facile cogantur., Acetum autem omnium maxime frigorificum est : atque id 
nunquam tamen concrescit, Num igitur magis causa oleo coaguli celerioris in 
lævitate est? Faciliora enim ad coeundum ideo videntur, quæ lævatiora lrvio- 
raque sunt. Præterea id quoque ait quæri dignnm , eur fluviorum et fontinm 
aquæ geln durentur, mare omne incongelahile sit? Tametsi Herodotus, inquit, 
historiæ scriptor, contra omnium ferme, qui hæe quæsiverunt, opinionem, scri- 
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autrement appelée mer Cimmérienne, et la mer dite Scythique, 
se congèlent et se durcissent par le froid. » 

Taurus parlait encore, et déjà l'enfant était de retour; le plat 
n'était plus aussi chand, et le temps était venu de manger et de 
se taire. 


* IX. Des abréviations que l’on remarque dans les lettres de C. César, et autres 
stratagèmes de correspondance dont il est fait meution dans l’histoire ancienne. 
Ce que c'était que la lettre appelée axvraln à Lacédémone. 


Nous avons un recueil des lettres de C. César à C. Oppius et 
Balbus Cornélius, chargés du soin de ses affaires en son absence. 
Dans ces lettres, on trouve, en certains endroits, des fragments : 
de syllabes sans liaison, caractères isolés, qu'on croirait jetés au 
hasard : il est impossible d'en former aucun mot. C'était un 
stratagème dont ils étaient convenus entre eux : sur le papier 
une lettre prenait la place et le nom d'une autre; mais le lecteur 
restituait à chacune son nom et sa signification; ils s'étaient en- 
tendus, comme je viens de le dire, sur les substitutions à faire 
subir aux lettres, avant d'employer cette manière mystérieuse de 


bit, mare Bosporicum, quod Cimmerium appellatur, earumque partinm mare 
omne, quod Seythicum dicitur, gelu stringi et consistere. 

Pum hæc Taurus, interea pner venerat et olla deferbnerat; tempnsque esse 
cœæperat edendi et tacendi. : 


IX. De notis litterarum, quæ in C. Cicsaris epistolis reperiuntur, deque aliis clandestinis 
litteris ex vetere historia petitis; et quid oxuraædn sit Laconica, 


Libri sunt epistolarum GC. G:psaris ad G. Oppinm et Balbum GCornelium, qui 
res ejus absentis curabant. In his epistolis quibusdam in locis inveniuatur lit- 
teræ singulariæ sine coaginentis syllabarum, quas tn putes positas incondite : 
nam verha ex his litteris confici nulla possunt. Erat autem conventum inter eos 
clandestinum de commutando situ litterarum; nt in scripto quidem alia aliæ 
locum et nomen teneret, sed in legendo locus cuique suus et potestas restitne- 
retur : quænamn vero littera pro qua snhderetur, ante iis, sienti dixi, compla- 
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correspondre. Le grammairien Probus a même publié un com- 
mentaire assez curieux pour donner la clef de l'alphabet employé 
dans les lettres de-C. César. Jadis à Lacédémone, quand l'État 
adressait à ses généraux des dépêches secrètes qui devaient res- 
ter inintelligibles à l'ennemi au cas où elles seraient interceptées, 
on recourait à ce stratagème : on avait deux bâtons ronds, allon- 
gés, de même grosseur et de même longueur, polis et préparés 
de la même manière ; l’un était remis au général à son départ 
pour l’armée, l’autre restait confié aux magistrats, avec les 
tables de la loi et le sceau public. Quand on avait à écrire au 
général quelque chose de secret, on roulait sur ce cylindre une 
bande de médiocre largeur et de longueur suffisante, en manière 
" de spirale; les anneaux de la bande, ainsi roulés, devaient être 
exactement appliqués et unis l’un à l’autre. Puis on traçait les 
caractères transversalement, les lignes allant de haut en bas. La 
bande, ainsi chargée d'écriture, était relevée du cylindre et en- 
voyée au général au fait du stratagème; après la séparation, elle 
n'offrait plus que des lettres tronquées et mutilées, des corps et 
des têtes de lettres, divisés et épars : aussi la dépêche pouvait 


cebat, qui hanc scrihendi latebram parabant. Est adeo Probi grammatici com- 
mentarius satis curiose factns de occulta litterarum significatione epistolaram 
G. Gæsaris scriptarum. Lacedæmonii autem veteres, quum dissimulare et occul- 
tare litteras publice ad imperatores snos missas volebant, ne, si ab hostibus 
exceptæ forent, consilia sta noscerentur, epistolas id geuus factas mittebant : 
surculi duo erant teretes, oblonguli, pari crassamento , ejusdemque longitudi- 
nis, derasi, atque ornati consimiliter; unns imperatori in bellum proficiscenti 
dabatur, alteruam domi magistratus cum jure atque cum signo habebant. Quando 
usus venerat litterarum secretiorum, circum eum surculum lorum modicæ te- 
nuitatis, longum autem, quantum rei satis erat, complicabant, volnmiue ro- 
tundo et simplici; ita uti oræ adjunctæ undique et cohærentes lori, quod plica- 
batnr, coirent. Litteras deinde in eo loro per transversas juncturarum oras, ver- 
sibas à simmo ad imum proficiscentihus, inscribebant : id lorum litteris ita 
perscriptis revolutum ex surculo imperatori, commenti illins conscio mittebant’; 
resolutio antem lori litteras truncas atque mutilas reddebat; membhraque earum 
et apices in partes diversissimas spargebat. Propterea-si id lornm in manus ho- 
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tomber au pouvoir de l’ennemi sans qu’il lui fût possible d’en 
deviner le contenu. Quand elle était arrivée à sa destination, le 
général, qui connaissait le procédé, roulait la bande sur le cy- 
lyndre pareil qu’il avait, depuis le commencement jusqu’à la fin. 
Les caractères, que ramenait au même point l’égalité de volume 
du cylindre, correspandaient de nouveau, et présentaient l’en- 
semble d’une lettre complète et facile à lire. Les Lacédémoniens 
appelaient oxiréin cette espèce de lettre. 

J'ai encore lu, dans une vieille histoire de Carthage, qu'un 
personnage illustre de cette ville (je ne me souviens pas s’il s’a- 
git d'Hasdrubal ou d’un autre) recourut à l’expédient qui suit 
pour dissimuler une correspondance sur des secrets importants : 
il prit des tablettes neuves, qui n'étaient pas encore enduites de 
cire; il écrivit sur le bois, puis étendit la cire par-dessus selon 
l'usage, et envoya les tablettes, où rien ne semblait écrit, à son 
correspondant, qui, prévenu, gratta l’enduit, et lut aisément la 
lettre sur le bois. 

On trouve encore dans l'histoire grecque un autre stratagème, 
vrai chef-d'œuvre de ruse, et digne des barbares; il fut imaginé 
par Histiée, né en Asie, d’une famille assez illustre. Darius y ré- 


stium inciderat, nihil quidquam conjectari ex eo scripto quibat. Sed ubi ille, ad quem 
erat missum, acceperat, surculo compari, quem habebat, capto, ad finem, perinde 
ut debere fleri sciebat, cireumplicabat, atque ita litteræ per ambitum eumdem 
surculi coalescentes rursum coibant, integramque et incorvuptam epistolam et 
facilem legi præstabant. Hoc genus epistolæ Lacedæmonii oxur&hnv appellabant. 

Legebamus id quoque in vetere historia rernm Punicarnm, virum indidem 
quempiam illustrem (sive ille Hasdrubal, sive quis alius est, non retineo) epi- 
stolam scriptam super rebus arcanis hoc modo abscondisse : pugillaria nova, 
nondum etiam cera illita, accepisse; litteras in lignum incidisse; postea tabulas, 
uti solitum est, cera collevisse ; easque tabulas tanquam non scriptas, cui factu- 
rom id prædixerat, misisse; eum deinde ceram derasisse, litterasque incolumes 
ligno incisas legisse. | 

Est et alia in monumentis rerum Græcarum profunda quædam et inopina- 
bilis Jatebra, barbarico astu excogitata. Histiæus nomine fuit, loco natus in terra 
Asia non ignobili Asiam tunc tenebat impcrio rex Darius. ls Histiæus , quum 


19. 
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gnait alors. Cet Histiée, établi chez les Perses à la cour de Da- 
rius , voulait faire passer secrètement à un certain Aristagoras 
des nouvelles importantes. Voici le curieux moyen de corres- 
pondance auquel il eut recours : un de ses esclaves souffrait de- 
puis longtemps des yeux; sous prétexte de le guérir, il lui rase 
toute la tête, et trace des caractères par des piqüres sur la peau 
mise à nu. Il écrivit ainsi ce qu’il voulait. Il garda l'homme chez 
lui jusqu'à ce que sa chevelure eût repoussé; alors il l'envoie à 
Aristagoras : « Quand tu seras arrivé, lui dit-il, recommande-lui 
bien, en mon nom, de te raser la tête, comme je l'ai fait moi- 
même. » L’esclave obéit, se rend chez Aristagoras, et lui trans- 
met la recommandation de son maître. Celui-ci, persuadé qu'elle 
ne lui est pas faite sans motif, s'y soumet : c’est ainsi que la 
Jetitre parvint à son adresse. 


X. Opinion de Favorinus sur les vers de Virgile, imités de Pindare, où il décrit 
l’éruption du mont Etna. Rapprochement et appréciation des deux puëtes. 


Le philosophe Favorinus s'était retiré pendant la saison d'été 


in Persis apud Darium esset, Aristagoræ cuipiam res quasdam occultas nuntiare 
furtivo scripto volebat. Comminiscitur opertum hoc litterarum admirandum. 
Servo suo, diu oculos ægros habenti, capillum ex capite omni, tanquam medendi 
gratia, deradit, caputque ejus læve in litterarum formas compungit. His litteris, 
quæ voluerat, perscripsit. Hominem postea, quoad capillus adolesceret, domo 
continuit. Ubi id factum est, ire ad Aristagoram jubet; et, quum ad eum, in- 
quit, veneris, mandasse me dicHo, ut caput tuum, sicut nuper egomet feci, de- 
radat. Servus, ut imperatum erat, ad Aristagoram venit, mandatumque domini 
affert. Atque ille, id non esse frustra ratus, quod erat mandatum, fecit. Ita lit- 
teræ perlatæ sunt. 


‘ X. Quid de versibus Virgilii Favorinus existimarit, quibus in describenda flagrantia montis 
Ætnæ Pindarum poetam sequutus est : collataque ab eo super eadem re utriusque carmina 
et dijudicata. 


Favorinum philosophum, quum in hospitis sui Antiatem villam æstu anni 
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dans une campagne de son hôte, près d'Antium. Un jour que 
J'étais venu de Rome pour le voir, je l’entendis disserter sur 
Pindare et Virgile à peu près ainsi : « Les amis de P. Virgile et 
les personnes qui l'entouraient, dans les détails -qu'ils nous ont 
laissés sur le caractère de ce poëte, lui font dire souvent qu'il 
“produisait ses vers à la manière des ours. L'ours, en effet, met 
bas des êtres informes et hideux, qu'il lèche ensuite pour leur 
donner une forme, une figure ; de même, les productions de son. 
génie se présentaient d’abord imparfaites et grossières, et ce n’é- 
tait qu'à force de les remanier, de les travailler, qu'il leur don- 
nait peu à peu une figure, des traits, un ensemble expressif, » 
Le poëte, au goût si délicat, disait vrai, et un rapprochement jus- 
tilie son aveu ingénu. Les morceaux qu'ils nous a laissés ache- 
vés et polis, ceux qu'il a revus avec amour et où il a mis la der- 
nière main, ont toute lg fleur de la beauté poétique ; mais ceux 
qu'il avait difiéré de revoir, et que, prévenu par la mort, il n’a 
pu retoucher, ne sont dignes ni du nom ni du goût du plus élé- 
gant des poëtes. Aussi lorsque, atteint par la maladie, il sentit 
approcher sa fin, il pria avec instance ses amis les plus chers de 
brûler l’Énéide, qu'il n’avait pas encore assez polie. Au nombre 


concessisset, nosque ad eum interdum Roma venissemus, memini super Pindaro 
et super Virgilio in hunc fere modum disserere : Amici, inquit, familiaresque 
P. Virgilii, in iis quæ de ingenio moribusque ejus memoriæ tradideruut, dicere 
eum solitum ferunt, parere se versus more atque ritu ursino. Namque, ut illa 
bestia fetum ederet ineffigiatunm informemque, lambendoque id postea, quod ita 
edidisset, conformaret et fingeret; proinde ingenii qnoque sui partus recentes 
rudi esse facie et imperfecta, sed deinceps tractando colendoque reddere iis se 
oris et vultus lineamenta. Hoc virum judicii subtilissimi ingenue atque vere 
dixisse, res, inquit [ipsa verum), indicium facit. Nam, quæ reliquit perfecta 
expolitaque, quibusque imposuit census atque dilectus sui sapremam manum, 
omni poeticæ venustatis laude florent : sed quæ procrastina sunt ab eo, nt post 
recenserentur, et absolvi, quoniam mors præverterat, nequiverunt, nequaquam 
poetarum elegantissimi nomine atque judicio digna sunt. Itaque quum, morbo 
oppressus, adventare mortem videret, petivit oravitque a suis amicissimis im- 
pense, ut Æneida, quam nondum satis elimavisset, abolerent. In iis antem, in- 
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des passages qui auraient dû être retouchés et corrigés, Favori- 
nus citait la description du mont Etna. Virgile voulait, dit-il, 
rivaliser avec le vieux poëte Pindare, qui a aussi décrit une 
éruption de ce volcan; mais il a tellement outré les expressions 
et les pensées, que Pindare lui-même, à qui l’on reproche trop 
d'emphase, reste en arrière pour l’exagération et l’enflure dans 
la même description. Pour vous faire juges vous-mêmes de ce 
que j'avance, je vais citer, autant que ma mémoire le permet- 
tra, les vers de Pindare sur ce sujet : 


Du fond du gouffre jaillissent les sources pures d’un feu inacces- 
sible. Pendant le jour, les fleuves poussent des torrents d’une 
épaisse fumée; pendant les ténèbres, la flamme tumultueuse et 
étincelante lance avec fracas des rochers dans les profondeurs de la 
mer. Vulcain alors déchaine et fait serpenter des torrents effroyables : 
prodige qui épouvante les yeux et les oreilles de ceux qui en sont 
témoins. 


quit, quæ videntur retractari et corrigi debuisse, is maxime locus est, qui de 
monte Ætna factus est. Nam quum Pindari veteris poetæ carmen, quod de na- 
tura et flagrantia montis ejus compositum est, æmulari vellet, ejusmodi senten- 
tias et verba molitus est, ut Piudaro quoque ipso, qui nimis opima pinguique 
esse facundia existimatus est, insolentior hoc quidem in loco tumidiorque sit. 
Atque uti vosmetipsos , inquit, ejus, quod dico, arbitros faciam , carmen Pin- 
. dari, quod est super monte Ætna, quantulum mihi memoriæ est, dicam : 


Täç épesyovtat iv arg- 
tou RUpÔS AvÉTATAL 
Ex puyüv rayai® rorapot 
4” @uéoatoiv piv rpogéovzt péov xanvoÿ 
Alluv”: SAV dv Gpvarotv rétpas 
Dolvisaa xulivôouiva ©X0E ts Babsi- 
av pépet révrou nAdxa oùv ratayu. 
Keïvo 8 ‘Agpaisroio xpouvob; Epretôv 
detvoTatOUs Gvarép- 
met” tépas pv baupaorov rposôs - 
odar, daïua À xat raptév- 
tuv dxobeat. 
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Écoutez maintenant , dit-il, les vers que Virgile a faits, ou, 
pour mieux dire, ébauchés : 


Le port, à l'abri des vents, est tranquille et vaste; mais auprès 
tonne l’Etna, au milieu de ruines effroyables. Tantôt il élève dans 
les airs une nuée noire, où tourbillonnent une fumée épaisse et des 
flammes blanchissantes; des torrents de feu s’élancent et vont 
effleurer les cieux. Tantôt 1l arrache et vomit les rochers et les en- 
trailles déchirées de la montagne; les pierres en fusion s’agglo- 
mèrent en gémissant dans les airs, et la montagne bouillonne dans 
ses profondeurs. 


Et d'abord Pindare s’est tenu plus près de la vérité ; il dit, ce 
qui est exact, ce qui est ordinaire, ce que les yeux peuvent ob- 
server, que l’Etna jette le jour de la fumée, et la nuit des flam- 
mes. Mais Virgile, laborieusement occupé du bruit et du son des 
mots, confond le jour et la nuit, sans faire aucune distinction. 
Dans le poëte grec, les sources vomissent le feu, des torrents de 
fumée se répandent ; les flammes, rouges et tortueuses, roulent 
et tombent dans les profondeurs de la mer comme des serpents 
de feu : il y a de la richesse dans le tableau. Dans le poëte latin, 


Audite nanc, inquit, Virgilii versus, quos inchoasse quum verius dixerim, quam 
fecisse : 

Portus ab accessu ventorum immotus, et ingens 

Ipse ; sed borrificis juxta tonat Ætna ruinis, 

Interdumque atram prorumpit ad ætbhera nubein, 

Turbine fumantem piceo, et candente favilla, 

Attolitque globos flammarum, et sidera lambit : 

Interdum scopulos, avulsaque viscera montis 

Erigit eructans, liquefactaque saxa sub auras 

Cum gemitu glomerat, fundoque exæstuat imo. 


Jan principio, inquit, Pindarus, veritati magis obsequutus, id dixit, quod 
res erat, quodque istic usu veniebat, quodque aculis videbatur, interdiu fu- 
mare Ætnam, noctu flammigare. Virgilius antem, dum in strepitu sonituque 
verborum conquirendo laborat, utrumque tempus, nulla discretione facta, con- 
fudit. Atque ille Græcus quidem fontes imitus ignis eructare, et flnere amnes 
fumi, et flammarum fulva et tortuosa volumina in plagas maris ferre, quasi 
quosdam igneos augues, Inculente dixit : at hic noster, atram nubem turbine 


338 AULU-GELLE 


atram nubem turbine piceo et favilla fumantem , pour rendre 
Pioy xarvoÿ ai0uwvæ, est une accumulation sans goût et sans 
mesure; globos flammarum est une traduction pénible et inexacte 
du xpouvoÿ du grec. De même sidera lambit est ajouté sans mo- 
tif, sans utilité. On ne peut le suivre, et à peine le comprend-on 
quand il parle d’une nuée épaisse de fumée, de tourbillons noi- 
râtres et de flammes blanchissantes : ce qui est blanc ne peut 
ni fumer ni être noir, à moins qu'il n'ait pris candente favilla 
dans le sens vulgaire et impropre de flamme bouillante, et non de 
flamme éclatante. En effet, candens dérive de candor, blancheur, 
et non de calor, chaleur. Quant à ces pierres et à ces rochers vomis 
ct lancés, qui tout ensemble se liquéfient, gémissent et s’accumu- 
lent dans les airs, Pindare n'en dit rien, et personne jamais n’en 
a entendu parler; c’est le plus prodigieux de tous les prodiges. 


XI. Plutarque, dans ses Syrposiaques, appuie de l'autorité du fameux Hippocrate, 
contre le médecin Érasistrate, l'opinion de Platon sur la nature et les fonctions 
de l'estomac et du canal appelé {rachée-artère. 


 Plutarque et d’autres savants rapportent qu'Érasistrate, cé- 


piceo et favilla fumantem, béov xarvoÿ aïluwva interpretari volens, crasse et 
immodice congessit; globos quoque flammarum, quod ille xpouvoçs dixerat, et 
duriter et äxbpuç transtulit. Item quod ait sidera lambit, vacanter hoc etiam, in- 
quit, accumulavit et inaniter. Neque non id quoque inenarrabile esse ait, et 
propemodum insensibile, quod nubem atrum fumare dixit {turbine piceo el farilla 
candente. Non enim fumare, inquit, solent, neque atra esse, quæ sunt candentia : 
nisi si candente dixit pervulgate, et improprie, pro ferventi favilla, non pro ignea 
et relucenti. Nam candens scilicet est a candore dictum, non a calore. Quod sara 
autem el scopulos eruclari et erigi, eosdemque ipsos statim liquefieri, el gemere, 
alque glomerari sub auras dixit, hoc, inquit, nec a Pindaro scriptum, nec unquam 
fando auditum, et omnium, quæ monstra dicuntur, monstrosissimum est, 


XI. Quod Plutarchus in libris Symposiacis opinionem Platonis de habitu atque natura 
stomachi fistulæque ejus, quæ tpayetæ dicitur, adversum Erasistratum medicum tutatus 
est, auctorilate adhibita antiqui medici Hippocratis. 


Et Plutarchns, et alii quidam docti viri, reprehensum esse ab Erasistrato, no- 
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lèbre médecin, blâämait Platon d’avoir dit que la boisson coule 
dans le poumon, et qu'après une humectation suffisante, elle 
s'échappe à travers ses pores et passe de là dans la vessie. L’au- 
teur de cette opinion erronée est, selon ce médecin, Alcée, qui 
a dit dans un de ses poëmes : 


Humecte de vin tes poumons; car le soleil achève sa révolution. 


Érasistrate fait descendre deux canaux ou conduits du gosier : 
l'un sert de passage aux aliments et aux boissons pour arriver à 
l'estomac; de là ils se rendent dans le ventricule, appelé en grec 
ñ véto xo)ix, OÙ ils sont réduits et digérés; ensuite les parties 
solides des excréments se rendent dans le bas-ventre, que les 
Grecs appellent x5)ov ; les fluides, dans la vessie, en passant par 
les reins. L'autre canal, désigné par les Grecs sous le nom de 
rpaxeix &prnpia, trachée-artère, reçoit l'air qui descend de 
la bouche dans le poumon, et remonte dans la bouche et le nez. 
Le même canal sert encore de passage à la voix. Il fallait empè- 
cher la boisson et les aliments solides, destinés à l’estomac, de 
tomber, au sortir de la bouche, dans le canal où l'air remplit sa 


bili medico, Platonem scripsere, quad potum dixit defluere ad pulmonem, eoque 
satis humectato dimanare per eum, quia sit rimosior, et confluere inde in vesi- 
sicam, errorisque istius fuisse Alcæum ducem, qui in poematis suis scriberet : 


, LA 
Téyye nvebpovas olvur td ap Gotpov mepirékhetar. 


Ipsum autem Érasistratum dicere, duas esse quasi canaliculas quasdam, vel 
fistulas, easque ab oris faucibus proficisci deorsnm , per earumque alteram de- 
duci delabique in stomachum esculenta omnia et potulenta : ex eoque ferri in 
ventriculum, qui Græce appellatur 4 xétw xouia, atque ibi subigi digerique; 
ac deinde aridiora ex iis recrementa in alvum convenire, quod Græce x&hov dici- 
tur, humidiora per renes in vesicam. Per alteram autem fistnlam, quæ Græce 
nominatur tpayeïta Gprnota, Spiritum a summo ore in pulmonem, atque inde rur- 
sum in os et in nares commeare; perque eamdem viam vocis quoque fieri mea- 
tum : ac, ne potus cibusque aridior, quem oporteret in stomachum ire, proci- 
deret ex ore, labereturque in eamdem flstulam, per quam spiritus reciprocatur, 
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double fonction, et de boucher par leur présence les voies de la 
respiration : la nature, par un mécanisme ingénieux, a placé 
près des deux orifices l'épéglofte, espèce de cloison mobile qui 
s'abaisse et se relève tour à tour. Pendant la déglutition , l’épi- 
glotte ferme et défend la trachée-artère, cet organe de la respi- 
ration et de la vie, contre la chute de tout corps étranger. Tel 
est le système que le médecin Érasistrate oppose à celui de Pla- 
ton. Mais, selon Plutarque dans ses Symposiaques, l'opinion de 
Platon remonte à Hippocrate ; elle a été adoptée par Philistion 
de Locres, et Dexippe, élève d’Hippocrate, tous deux célèbres 
médecins de l'antiquité. Quant à l’épiglotte dont parle Érasis- 
trate, elle n’est pas établie là précisément pour empêcher que 
rien de fluide ne glisse dans la trachée-artère : car les liquides 
sont nécessaires pour alimenter et humecter le poumon. C’est 
une sorte de régulateur, chargé de rejeter ou d'admettre selon 
l'intérêt de la conservation. Elle doit bien écarter de l'artère et 
repousser dans le canal de l’estomac toutes les substances solides ; 
mais elle doit aussi diviser les liquides entre l'estomac et le pou- 
mon. La part qui doit se rendre au poumon par la voie de la 
trachée-artère n'y est pas portée précipitamment et d'un seul 


eaque offensione intercluderetur animæ via, impositam esse arte quadam et ope 
naturæ inde apud duo ista foramina, quæ dicitur émiyhwrrls, quasi claustra 
quædam mobilia, conniventia vicissim et resurgentia : eamque irtyhwrride inter 
edendum bibendumque operire atque protegere nv teaysiav éptnpiav, ne quid 
ex esca potuve incideret in illud quasi æstuantis animæ iter ; ac propterea nihil 
humoris influere in pulmonem, ore ipso arteriæ commuuito. Hæc Erasistratus 
medicus adversus Platonem. Sed Plutarchus in libro Symposiacorum, auctorem 
Platonis sententiæ Hippocratem dicit fuisse : idemque esse opinatos et Phili- 
stiona Locrnm et Dioxippum Hippocraticum, veteres medicos et nobiles; atque 
illam, de qua Erasistratus dixerit, értyhertiÿa non idcirco in eo loco constitutam, 
ne quid ex potu influeret in arteriam (nam pulmoni quoque fovendo rigandoque 
utiles necessariosque bumores videri) ; sed appositam quasi moderatricem quam- 
dam arbitramque prohibendi admiscendive, quod ex salutis usu foret : uti edulia 
quidem omnia defenderet ab arteria, depelleretque in stomachi viam; potum 
autem partiretar inter stomachum et puimonem; et, quod ex 60 admitti in pul- 
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jet, mais graduellement et peu à peu. L’épiglotte, comme une 
barrière, refoule et maintient ce fluide ; elle détourne le surplus 
dans l’autre canal qui mène à l'estomac. 


XIT, Sujets infâmes, appelés par les Grecs paradotes, traités par Favorinus 
comme exercices. 


Les sujets infâmes, ou, si l'on aime mieux, insoutenables, ap- 
pelés par les Grecs thèses paradoxales, ont exercé les sophistes et 
même les philosophes anciens. Notre Favorinus aimait beaucoup 
à traiter ces sortes de matières, qu'il jugeait propres à éveiller 
l'esprit, à lui donner de la souplesse, à l’aguerrir contre les dif- 
ficultés. Ainsi, par exemple, il fit l'éloge de Thersite et l’apolo- 
gie de la fièvre quarte ; sur ces deux sujets il trouva des idées 
ingénieuses et originales, qu'il à consignées dans ses ouvrages. 
Dans l'éloge de la fièvre, il produisit le témoignage de Platon, 
qui avait dit : « L’hornme qui s’est relevé de la fièvre et a repris 
toutes ses forces, jouira par la suite d’une santé plus constante 


monem jer arteriam deberet, non rapidum id, neque nniversum, sed quadam 
quasi obice sustentatum ac repressam sensim paulatimque trausmitteret, atque 
omnem reliquum in alteram stomachi fistulam derivaret. 


XII. De materiis infamibus, quas Græci &ô6Eous appellant, a Favorino exercendi gratia 
disputatis. 


Infames materias, sive quis mavult dicere inopinabiles, quas Græci &ôsovs 
[xat drérous] droôiaus appellant, et veteres adorti sunt, non sophistæ solum, 
sed philosophi quoque : et noster Favorinus oppido quam libens in eas materias 
dicebat, vel ingenio expergificando ratus idoneas, vel exercendis argutiis, vel 
edomandis usu difficultatibus : sicuti, qunm Thersitæ laudes qüæsivit, et qnum 
febrim quartis diebus recurrentem laudavit, lepida sane multa, et non facilia 
inventu, in ntramque causam dixit, eaque seripta in libris reliquit. Sed in febris 
Jaudibus testem etiam Platonem produxit, quem scripsisse ait : qui quartauam 
passus convaluerit, viresque integras recuperaverit, fidelius constantiusque po- 
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et plus robuste. » Ce ne fut pas sans grâce que, dans le même 
éloge, il joua sur une pensée légère. « Voici, dit-il, un vers qui 
se trouve justifié par une longue expérience : 


Les journées sont alternativement mères et marâtres. 


Ce vers signifie qu'on ne peut pas être toujours bien; qu’on 
est bien un jour, mal un autre : « Donc, ajouta-t-il, si, dans les : 
choses humaines, le bien et le mal reviennent tour à tour, com- 
bien une fièvre qui ne revient qu'à un intervalle de deux jours 
n'est-elle pas une chose heureuse! Deux mères et une ma- 
râtre ! » D 


XIIT, Significations nombreuses et variées de la particule quin; elle est souvent 
obscure dans les auteurs anciens. 


La particule quin, que les grammairiens appellent conjonc- 
tion , établit dans le discours des rapports de différentes sortes. 
Autre est la signification, quand nous l'employons pour blämer, 
pour interroger, ou pour exhorter : Quin vents? quin legis? quin 


stea valiturum. Atque inibi in iisdem laudibus non herele hac sententiola inve- 
nuste lusit. Versus, inquit, est longo hominum ævo probatus : 


ANore pToutn Téhet Muépn, ARTE uhÂtnp. 


Eo versu significatur, non omni die bene esse posse, sed isto bene, atque alio 
male. Quod qunm ita sit, inquit, ut in rebus humanis bene aut male vice 
alterna sit : hæc biduo medio intervallata febris quanto est fortunatior, in qna 


St pie pntpua, 009 pntépes ! 


XIIT. Quin particula quot qualesque varietates significationis habeat, et quam sæpe 
| in veterum scriptis obscura sit. 


Quin particula, quam grammatici conjunctionem appellant, variis modis sen- 
tentiisque connectere orationem videtnr. Aliter enim dici putatur, quum quasi 
inerepantes, vel interrogantes, vel exhortantes dicimus : «a Quin venis? quin 
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fugis? que ne viens-tu? que ne lis-tu? que ne fuis-tu ? autre, 
pour affirmer : Non dubium est quin M. Tullius omnium sit 
eloquentissimus, 11 n'est pas douteux que M. Tullius ne soit le 
plus éloquent de tous les orateurs; autre encore dans la phrase 
suivante, où elle est au contraire négative : Non idrircn causas 
Isocrates non defendit, quin id utile esse et honestum existima- 
rit, Isocrate ne plaida pas, non qu'il ne crût utile et honorable 
de le faire. Ce tour de phrase n'est pas éloigné de celui qu’on 
rencontre dans le troisième livre des Origines de M. Caton : 
Haud eos eo postremum scribo, quin populi et bont et strenui 
sint, si je les mentionne ici en dernier lieu, ce n’est pas qu'ils 
ne soient des peuples pleins de droiture et de valeur. Dans le 
second livre des Origines, M. Caton a pris encore cette particule 
à peu près dans le même sens : Neque satis habuit, quod tum in 
occulto vitiaverat, quin ejus fumam prostituerit, 11 ne se con- 
tenta pas de l'avoir déshonorée en secret, il voulut encore la 
perdre de réputation. J'ai aussi remarqué dans Quadrigarius 
qu’il en avait fait un emploi fort obscur au huitième livre de ses 
Annales. Voici le passage : Romam venit; vix superat, quin 
triumphus decernatur, 1 vient à Rome, à peine ohtient-il que 
le triomphe lui soit accordé. Le même écrivain dit au sixième 


legis? quin fugis ? » aliter, quum ita confirmamus : « Non dubium est qnin 
M. Tullins omnium sit eloquentissimus; » aliter, autem, quum sic componimns 
quod quasi priori videtur contrarium : « Non idcirco causas Isocrates non de- 
fendit, quin id utile esse et honestum existimarit : » a qno illa significatio non 
abhorret, quæ est in tertia Origine M. Catonis : « Haud 805, inquit, eo postre- 
mum scribo, quin populi et boni et strenui sint. » In secunda quoqne Origine 
M. Cato non longe secus hac particula usus est : « Neque satis, inquit, kabuit, 
quod tum in occulto vitiaverat, quin ejus famam prostituerit. » Præterea anim- 
advertimns Quadrigarinm in octavo Annalium particula ista nnum esse obscu- 
rissime., Ipsius verba posuimus : « Romam venit; vix superat, quin triumphus 
decernatur, » Item in sexto Anxali cjusdem verba hæc sunt : e Pæne factum est 
quin castra relinqnerent, atque cederent hosti. » Non me autem præterit, dicere 
aliquem posse de summo pectore, nihil esse in his verbis negotii; nam quin 
utrobique positum pro uf ; planissimnmque esse, si ita dicas : « Romam venit; 
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livre : Pœne factum est quin castra relinquerent, atque cederent 
hosti, peu s’en fallut qu'ils ne quittassent leur camp et ne l’a- 
bandonnassent à l'ennemi. Je n’ignore pas que l’on peut dire 
franchement qu'il n’y a pas là de difficulté : quin, dans les deux 
endroits, a été mis pour ut; et tout s’aplanit si l'on écrit : Ro- 
mam venit; viæ superat ut triumphus decernatur, il vient à 
Rome, à peine obtient-il que le triomphe lui soit accordé; et 
encore : Pæne factum cst ut castra relinquerent, atque cederent 
hosti, peu s’en fallut qu’ils ne quittassent leur camp et ne l’a- 
bandonnassent à l'ennemi. Les gens à expédients ne manqueront 
pas de recourir à ces changements dans les phrases inintelli- 
gibles; mais encure faut-il y mettre toute la retenue possible. 
Quant à la particule dont nous parlons, si l’on ne sait qu'elle 
est formée d’une contraction, qu’elle n’a pas seulement la valeur 
d'une conjonction, mais bien une signification propre, on n’en 
saisira jamais tous les emplois et leur portée. Mais la dissertation 
est trop longue déjà; le lecteur, qui a du loisir, pourra consulter 
les Commentaires de P. Nigidius sur la Grammaire. 


XIV. Choix des meilleures pensées des comédies de Publius. 


Publius a écrit des mimes qui lui ont mérité d’être placé à 


vix superat ut triumphus decernatnr; » item alio in loco : « Pæne factum est 
nt castra relinqnerent, atque cederent hosti. » Sed utantnr sane, qui tam expe- 
diti sunt, perfugiis commutationum in verbis, quæ non intelliguutur : utantur 
tamen, ubi id facere poterunt, verecundius, Hanc vero particulam, de qua dici- 
mus, nisi quis didicerit compositam copulatamque esse, neque vim tantum con- 
jangendi habere, sed certa quadam significatione factam, nunquam profecto ra- 
tiones ac varietates istins comprehensurus est. Quod quia Jongioris dissertationis 
est; poterit, cui otium est, reperire hoc in P. Nigidii Commentariis, quos 
Grammalicos inscripsit. 


XIV. Sententiæ ex Publii mimis selectæ lepidiores. 


Publias mimos scriptitavit, dignusque habitus est, qui suppar Laherio judica- 
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côté de Labérius. Caïus César était tellement choqué de l'esprit 
satirique et insolent de ce dernier, qu'il déclarait hautement 
que les mimes de Publius lui paraissaient plus agréables et d’un 
plus grand mérite que ceux de Labérius. La plupart des pensées 
de Publius sont charmantes, et très-bien disposées pour l'agré- 
ment de la conversation. Je choisis les suivantes, renfermées 
chacune dans un vers : c’est un véritable plaisir pour moi de les 
transcrire. 


Mauvais est le plan qu’on ne peut modifier. 


Rendre un service à celui qui en est digne, c’est recvuir le 
bienfait en l’accordant. 


Supporte sans te plaindre ce que tu ne peux éviter. 


Celui à qui l’on permet plus qu’il ne convient, veut plus qu’il ne 
lui est permis. 


Un compagnon de voyage bon conteur d’histoires vaut une voi- 
ture. 


La frugalité n’est qu’une honorable pauvreté. 


Les larmes d’un héritier sont rires sous le masque. 


- 


La patience poussée à bout devient fureur. 


retur. Caium autem Cæsarem ita Laberii maledicentia et arrogantia offendebat, 
ut accepticres et probatiores sibi esse Publii, quam Laberii 1imos prædicarel. 
Hajus Publii sententiæ feruntur pleræque lepidæ, et ad communem sermonum 
usum commodatissimæ; ex quibus sunt istæ singulis versibus circumscriptæ, 
quas libitum hercle est adscribere. 


Malum est consilium, quod mutari nou potest. 
Beneficium dando accepit, qui digno dedit. 
Feras, non culpes, quod vitari non potest. 

Cui plus licet quam par est, plus vult quam licet. 
Comes facuudus in via pro vehiculo est. 
Frugalitas miseria est rumoris boni. 

Haredis fletus sub persona risus est. 


Furor fit læ&sa sæpius patientia. e 
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On a tort d’accuser Neptune quand on fait naufrage pour une 
seconde fois. 


Vis avec ton ami comme si tu pensais qu’il puisse devenir ton 
ennemi. 


Supporter une ancienne injure, c’est en appeler une nouvelle. 
Jamais sans péril on ne triomphe du péril. 
A force de disputer la vérité se perd. 


Refuser gracieusement un bienfait, c’est l’accorder en partie. 


XV. L’académicien Carnéade se purgeait avec de l’ellébore avant d'écrire contre la 
doctrine du stoïcien Zénon. Nature et vertu de l’ellébore blanc et de l’ellébore noir. 


L’académiciên Carnéade, avant d’écrire contre la doctrine du 
stoicien Zénon, se purgea la partie supérieure du corps avec de 
l’ellébore blanc, pour que les humeurs corrompues dans son 
estomac, en remontant jusqu’au siége de l’âme, n’altérassent pas 
la vigueur et la fermeté de son esprit. C’est ainsi que ce puis- 
sant génie se préparait à combattre les écrits de Zénon. Quand 
je lus ce trait dans une histoire de la Grèce, avec ces mots ellé- 


+ 


Improbe Neptunum accusat, qui iterum naufragium facil. 
Ita amicum habeas, posse ut fieri bunc inimicum putes. 
Veterem ferendo injuriam invitas novam. 

Nunquam periculum sine periclo vincitur. 

Nimium altercando veritas amittitur. 


Pars beneficii est, quod petitur, si belle neges. 


XV. Quod Carneades academicus elleboro stomachum purgavit, scripturus adversus Zenouis 
stoici decreta ; deque natura medelaque ellebori candidi et nigri, 


Carneades academiens, scripturus adversum stoici Zenonis libros, superiora 
corporis elleboro candido purgavit, ne quid ex corruptis in stomaccho humoribus 
ad domicilia usque animi redundaret, et constantiam vigoremque mensis lahefa- 
ceret; tanta cura, tantoque apparatu sui vir ingenio præstanti ad refellenda, 
quæ scripserat Zeno, aggressus. Id quum in historia Græca legissem, quod elle- 
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bore blanc, je cherchai ce que c'était. Alors je trouvai qu’il y a 
deux espèces d’ellébore, l’un blanc et l’autre noir. Cette diflé- 
rence de couleur ne se rencontre ni dans la graine n1 dans la 
tige, mais seulement dans la racine. L’ellébore blanc est un vo- 
mitif qui purge l'estomac et la partie supérieure du ventre; l’el- 
lébore noir nettoie le bas-ventre : l’un et l’autre ont la propriété 
de chasser les humeurs nuisibles, principes des maladies. Il est 
cependant à craindre qu'avec les principes des maladies, toutes 
les voies du corps ainsi ouvertes ne laissent échapper les prin- 
cipes de vie : l’homme à qui manquerait le soutien de la sub- 
stance animale périrait d’épuisement. Mais on peut prendre 
l'ellébore en toute sûreté dans l'île d’Anticyre, au dire de Pline 
l'Ancien, dans son Histoire naturelle. Livius Drusus, qui fut tri- 
bun du peuple, était attaqué d’épilepsie ; il fit le voyage d’Anti- 
cvre et prit un extrait d'ellébore : ce remède le sauva. On rap- 
porte aussi que les Gaulois, dans les chasses, trempent leurs 
flèches dans l’ellébore, parce que le gibier, atteint et tué par 
ces traits, est plus tendre ; mais ils ont la précaution de couper 
autour de la blessure Le chairs que la contagion de l’ellébore 
aurait pu pénétrer. 


boro candido scriptum erat, quid esset, quæsivi. Tum comperi, duas species elle- 
bori esse discerniculo coloris insignes, candidi et nigri : eos autem colores non 
in semine ellebori, neque in virgultis, sed in radice dig'osci; candido stoma- 
chum et ventrem snperiorem vomitionibus purgari; nigro alvum, quæ inferior 
vocatur, dilui : utriusque esse hanc vim, ut humores noxios, in quibus causæ 
morborum sunt, extrahant. Esse autem periculum, ne inter causas morborum, 
omni Corporum via patefacta, ea quoque ipsa, in quibus causa vivendi est, exina- 
hiantur, amissoque omni naturalis alimoniæ fundamento, homo exhaustus inter- 
eat, Sed elleborum sumi posse tutissime in_insula Anticyra, Plinius Secundus 
io libris Naluralis IListoriæ scripsit : propterea Livium Drusum, qui tribunus 
plebi fuit, quum morbum, qui comitialis dicitur, pateretur, Anticyram navigasse, 
et in ea insula elleborum bibisse ait; atque ita morbo liberatum. Præterea scri- 
ptum leghnus, Gallos in venatibus tingere elleboro sagittas, quod iis ictæ exani- 
matæ feræ teneriores ad epulas fiant ; sed propter ellebori contagium, vuluera ex 
sagittis facta circumcidere latius dicuntur. 
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XVI. Les canards du Pont donnent un contre-poison énergique. Habileté du roi 
Mithridate à composer des antidotes. 


On dit que les canards du Pont se nourrissent communément 
de poisons. Lénéus, affranchi de Cn. Pompée, rapporte que Mi- 
thridate, le fameux roi de Pont, qui avait une connaissance ap- 
profondie de la médecine et surtout des poisons, mélait à ses 
antidotes le sang de ces canards, comme un ingrédient très-effi- 
cace, et qu’il se préservait, par un usage continuel de ces mé- 
langes, des embûches qu’on pouvait lui tendre à table. Souvent 
même il lui arriva d’avaler, de propos délibéré et par bravade, 
un poison subtil et prompt, et toujours impunément. Aussi, 
lorsque plus tard, vaincu les armes à la main, il se fut réfugié 
au fond de ses États et résolut de se donner la mort, il essaya 
inutilement des poisons les plus violents pour la hâter, et finit 
par se percer de son épée. L’antidote de ce roi, connu sous le 
nom de Mithridatios, est très-célèbre. 


XVI. Anates Ponticas vim habere veuenis detergendis potentem ; atque inibi de Mithridatis 
regis in id genus medicamentis solertia. 


Anates Ponticas dicitur edundis vulgo venenis victitare. Scriptum etiam à 
Lenæo, Cn. Pompeii liberto, Mithridatem illum Ponti regem medicinæ rei et 
remediorum id genuns solertem fuisse : solitum earum sangninem miscere me- 
dicamentis, quæ digerendis venenis valent; eumque sanguinem vel poteutissi- 
mum esse in ea confectione : ipsum autem regem assiduo talium medelarum usr: 
a clandestinis epularum insidiis cavisse : quiu et scientem quoque ultro, et 
ostentandi gratia venenum rapidum et velox sæpenumero hausisse; atque id 
tamen sine noxa fuisse. Quamobrem postea, qunm prælio victus in ultima regui 
refugisset, et mori decrevisset, et venena violentissima festinandæ necis causa 
frustra expertus esset, suo se ipse gladio transegit. Hujus regis antidotus cele- 
bratissima est, quæ Mithridatios vocatur. 
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XVIL. Müihridate, roi de Pont, parlait vingt-cinq langues. Quintus Ennius disait 
avoir trois cœurs, parce qu'il savait les trois langues grecque, osque et latine. 


Q. Ennius se vantait d’avoir trois cœurs, parce qu’il savait 
. parler grec, osque et latin. Mithridate, le célèbre roi de Pont et 
de Bithynie, qui fut vaincu par Cn. Pompée, possédait à fond 
les langues des vingt-cinq peuples soumis à son empire; jamais 
il ne se servait d’interprète pour s’entretenir avec les habitants 
de ces diflérentes contrées; mais, changeant de langue selon les 
personnes auxquelles il s’adressait, il parlait à chacune son 
idiome national, aussi bien que s’il eût été de son pays. 


XVIII. M. Varron rapporte que l’historien C. Salluste fut surpris en adulière par 
Annius Milon, ct ne fut lâché qu'après avoir été flagellé avec des courroies 
et avoir payé une rançon. 


M. Varron, grave et sincère dans ses écrits et dans sa vie, 
rapporte, dans l'ouvrage intitulé le Pieux ou de la Paix, que 


XVII. Mithridatem, Ponti regem, quinque et viginti linguis loquutum, Quintumque Eouium 
tria corda sese habere dixisse, quod tres linguas percalluisset, Græcam, Oscam, Latinam. 


Q. Ennius tria corde habere sese dicebat, quod loqui Græce et Osce et Latine 
sciret. Mithridates autem, Ponti atque Bythyniæ rex inclytus, qui a On. Pom- 
peio bello superatus est, quinque et viginti gentium, quas sub ditione habuit, 
linguas percalluit; earunque omuium gentium viris haud unquam per iuterpre- 
tem colloquutus est, sed, ut quemque ab eo appellari usus fuit, proinde lingua 
et oratione ipsius, non minus scite, quam si gentilis ejus esset, loquutus est. 


XVIII. Quod M. Varro C. Sallustium, historiæ scriptorem, deprehensum ab Anuio Milune 
in adulterio scribit, et loris cæsum, pecuniaque data dimissum. 


M. Varro, in litteris atque vita fide homo multa et gravis, in libre, quem iu- 
scripsit Pius, aut de Puce, G. Sallustium scriptorem seriæ illius et severæ oru- 


ni. 20 
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C. Salluste, auteur dont le style est si sérieux et si sévère, qu'il 
semble, dans son Histoire, exercer les fonctions de la censure, 
fut surpris en adultère par Annius Milon, et ne fut lâché qu'a- 
près avoir été rudement flagellé avec des courroies et avoir payé 
une rançon, ° 


XIX. Ce que le philosophe Épictète avait coutume de dire aux hommes pervers 
et corrompus qui se livrent à l’étude de la philosophie. Deux préceptes dont 
il recommandait l’observation comme essentiellement salutaire. 


J'ai entendu Favorinus rapporter ce mot du philosophe Épic- 
tête : « La plupart des gens qui se donnent pour philosophes 
sont des philosophes &yeu toû mparreev, péype rod Aéyeu, C'est- 
à-dire non de fait, mais de paroles. » Il y a plus de véhémence 
encore dans les invectives qu’Arrien lui attribue dans son ou- 
vrage sur les Dissertations de ce philosophe. « Quand il voyait, 
dit Arrien, un homme sans pudeur, d'une activité déplacée, de 
mœurs corrompues, plein d'audace, déclamateur, s’occupant de 
tout, excepté de son âme; quand il voyait, disait-il, un homme 


tionis, in cujus historia notiones censorias fleri atque exerceri videmus, ir adul- 
terio deprehensum ab Annio Milone, loris bene cæsum dicit, et quum dedisset 
pecuniam dimissum. 


XIX. Quid Epictetus philosophus dicere solitus sit hominibus nequam et 1mpuri:, disciplinas 
philosophiæ studiose tractantibus : et quæ duo verba observanda præceperit, omnium, 
rerum longe salubria. 


Favorinum ego audivi dicere, Epictetum philosophum dixisse, plerosque istos, 
qui philosophari videntur, philosophos esse hujuscemodi aveu +05 rpdrreuv, péyer 
roÿ Aëéyev : id siguificat, factis procul, verbis tenus. Jam illud est vehementius, 
quod Arriauus solitum eum dictitare in libris, quos de Dissertationibus ejus 
composuit, scriptum reliquit. Nam quum, inquit, animadverterat hominem, pu- 
dore amisso, importuna industria, corruptis moribus, audacem, confidentem lin- 
gua, cætcraque omnia præterquam animuun procurantem, istiusmuodi, inquit, 
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de cette espèce s’ingérer dans les études philosophiques, aborder 
la physique, méditer la dialectique et tenter la solution des 
graves questions qui s’y rapportent, il prenait à témoin les dieux 
et les hommes, et souvent l'interpellait avec des cris : « Homme, 
» lui disait-il, où jettes-tu tout cela? As-tu bien examiné si le 
» vase est purifié; car en jetant la science dans ton esprit, tu 
» l'exposes à y pourrir et à devenir vinaigre , urine ou pis en- 
» cote.» Rien de plus sévère, rien de plus vrai; il donnait à 
entendre par là, ce maître des philosophes, que la philosophie et 
les livres des philosophes , en tombant dans une âme vicieuse, 
s’y dénaturent, s’y corrompent, comme dans un vase impur, et, 
suivant son expression cynique, se changent en urine ou en 
quelque chose de plus dégoûtant, s'il est possible. Ce même 
Épictète, je le tiens encore de Favorinus, disait souvent que les 
deux vices les plus graves et les plus hideux sont l’impatience 
et l’incontinence : l’un qui consiste à ne savoir pas endurer les 
injustices que l'on doit supporter ; l’autre à ne savoir pas s'ab- 
stenir des choses et des plaisirs que l’on doit s’interdire. « Voici 
deux mots, disait-il, si vous les gravez dans votre cœur et si 
vous vous attachez à les observer fidèlement, vous serez presque 


hominem quum viderat studia quoque et disciplinas philosophiæ contrectare, et 
physica adire, et meditari dialectica, multaque id genus theoremata snspicari 
sciscitarique, inclamabat deum atque hominum fidem, ac plerumque inter cla- 
mandum his enm verbis increpabat : Avôpune, #00 BéAdetss oxélat, ai xexkbaptai 
td Gyyeiov' av yap sis Thv oinaty abra Balle, drédero® à, y aarÿ, oupov y 0Eos 
yévouro &v, À tt tortue yeïocv. Nihil profecto his verbis gravius, nihil verins: quibus 
declarabat maximus philosophorum, litteras atqne doctrinas philosophiæ, quum in 
hominem falsum atque degenerem, tanquam in vas spurcum atque pollutum, in- 
fluxissent, verti, mutari, corrumpi, et, quod ipse xsvivwregov ait, urinam fieri, 
aut si quid est urina spurcius. Præterea idem ille Epictetus, qnod ex eodem Fa- 
vorino audivimus, solitus dicere est, duo esse vitia multo omninm gravissima 
ac tæterrima, inttlerantiam et incontinentiam : qu'un aut injurias, quæ sunt 
ferendæ, non toleramus, neque ferimus; ut a quibus rebus voluptatibusque nos 
tenere debemus, non tenemus. Itaqne, inquit, si quis hæc duo verba cordi ha- 
beat, eaqne sibi imperando atqne observando curet, is erit pleraque impecca- 
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impeccable, et vous vivrez dans un repos parfait. Ces deux mots 
sont : « Souffre et abstiens-toi. » 


XX. Traduction d’un passage du Banquet de Platon, où j'ai, pour m'exercer, 
essayé de reproduire le rhythme, la grâce et l'harmonie de l'original. 


On lisait, chez le philosophe Taurus, le Banquet de Platon. Ce 
passage où Pausanias, un des interlocüteurs, fait l'éloge de l'a- 
mour, me plut à tel point que je m'étudiai à le retenir. Voici 
donc ce que j'ai retenu : Näcx ykp mpars Ode Eyes auch êp” Éavtis 
TRATTOLÉVN, oÙTE XX ÂN) oùTe aioypa* otov voy nue motoduev, D HIVEL, 
n Adeev, n dixléyeobat, OÙx Part Toutey aûrb xaû aûrb, xalbv oÙdéy- 
&XX” év TA mpAËEL, Ds Qv rpax 07, totoÿror &nréôn. Kalü; piv yxp 
mpatropevoy xat ploc, xa)dv yiyvetar un Op0Gs dt, aioxpév" oùre dn 
xat To épäy xxt 6 Épos où mas ati xaÂbs, où Eros Éyxoptabeofats 
GA 8 xa}Sç rootpérev épäv. Après la lecture de ce passage, Tau- 
rus, m’adressant la parole : « Eh bien, me dit-il, jeune rhéteur 
(c'est ainsi qu’il m'appelait alors : je suivais depuis peu de temps 


bilis, vitamque vivet tranquillissimam. Verba duo hæc dicehat : ‘'Avégou xa 


anéyov. 


XX. Verba sumpta ex Symposio Platonis, numeris cosgmentisque verborum scite 
modulateque et apte, exercendi gratia, in Latinam orationem versa. 


Symposium Platonis apud philosophum Taurum legebatur. Verba illa Pausa- 
niæ inter convivas amorem vice sua landantis, ea verba ita prorsuun amavimus, 
ut meminisse etiam studuerimus. Sunt adeo, quæ meminimus, verba hæc : Nèce 
que meûbts Gôs êyer adtn dp” autre rpazrouivm, obte xadn, obte alaypé ofov viv 
npets motoïpev, 9 rive, D ar, À Ouadéyeabar. OÙx Tate tobtuv abro xaf” abrè, 
xakdv oùdiv GAP lv +9 npéiet, &ç av npayôÿ, votoïtov arifn. Kalüx pv ap 
noattépevov xai dp0GÇ, xadkdv yiyverat” ph dpô@s Ôt, aloyodv obru On nai ro lpäv 
rai 0 épw; où n&ç dort ralds, où abtoç iyxuu:abtohat, &AX 6 xakGÇ rpotpiruv Ésüv. 
Hæc verba ubi lecta sunt, atque ibi Taurus mihi : Hæus, inquit, tu, pnropiore 
(sic enim me in principio recens in diatriham acceptum appellitabat, existimans, 
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ses leçons, et il me croyait venu à Athènes dans le seul but de me 
former à l'éloquence); vois-tu là un enthyméme serré, brillant, 
arrondi , et régulièrement développé dans un cercle de périodes 
courtes et nombreuses? As-tu à nous citer dans les ouvrages de vos 
rhéteurs une phrase aussi savante et aussi harmonieuse? Cepen- 
dant, borne-toi à jeter un coup d'œil en passant sur la période, et 
hâte-toi d'entrer dans le sanctuaire de Platon, c'est-à-dire d'ar- 
river à la solidité et à la noblesse des pensées, sans l'arrêter à 
considérer le charme des expressions et les grâces du style. » Loin 
de détourner mon attention de l'harmonie du style de Platon, le 
conseil de Taurus ne fit qu’exciter en moi le désir de faire pas- 
ser dans la langue latine l’élégance du modèle grec. Semblable à 
ces petits et vulgaires animaux, qu'un instinct pétulant porte à 
imiter tout ce qu'ils voient ou entendent, j'essayai, non de riva- 
liser avec les beautés admirables de son style, mais seulement 
d’en retracer les lignes et les ombres. Voici donc mon imitation : 
Un acte, quel qu'il soit, considéré en lui-même, n’est ni hon- 
teux ni honnête. Ainsi, ce que nous faisons maintenant ici, 
boire, chanter, discourir, rien de tout cela en soi n'est honnête. 


eloquentiæ unius exercendæ gratia Athenas venisse), videsne , inquit, évôtunna 
crebrum, et coruscum, et connexum, brevibusque et rotundis numeris, cum qua- 
dam æquabili circumactione devinctum? Habesne nobis dicere in libris rheto- 
rum vestrorum tam apte, tamque modulate compositam orationem? Sed hos, in- 
quit, tamen numeros ceuseo videas 6905 xapspyov. Ad ipsa enim Platonis 
penetralia, ipsarumque rerum pondera, et dignitates pergendum est; non ad 
vocularnm ejus amœænitatem, nec ad verborum venuustates diversitandum. Hæc 
admonitio Tauri de orationis Platonicæ modulis, non modo non repressit, sed 
instinxit etiam nos ad eiegantiam Græcæ orationis verbis Latinis affectandam ; 
atque uti quædam animalium parva et vilia ad imitandum sunt, quas res cnm- 
que audierint viderintve, petulantia; perinde nos ea, quæ in Platonis oratione 
demirabamur, non æmulari quidem, sed lineas umbrasque facere ausi snmus. 
Velut ipsanm hoc est, quod ex illis iislem verbis ejus effinximus : « Omne, in- 
quit, omuino factum sc sese habet, neque turpe est, quantum jn eo est, neque 
honestum : velut quas nunc facimus ipsi res, bibere, cantare, disserere; pihil 
namque horum ipsum ex sese honestum est; quale quuim fieret modo factum est, 


20. 


384 AULU-GELLE 


Tel un acte vient de se produire, tel il est; s’il est produit hon- 
nêtement , il devient honnête; sinon, il devient honteux. L’a- 
mour n’est pas toujours honnête, toujours louable ; l'amour hon- 
nête est celui qui nous fait aimer honnêtement. » 


XXI. Époques où florissaient les hommes illustres de la Grèce et de Rome, 
depuis la fondation de cette ville jusqu’à la seconde guerre punique. 


Je désirais avoir un apercu des époques les plus reculées et 
des hommes illustres qui vécurent dans ces premiers âges, pour 
ne pas laisser échapper dans la conversation quelque parole in- 
considérée sur l’époque ou la vie des hommes célèbres, comme 
cela est arrivé naguère à certain sophiste ignorant, qui, dans une 
dissertation publique, faisait donner une somme d'argent au 
philosophe Carnéade par le roi Alexandre, fils de Philippe, et 
vivre le stoicien Panétius avec le premier Africain. Pour me 
mettre en garde contre de pareils anachronismes, j'ai fait des 
extraits dans les livres appelés Chroniques, sur les époques où 
fleurirent , à la fois dans la Grèce et à Rome, les hommes les 


tale exstitit; si recte honesteque factum est, tum honestum fit : sin parum recte, 
turpe fit. Sic amare, sic amor non honestus omnis, neque omnis laude dignus, 
sed qui facit nos, ut honeste amemus, » 


XXI. Quibus temporibus post Romam conditam Græci Romanique illustres viri flornerint 
ante secundum bellum Carthaginiensium. 


Ut conspectum quemdam ætatum antiqnissimarum, item virorum illustrium, 
qui in his ætatibus nati fuissent, haberemus, ne in sermonibus forte inconspe- 
ctum aliquid super ætate atque vita clarorum hominum temere diceremus; sicuti 
sophista ille äraifeuros, qui publice nuper disserens Carneadem philosophum a 
rege Alexandro Philippi filio, pecunia donatum, et Panætium stoicum cum snpe- 
riore Africano vixisse dixit; ut ab istiusmodi, inquam, temporum ætatumque 
erroribus caveremus, excerpebamus ex libris, qui Chronici appellantur, quibus 
temporibus floruissent Græci simul atque Romani viri, qui vel ingenio vel im- 
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plus célèbres par leur génie ou leur puissance, depuis la fonda- 
tion de Rome jusqu'à la seconde guerre punique. Ces extraits, 
pris de côté et d'autre, Je viens de les classer à la hâte. Je n'ai 
pas eu l'intention de ranger minutieusement, dans un tableau 
synchronique complet, tous les hommes qui ont illustré l'Italie 
et la Grèce; j'ai voulu seulement semer dans ces Nuits quelques 
fleurs légères cueillies dans le champ de l'histoire. J'ai cru suf- 
fisant de m'arrêter, dans ce recueil de notes, aux époques de la 
vie de quelques grands hommes, époques saillantes auxquelles il 
ne serait pas diflicile de rattacher la vie de ceux dont je ne par-. 
lerais pas. Je commencerai donc par le fameux Solon : car, pour 
Homère et Hésiode, presque tous les écrivains s'accordent à dire 
qu'ils furent contemporains, ou que tout au plus Homère était 
un peu plus ancien; mais que bien certainement ils ont vécu 
l'un et l'autre avant la fondation de Rome, pendant que les Sil- 
vius régnaient à Albe, plus de cent soixante ans après la guerre 
de Troie, selon Cassius, au livre premier de ses Annales; cent 
soixante ans environ avant la fondation de Rome, selon Corné- 
lius Nepos, au livre premier de ses Chroniques. Nous savons que 
Solon, un des sept sages, donna des lois aux Athéniens la trente- 


perio nobiles insignesque post conditam Romam fuissent ante secundnm bellum 
Carthaginiensinm; easque nunc excerptiones nostras, variis diversisque in locis 
factas, cursim digessimus. Neque enim id uobis negotium fuit, ut acri atque 
subtili cura excellentium in utraque gente hominum ovyyoovieuss componere- 
mus; sed ut Noctes istæ quadamtenus his quoque historiæ flosculis leviter inje- 
ctis aspergerentur, Satis autem visum est, in hoc commentario de temporibus 
paucorum hominum dicere, ex quorum ætatibus de pluribus quoque, quos non 
uominaremus, haud difficilis conjectura fieri posset. Incipiemus igitur a Solone 
claro; quoniam de Homero et Hesiodo inter oranes fere scriptores constitit, 
ætatem eos egisse vel iisdem fere temporibus, vel Hlomerum aliquanto antiquio- 
rem ; utrumque tamen ante Romam conditam vixisse, Silviis Albæ regnantibus, 
anuis post bellum Trojanum, ut Cassius in primo Annalium de Homero atque 
Hesiodo scriptum reliqnit, plus centum atque sexaginta; ante Romam autem 
conditam, nt Cornelius Nepos in primo Chronicorum de Homero dixit, annis 
circiter centum et sexaginta. Solonem ergo accepimus, unum ex illo nobili nu- 
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troisième année du règne de Tarquin l'Ancien. Sous le règne de Ser- 
vius Tullius, Pisistrate gouverna Athènes ; Solon qui avait prédit sa 
tyrannie, et qu'on n'avait pas voulu croire, s'était déjà condamné 
à un exil volontaire. Plus tard, Pythagore de Samos vint en 
ltalie; le trône était alors occupé par Tarquin, surnommé le 
Superbe. Vers la même époque, à Athènes, Hipparque, fils de 
Pisistrate et frère du tyran Hippias, périt assassiné par Harmo- 
dius et Aristogiton. Cornélius Népos rapporte que, dès le règne 
de Tullus Hostilius, à Rome, Archiloque s'était déjà rendu célè- 
bre par ses poésies. L'an de Rome deux cent soixante, ou peu 
après, les Athéniens vainquirent les Perses à la fameuse bataille 
de Marathon, sous le commandement de Miltiade, qui, après cet 
exploit, fut condamné par le peuple athénien, et mourut dans 
les prisons de l'État. Alors Eschyle, poëte tragique, devint célè- 
bre à Athènes. Vers le même temps, le peuple romain dut à une 
sédition la création des tribuns et des édiles. Peu après, Cn. Mar- 
cius Coriolan, tourmenté et poussé à bout par les tribuns du 
peuple, passa aux Volsques, alors ennemis de la république, et 
fit la guerre au peuple romain. Quelques années plus tard, 


mero sapientum, leges scripsisse Atheniensium , Tarquinio Prisco Romæ re- 
guante, anno regni ejus tricesimo tertio. Servio autem Tullio regnante, Pisistra- 
tus Athenis tyrannus fuit, Solone ante in exsilium voluntarium profecto, 
quoniam id ei prædicenti non creditum est. Postea Pythagoras Samius in Italiam 
venit, Tarquinii filio regnum obtinente, cui cognomentum Superbus fuit. 
lisdemque temporibus occisus est Athenis ab Harmodio et Aristogitone Hip- 
parchus, Pisistrati filius, Hippiæ tyranni frater. Archilochum autem Nepos Cor- 
nelius tradit, Tullo Hostilio Romæ regnante, jam tum fuisse poematis clarum 
ct nobilem. Ducentesimo deinde et sexagesimo anno post Romam conditam, aut 
non longe amplius, victos esse ab Atheniensibns Persas, memoriæ traditum est, 
pugna illa inclyta Marathonia, Miltiade duce, qui post eam victoriam damna- 
tus a populo Atheniensi, in vinculis publicis mortem obiit. Tum Æschylus 
Atbenis tragædiarum poeta celebris fuit. Romæ autem ferme istis temporibns 
tribunos et ædiles tum primum per seditionem sibi plebes creavit; ac non diu 
post Cn. Martius Coriolanus, exagitatus vexatusque a tribunis plebi, ad Volscos, 
qui tum hostes erant, a republica descivit, bellumqne populo Romano fecit. Post 
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Xerxès combat les Athéniens et la plus grande partie de la Grèce; 
ilest vaincu par Thémistocle dans une bataille navale près de 
Salamine, et cherche son salut dans la fuite. A quatre ans de là, 
sous le consulat de Ménénius Agrippa et de M. Horatius Pul- 
villus, près du fleuve Crémère dans la guerre contre les Véiens, 
les trois cent six Fabius, d’origine patricienne, avec leurs fa- 
milles, périrent tous enveloppés par les ennemis. Vers le même 
temps, Empédocle d’Agrigente s'illustra dans l'étude de la philo- 
sophie naturelle. Il est certain qu'à cette époque les Romains, 
voulant avoir des lois écrites, créèrent les décemvirs; que ces 
magistrats publièrent d’abord dix tables auxquelles ils en ajou- 
tèrent bientôt deux autres, Ensuite commença, dans la Grèce, 
vers l'an trois cent vingt-trois depuis la fondation de Rome, la 
‘ fameuse guerre du Péloponèse, dont Thucydide a écrit l'histoire. 
Cette date correspond à la dictature d’Olus Postumius Tubertus, 
qui fit tomber sous la hache la tête de son fils, pour avoir com- 
battu contre ses ordres. Le peuple romain et les Fidénates étaient 
déjà en état d’hostilité. Alors florissaient Sophocle et Euripide, 
poëtes tragiques; Hippocrate médecin ; Démocrite, philosophe ; 
Socrate, Athénien, né après eux, mais quelque temps leur con- 


deinde paucis annis Xerxes rex ah Atheniensibus, et pleraque Græcia, Themi- 
stocle duce, navali prælio, quod ad Salamina factum est, victus fugatnsque est. 
Atque inde anno fere quarto, Menenio Agrippa, M. Horatio Pulvillo consulibus, 
bello Veiente, apnd fluvium Cremeram, Fabii sex et trecenti patricii cum fa- 
miliis suis, universi ab hostibus circumventi, perierunt. Juxta ea tempora Em- 
pedocles Agrigentinus in philosophiæ naturalis studio floruit. Romæ autem per 
eas tempestates decemviros legibus scribundis creatos constitit; tabulasqne ah 
iis primo decem conseriptas, mox alias duas additas. Bellum deinde in terra 
Græcia maximum Peloponnesiacum quod Thucydides memoriæ mandavit, cœæp- 
tum est, circa annum fere, post conditam Romam, trecentesimum vicesimum 
tertinm. Qua tempestate Olns Postumius Tnbertus dictator Romæ fuit, qui filinm 
suum, quod contra suum dictum in hostem pugnaverat, securi necavit. Hostes 
tum popnlo Romano fuerant Fidenates. Itaque qui inter hæc tempora nohiles 
celebresque erant, Sophocles, ac deinde Euripides, tragici poetæ, et Hippocrates 
medicus, et Democritus philosophus, quibus Socrates Atheniensis natu quidem 
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temporain. Tandis que les tribuns militaires jouissaient de la 
puissance consulaire dans la république romaine, vers l'an quatre 
cent sept de la fondation de Rome, les trente tyrans étaient im- 
posés à Athènes par les Lacédémoniens ; et Denys l'Ancien exer- 
çait la tyrannie en Sicile. Quelques années après, Socrate fut 
condamné à mort par les Athéniens, et but la ciguë dans sa 
prison. À la même époque à peu près, M. Furius Camillus fut 
dictateur à Rome et prit Véies. La guerre contre les Sénonais 
ne tarda pas à éclater ; puis les Gaulois prirent Rome, moins le 
Capitole. Peu de temps après, Eudoxe, astrologue, se rendit cé- 
lèbre en Grèce ; les Lacédémoniens furent vaincus près de Co- 
rinthe par les Athéniens, que commandait Phormion ; et M. Man- 
lius, qui avait repoussé les Gaulois au moment où ils allaient 
s'emparer par surprise du Capitole, fut convaincu d’avoir aspiré 
à la royauté, condamné à mort, et, selon M. Varron, précipité du 
haut de la roche Tarpéienne, ou, selon Cornélius Népos, mis à 
mort à coups de verges. C’est à cette même année, la septième 
depuis la délivrance de Rome, que l’histoire a fixé la naissance 
du philosophe Aristote. Quelques années après la guerre contre 
les Sénonais, les Thébains, sous la conduite d'Épaminondas, 


posterior fuit, sed quibusdam temporibus iisdem vixerunt. Jam deinde, tribunis 
militaribus consulari imperio rempublicam Romæ recentibus , ad annum fere 
conditæ Urbis trecentesimum quadragesimum septimum, triginta illi tyranni 
præpositi sunt à Lacedæmoniis Atheniensibus; et in Sicilia Dionysius Superior 
tyrannidem tenuit, paucisque annis post Socrates Athenis capitis damnatus est, 
et in carcere veneno necatus. Ea fere tempestate Romæ M. Furins Camillns di- 
clator fuit, et Veios cepit. Ac post non longo tempnore bellum Senonicum fuit, 
Tum Galli Romam, præter Capitolium ceperunt. Neque multo postea Endoxns 
astrologus in terraÿ Græcia nobilitatus est : Lacedæmoniiqne ab Atheniensibus 
apud Gorinthum superati, duce Phormione; et M. Manlius Romæ, qui Gallos in 
obsidione Capitolii, obrepentes per ardua, depulerat, convictus est, consilium de 
regno occupando inisse, damnatusque capitis, e Saxo Tarpeio, et M. Varro ait, 
præceps datus est; ut CGornelius autem Nepos scriptum reliquit, verberando ne- 
catus est. Eoque ipso anno, qui erat post recuperatam Urbem septimns, Aristo- 
telem philosophum natum esse, memoriæ mandatum est. Aliquot deinde annis 
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vainquirent les Lacédémoniens à Leuctres; et peu après, à 
Rome, la loi de Licinius Stolon permit aux plébéiens de briguer 
le consulat, tandis qu'auparavant les consuls ne pouvaient être 
pris que dans les familles patriciennes. Vers l'an quatre cent 
de la fondation de Rome, Philippe, fils d’Amyntas, père d’A- 
lexandre, monta sur le trône de Macédoine, et Alexandre vint 
au monde ; peu après, le philosophe Platon se rendit à la cour de 
Denys le Jeune, tyran de Sicile; et à quelque temps de à, Phi- 
lippe gagna sur les Athéniens la fameuse bataille de Chiéronée. 
L'orateur Démosthène, au moment du combat, chercha son salut 
dans la fuite; quand on lui reprocha sa làcheté, il répondit par 
ce vers Si CONNU : 


Le guerrier qui s’enfuit pourra combattre encore. 


Ensuite Philippe est assassiné ; Alexandre, devenu roi, passe 
en Asie, et subjugue les Perses et l'Orient. Un autre Alexandre, 
surnommé Molossus, vient en Italie faire la guerre au peuple 
romain : car déjà le nom romain commençait à se répandre 
avec éclat chez les nations étrangères. Mais cet Alexandre mou- 


post bellum Senonicum, Thebani Lacedæmonios, dnce Epaminonda, apud Leuc- 
tra superaverunt : ac brevi post tempore in urbe Roma lege Licinii Stolonis con- 
sules creari etiam ex plebe cœpti, quum antea jus non esset, nisi ex patriciis geu- 
tibus, fieri consules. Circa annum deinde Ürbhis conditæ quadringentesimum 
Philippus, Amyntæ filius, Alexandri pater, reguum Macedoniæ adeptus est : 
inque eo tempore Alexander natus est; paucisque iude annis post Plato philo- 
sophus ad Dionysium Siciliæ tyrannum Posteriorem profectus est. Post deinde 
aliquanto tempore Philippus apud Chæroneam prælio magno Athenienses vicit. 
Tum Demosthenes orator ex eo prælio salutein fuga quæsivit; quumque id ei, 
quod fugerat, probrose objiceretur, versu illo notissimo elusit : 


Ave, inquit, 6 gebyuy xai raktv paynattat. 


Postea Pbilippus ex insidiis occiditur ; et Alexander, regnum adeptus, ad subi- 
gendos Persas in Asiam atque in Orientein transgressus est. Alter autem Alexan- 
der, cui cognomeutum Molosso fuit, in Italiam venit, bellum populo Romauv 
facturus; jam enim fama virtusque felicitatis Romanæ apud extcras gentes eni- 
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rut avant d’avoir rien pu entreprendre. Nous savons qu’il dit, 
en passant en Italie, qu'il allait combattre dans les Romains une 
nation d'hommes, tandis que le Macédonien était allé combattre 
dans les Perses une nation de femmes. L’Alexandre macédonien 
soumit la plus grande partie de l'Orient, et mourut après un 
règne de onze ans. Aristote et Démosthène ne tardèrent pas à le 
suivre au tombeau. Vers ce temps, le peuple romain soutint 
contre les Samnites une guerre longue et acharnée : les consuls 
Tib. Véturius et Sp. Postumius, enveloppés dans une position 
désavantageuse près de Caudium par les Samnites, passèrent 
sous le joug, et acceptèrent, pour se retirer, un traité honteux : 
aussi le peuple romain les fit-il livrer par les féciaux aux Sam- 
nites, qui ng les reçurent pas. L’an quatre cent soixante-dix de 
la fondation de Rome, commença la guerre contre le roi Pyr- 
rhus. A cette époque, Épicure d’Athènes et Zénon de Citium 
étaient célèbres dans la philosophie, pendant que C. Fabricius 
Luscinus et Q. Émilius Papus étaient censeurs à Rome, et 
chassaient du sénat P. Cornélius Rufinus, qui avait été deux 
fois consul et dictateur : le molif de cette flétrissure fut qu'on 
avait trouvé chez lui dix livres d’argenterie de table. L'an quatre 


tescere_incœæptabat ; “sed prius, quam bellum faceret, vita decessit. Eum- Molos- 
sum, quum in ftaliam transiret, dixisso accepimus, se quidem ad Romanos ire, 
quasi in avôpuvitiw; Macedonem isse ad Persas, quasi in yuvatxwviri. Postea 
Macedo Alexander pleraque parte orientali subacta, quum anuos regnavisset un- 
decim, obiit mortis diem. Neque ita longe post Aristoteles philosophus, et post 
aliquanto Demosthenes vita functi sunt; iisdemque ferme tempestatibus populns 
Romanus gravi ac diutiue Samnitium bello conflictatus est; consulesque Tib. 
Veturius et Sp. Postumius in locis iniquis apud Caudium a Samuitibus circum- 
vallati ac sub jugum missi, turpi fædere facto discesserunt; ob eamque causam 
populi jussu Samnitibus per fetiales dediti, recepti non sunt. Post annum deinde 
Urbis conditæ quadringentesimum fere et septuagesimum bellum cum rege Pyr- 
ro samptum est. Ea tempestate Epicurus Atheniensis, et Zeno Gittiensis philo- 
sophi celebres erant : eodemque tempore G. Fabricius Luscinus et Q. Æmilins 
Papus censores Romæ fuerunt; et P. Cornelium Rufinum, qui bis consul, et 
dictator fuerat, senatu moverunt; causamqne isti notæ subscripsere, quod eum 
comperissent argenti facti cœnæ gratia decem pondo habere, Anno deiude post 


—— 
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cent quatre-vingt-dix environ de la fondation de Rome, sous le 
consulat d'Appius Claudius, surnommé Caudex, frère d'Appius 
PAveugle, et de M. Fulvius Flaccus, commença la première 
guerre punique ; et peu de temps après, le poëte Callimaque, de 
Cyrène, se rendit célèbre à Alexandrie, à la cour du roi Ptolémée. 
Ün peu plus de vingt ans après, la paix fut conclue avec Car- 
thage , sous le consulat de Claudius Centon, fils d’Appius l’A- 
veugle, et de M. Sempronius Juditanus; et le poëte L. Livius 
initia les Romains à l’art dramatique, cent soixante ans et plus 
après la mort de Sophocle et d’Euripide , cinquante-deux envi- 
ron après celle de Ménandre. A Claudius et à Tuditanus succè- 
dent Q. Valérius et C. Manilius. M. Varron nous apprend, au 
livre premier de son ouvrage intitulé des Poëtes, que le poëte 
Q. Ennius vint au monde sous le consulat de ces derniers, et 
qu'il écrivit sa douzième Annale à l’âge de soixante-sept ans, 
ainsi qu'il l'y rapporte lui-même. L'an de Rome cinq cent dix- 
neuf, Sp. Carvilius Ruga fut le premier Romain qui fit divorce, 
de l'avis de ses amis, parce que sa femme était stérile, et après 
avoir juré devant les censeurs qu’il ne s'était marié que pour 
avoir des enfants. La même année, le poëte Cn. Névius fit re- 
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Romam conditam quadringentesimo ferme et nonagesimo, consulibus Appio 
Claudio, cui cognomentum Caudex fuit, Appii illius Cæci fratre, et M. Fulvio 
Flacco, bellum adversum Pœnos primnm cœptum est. Neque diu post Callima- 
chus poeta, Cyreuensis, Alexandriæ apud Ptolemæum regem celebratus est. 
Annis deinde postea paulo pluribus quam viginti, cum Pœnis pace facta, consu- 
libus Claudio Gentone, Appii Gæci filio, et M. Sempronio Tuditano, primus 
omnium L. Livius poeta fabulas docere Romæ cœpit, post Sophoclis et Euripidis 
mortem annis plus fere centum et sexaginta, post Menandri annis circiter quin- 
quaginta duobus. Glaudium et Tuditanum consules sequuntur Q. Valerius et 
C. Manilius; quibus natum esse Q. Ennium poetam M. Varro in primo de Poetis 
libro scripsit : eumque quum septimum et sexagesimum annum ageret, duode- 
cimum Annulem scripsisse, idque ipsum Ennium in eodem libro dicere. Anno 
deinde post Romam conditam quingentesimo undevicesimo, Sp. Carvilius Ruga 
primus Romæ de amicorum sententia divortium cam uxore fecit, quod sterilis 
esset, jurassetque apud censores, uxorem se liberum quærendorum causa habere. 
Eodemque anno Gun. Nævius poeta fabulas apud populum dedit; quem M, Varro 


Il. 21 
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présenter des pièces de théâtre devant le peuple : M. Varron, au 
livre premier des Poëles, assure qu’il servit dans la première 
guerre punique, et que lui-même en fait mention dans son 
poëme sur cette guerre. Mais Servius dit que ce fut Porcius Li- 
cinius qui le premier cultiva la poésie à Rome, comme on le voit 
par ces vers : | 


Pendant la seconde guerre punique, la muse aux pieds ailés 
descendit dans l’altière et belliqueuse cité de Romulus. 


Environ quinze ans après, on reprit la guerre contre les Car- 
thaginois; bientôt M. Caton et Plaute fleurirent, l'un comme 
orateur dans l’État, l’autre comme poëte sur la scène. A la même 
époque, les Athéniens députèrent au sénat du peuple romain, 
pour une négociation publique, Diogène le stoicien , Carnéade 
l’académicien, et Critolaüs le péripatéticien. A quelque temps 
de là, on voit briller Q. Ennius et Cécilius, puis Térence, et 
Pacuvius un peu après; dans la vieillesse de Pacuvius, Attius, 
et Lucilius, plus illustre qu'eux tous par la critique qu'il tit de 
leurs poésies. Mais je suis allé trop loin : je m'étais proposé de 
fermer mon catalogue à la seconde guerre punique. 


Lu 
Li 


in libro de Poelis primo stipendia fecisse ait bello Pœnico primo; idque ipsum 
Nævium dicere in eo carminue, quod de eodem bello scripsit. Porcium autem Li- 
cinium Servius poeticam Romæ cœpisse dicit, in his versibus : 


Pœnico bello secundo, musa pinnato gradu 
Intulit se bellicosam in Romuli gentem feram. 


Ac deinde annis fere post quindecim bellum adversus Pœnos samptum est : 
atque non nimium longe M. Gato orator in civitate, et Plautus poeta in scena 
fluruernnt. lisdemque temporibus Diogenes stoicus, et Carneades academicus, et 
Critolaus peripatetiens ab Atheniensibns ad senatunm populi Romani, negotii pu- 
blici gratia, legati sunt. Neque magno intervallo postea Q. Ennius, et juxta Cæ- 
cilius, et Terentins, ac subinde Pacuvius, et Pacuvio jam sene Attius, clariorque 
tune in poematis eorum obtrectandis Lucilius fuit. Sed progressi longius sumus, 
quum finem proposuerimus annotatiunculis istis bellum Pœnorum secunduim, 


LIVRE DIX-HUITIÈME 


L Discussion entre un stoïcien et un péripatéticien, sous l'arbitrage de Favorinus : 
influence de la vertu et des biens extérieurs sur le bonheur de l'homme. 


Il y avait parmi les amis de Favorinus deux philosophes assez 
célèbres à Rome : l’un apparterait à l’école péripatéticienne, 
l'autre à l’école stoicienne. Un Jour, en ma présence, il s'éleva 
entre eux une discussion philosophique, et chacun défendait sa 
doctrine avec beaucoup de vivacité et d’ardeur; nous étions en- 
. semble à Ostie auprès de Favorinus; nous nous promenions sur 
le rivage, vers le soir, dans la belle saison qui ouvre l’année. Le 
stoïcien soutenait que l’homme n'est heureux que par la vertu, 
et malheureux que par le vice, lors même que la vertu serait 
déshéritée et le vice escurté de tous les biens que l’on nomme 


LIBER OCTAVUS DECIMUS 


L Disputationes a philosopho stoico, et contra a peripatetico, arbitro Favotino, factæ : 
guæsitumque inter eos, quantum in perficienda vita beata virtus valeret; quantumque 
esset in iis quæ dicuntur extranea. 


Faniliares Favorini duo erant quidam non incelebres in urbe Roma philosophi : 
eorum fuit unus peripateticæ disciplinæ sectator, alter stoicæ. His quondam ego 
acriter atque contente pro suis utrinque decretis propugnantibus, quum essemns 
una omnes Ostiæ cum Favorino, interfui. Ambulabamus autem in littore, quum 
jam advesperasceret, æstate anni novi. Atque ibi stoicus censehat, et vitam Lea- 
tam hominum virtute animi sola, et miseriam summam malitia sola posse eflici, 
etiamsi cætera bona omuia, quæ corporalia et externa appellarentur, virtuti dees- 
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corporels et extérieurs. De son côté, le péripatéticien accordait 
bien que seuls le vice et la perversité suffisent à rendre la vie 
malheureuse; mais il prétendait que la vertu seule ne remplit , 
pas la mesure du bonheur : ainsi la santé et la pleine jouissance 
des facultés du corps, une certaine mesure de beauté, l’aisance 
domestique , une bonne réputation, en un mot, tous les avan- 
tages du corps et de la fortune sont des conditions nécessaires du: 
bonheur parfait. Le stoicien se récriait alors, et s’étonnaii de 
voir admettre deux principes contradictoires : la vertu étant le 
contraire du vice, le bonheur le contraire du malheur, pourquoi 
ne pas accepter la loi et la nature des contraires? Pouvait-on 
avouer que le vice suflit pour rendre l’homme souverainement 
malheureux, et dire en même temps que la vertu ne suflit pas 
pour le rendre heureux? Quelle contradiction, quelle incon- 
séquence d'avancer que, sans la vertu, il n’y a pas de bon- 
heur possible, et qu'avec la vertu il soit incomplet; de re- 
fuser à la vertu présente un honneur qu'on accordait à la vertu 
absente ! 

Le péripatélicien repril à son tour avec beaucoup d’enjoue- 
ment : « Je te prie de répondre, sans te fâcher, à cette ques- 


sent, malitiæ adessent. Îlle contra peripateticus, miseram quidem vitam vitiis 
animi et malitia sola fieri, concedebat, sed ad complendos omnes vitæ beatæ 
numeros virtutem solam nequaquam satis esse existimabat : quoniam et corporis 
integritas‘sanitasque et honestus modus formæ, et pecunia familiaris, et bona 
existimatio, cæteraque omuia corporis et fortunæ bona necessaria viderentur per- 
ficiendæ beatæ vitæ. Reclamabat hoc in loco stoicus, et, tanquam duas ille res 
diversas poneret, mirabatur : quod, quum essent malitia et virtus duo contraria, 
vita misera et beata quoque æque contraria, non seivaret in utrisque vin et na- 
turam contrarii; et ad miseriam quidem vitæ conficiendam satis valere malitiam 
solam putaret, ad præstandam vero vitam beatamn non satis solam esse virtutem 
diceret. Atque id maxime dissidere, neque couvenire dicebat, quod, qui profite- 
retur, vitam nullo pacto beatam eflici posse, si virtus sola abesset; idem contra 
uegaret , beatam fieri vita, quum sola virtus adesset : et quem daret habe- 
retque absenti virtuti honorem, eumdem petenti atque præsenti adimeret. 

Tum peripateticus perquam hercle festive : Rogo te, ipquit, cum bona veuia 
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tion : Une amphore de vin, moins un seul conge, est-ce une 
amphore? — Non, dit sans hésiter le stoicien ; on ne peut dire 
qu'une amphore, moins un conge, soit une amphore. — fl fau- 
dra donc dire, reprit aussitôt le péripatéticien, qu’un conge fait 
une amphore, puisque sans lui il n’y à pas d’amphore, et qu'avec 
lui il y à amphore. Or, s'il est absurde de dire qu'un seul conge 
fasse une amphore, il ne l'est pas moins de vouloir que la vertu 
seule fasse le bonheur de la vie, parce que, sans la vertu, il ne 
peut Jamais y avoir de bonheur. » 

Alors Favorinus, se tournant vers le péripatéticien : « Cette 
subtilité, lui dit-il, tirée du conge de vin, se rêtrouve dans les 
livres; mais, tu le sais, on doit la prendre plutôt pour un so- 
phisme ingénieux que pour un argument franc ou exact. Le 
conge qui manque empêche bien l'amphore d'avoir la mesure 
voulue; mais quand on l’ajoute en sus , il ne fait pas à lui seul 
une amphore, il la comp'ète. Or, la vertu, dans le système des 
stoiciens, n'est ni un accessoire ni un complément; elle est à 
elle seule l'ensemble du bonheur : voilà pourquoi seule, et par 
sa seule présence, elle fait le bonheur. » 

Les deux philosophes continuaient d’apporter à l'appui de 


respondeas, an existimes esse vini amphoram, quum abest ah ea unus congins ? 
Hoc ubi accepit stoicus : Minime, inquit, vini amphora dici potest, ex qua abest 
cougius. Hoc ubi accepit peripateticus : Unus igiinr, inquit, congins amphoram 
facere dici debebit : quoniam, quum deest ille unus, non fit vini amphora; et 
quum accessit, fit amphora. Quodsi id dicere absurdum est, uno congio solo feri 
amphoram, itidem absurdum est, una sola virtute vitam fieri beatam dicere : quo- 
niam, quum virtus abest, beata esse vita nunquam potest. 

Tum Favorinus respiciens peripateticum : Est quidem, inquit, argutiola hæc, 
qua de congio vini usus es, exposita in libris; sed, ut scis, captio magis lepida, 
quam probum aut simile argumentnm videri debet. Gongius enim quum deest, 
efficit quidem ne sit justæ mensuræ amphora; sed quum accedit et additnr, non 
ille unus facit amphoram, sed supplet. Virtus antem, ut isti dicunt, non acces- 
sio, neque supplementum, sed sola ipsa vitæ.beatæ instar est : et propterea vi- 
tam beatam ipsa sola uua, quum adest, facit. 

Hæc atque alia quædam, minuta magis et nodosa , tanquam apud arbitrum 
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leur opinion des arguments de plus en plus subtils et captieux, 
qu'ils semblaient soumettre à la décision de Favorinus. Mais 
déjà la première étoile du soir commençait à paraître, et les té- 
nèbres à s’épaissir; nous reconduisimes Favorinus à son logis, 
et nous nous séparâmes. 


I. Jeux d'esprit par lesquels nous célébrions les Saturnales à Athènes. Énigmes 
et sophismes récréatifs. 


Nous célébrions les Saturnales à Athènes avec une gaieté 
franche, à vrai dire, mais tempérée par la sagesse, non pas, 
comme l'on dit, pour-reposer notre esprit (car, selon Musonius, 
reposer l'esprit, c’est en quelque sorte le déposer), mais pour le 
récréer et le distraire par les propos d’une conversation aussi 
honnête qu'agréable. La même table réunissait un certain nom- 
bre de Romains, venus en Grèce pour entendre les mêmes le- 
cons et suivre les mêmes maîtres. Celui qui donnait le repas à 
son tour plaçait sur la table, pour prix de la solution d’une 
question, un livre grec ou latin d’un ancien, et une couronne 


» 
- ./ , : : 
Favorinum in suam uterque sententiam conferehant. Sed quum jam prima fax 
noctis, et densiores esse tenebræ cœæpissent, prosequuti Favorinum in domnm, 


in quam devertebat, discessimns. 
% 


JT. Cojusmodi quæstionum certationibus Saturnalicia ludicra Atbenis agitare soliti sumus : 
atque inibi_inspersa quædam sophismata et ænigmata oblectatoria. 


Saturnalia Athenis agitabamus hilare prorsam ac modeste, non, nt dicitur, 
remittentes animumn (nam remittere, inquit Musonius, animum, quasi amittere 
est); sed demunlcentes eum paulum atque laxantes jnenndis honestisqne sermo- 
num jillectationibus. Gonveniebamns antem ad eamdem cœnam comypluseuli, qni 
Romaui in Græciam veneramus, quique easdem auditiones, eosdemque doctores 
colebanus. Tum qui et cænulam ordine sno curabat, præmium solvendæ quæ- 
stionis ponehat librum veteris scriptoris vel Græcum vel Latinum, et coronam € 
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de laurier, il posait ensuite autant de questions que nous étions 
de convives, et le sort distribuait à chacun la sienne et son tour de 
parole. Ta question était-elle résolue ? on recevait la couronne et 
le livre; sinon, on passait au second que le sort avait désigné, 
et ainsi de suite, à la ronde. Si personne ne trouvait le nœud de 
la question, le livre et la couronne étaient dédiés au dieu de la 
fête. Quant aux questions, elles roulaient ordinairement sur une 
pensée d'un vieux poële, caplieuse sans être inintelligible, sur un 
point de l'histoire ancienne, sur une opinion philosophique énon- 
cée d’une manière paradoxale, sur une subtilité sophistique à 
résoudre, sur un mot rare et singulier, ou sur un temps diffi- 
cile d'un verbe connu. Il y a peu de temps, on proposait sept 
questions dunt je me souviens : la première sur quatre vers des 
satires de Q. Eunius, où la répétition d’un mot embrouille assez 
agréablement l'idée; voici le passage : 


Celui qui cherche à tromper ingénicusement autrui, se trompe 
en disant qu'il trompe celui qu’il veut tromper; car lorsqu'il 
s'aperçoit qu’il s’est trompé, le trompeur est trompé, si l’autre ne 
l’est pas. 


lauro plexam; totidemque res quærebat, quot homines istic eramus : quumque 
eas omnes exposuerat, rem locumque dicendi sors dabat. Quæstio igitur soluta 
corona et præmio donabatur; non soluta autem transmittebatur ad enm, qui 
sortito successerat, idque in orbem: vice pari servabatur. Si nemo dissolvebat 
quæstionis ejus nodum, præmium ipsum et corona deo, cujns id festum erat, 
dicabatur. Qnærebantur autem res hujuscemodi : aut sententia poetæ veteris 
Jlepide obscura non anxie, aut historiæ antiquioris requisitio, aut decreti cu- 
juspiam ex philosophia perperam invulgati purgatio; ant captionis sophisticæ 
solutio, aut opinati raricrisque verbi indagatio, ant tempus item in verbo per- 
spicuo obscurissimum. ftaque nuper quæsila esse memini numero septem, quo- 
rnm prima fuit enarratio horum versuum, qui sunt in satyris Q. Ennii uno mul- 
tifariam verbo concinniter implicati; quorum exemplum hoc est : 


Nam qui lepide postulat alternm frustrari, 

Quem frustatur, frustra eum d:cit esse frustra. 
Nam qui sese frustrari quem frustra sentit, 

Qui frastratur, is frustra est, si non ille est frustra. 
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La seconde question était celle-ci : « Dans quel sens doit-on 
entendre le passage où Platon, dans la république de son inven- 
tion, a établi la communauté des femmes, et donné pour prix au 
courage et au mérite militaire le baiser des jeunes garçons et des 
jeunes filles? » La troisième question était dans cet ‘argument : 
« Tu as ce que tu n'as pas perdu; tu n'as pas perdu de cornes ; 
donc tu as des cornes; » où est le sophisme, et par quelle dis- 
tinction peut-on parvenir à le résoudre? Même question sur cet 
autre sophisme : « Tu n’es pas ce que Je suis; je suis homme ; 
donc tu n’es pas homme. » On demandait encore quelle est la 
solution du sophisme suivant : «:Mentir et dire qu'oniment, 
est-ce mentir ou dire vrai? » Venait ensuite cette question : 
« Pourquoi les patriciens s’invitent-ils à diner aux fêtes de Cy- 
bèle, et les plébéiens aux fêtes de Cérès? » Puis, cette autre : 
« Lequel de nos anciens poëtes a fait usage de verant dans le 
sens de 2/s disent vrai? » La sixième question était : « Quelle 
espèce d'herbe Hésiode a-t-il voulu désigner sous le nom d'as- 
phodéle dans le vers suivant ? 

. 
« Bonnes gens! qui ne savent pas combien la moitié est plus 


Fa 


Secunda quæstio fuit, « quonam modo audiri atque accipi deberet, quod Plato 
in civitate, quam in libris suis condidit, xouv&ç tèç yuvaixas, [id est communes 
esse mulieres], censuit; et præmia viris fortibus sammisque hellatoribns posuit 
saviationes puerorum et puellarum ? » Tertio in loco hoc quæsitum est : « In qui- 
bus verbis captionum istarum fraus esset, et quo pacto distingui resolvique pos- 
sent? « Quod non perdidisti, habes; cornna non perdidisti; habes igitnr cornua. » 
Item altera captio : «a Quod ego sum, id tu non es; hômo ego sum; homo igitur tu 
non es. » Quæsitum id quoque ibi est, quæ esset hujus quoque sophismatis reso- 
Jutio : « Quum mentior, et mentiri me dico, mentior, an verum dico? » Postea 
quæstio ista hæc fuit : « Quam ob cansam patricii Megalensibus mutitare soliti 
sint, plebes Gerealibus ? » Secundnm ea quæsitum hoc est : « Verbum verant, 
quod significat r'era dicunt, quisnam veterum poetarum dixerit? » Sexta quæs- 
tio fuit, « asphodelum cujusmodi herba sit, quod Hesiodus in isto versu po- 
suerit : 


Nuntot, oùd? louatv, 6ow rhtoy fuiau navrés, 
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grande que le tout, combien peuvent être utiles à l'homme la 
mauve et l’asphodèle ! » 


On demandait en même temps ce qu’entendait Hésiode, en 
disant que la moitié est plus grande que le tout. Enlin, la der- 
nière de toutes les questions était celle-ci : « Scripserim, ve- 
nerim, legerim, que j'aie écrit, que je sois venu, que j'aie lu; 
marquent-ils un temps passé ou un temps futur, ou bien l'un et 
l’autre? » Toutes ces questions furent proposées dans l’ordre où 
je viens de les rapporter, tirées au sort, agitées et résolues, et 
nous reçûmes tous des livres et des couronnes; il faut en excep- 
. ter une seule, celle sur le verbe verant, ils disent la vérité. Au- 
cun de nous ne se rappelait que Q. Ennius l’a employé dans le 
vers suivant du treizième livre de ses Annales : 


..+ . . . Satin’ vates verant ætate in agunda ? 


Les devins sont-ils bien véridiques en prédisant l’avenir ? 


La couronne, réservée pour cette question, revint donc à Sa- 
turne, dieu de la fête. 


OÙ 6gov y paldyn te xai dapodtlu péy ôvetap. 


Et quid item Hesiodus se dicere sentiat, quum dimidium plus esse toto dicit ? 
Postrema quæstionum omnium hæc fuit : « Scripserim, legerim, venerim, cujns 
temporis verba sint, præteriti, an fnturi, an ntriusque ? » Hæc uhi ordine, quo 
dixi, proposita, atque singulis sorte duetis, disputata explauataque sunt, libris 
coronisque omnes donati sumus; nisi ob unam quæstionem, quæ fuit de verbo 
rerant. Nemo enim tunm commeminerat, dictnm esse a Q. Ennio id verbum in ter- 
tio decimo Annalium in isto versu : 


. Satin’ vates verant ætate in agunda? 


Corona igitur hujus qnæstionis deo feriarum istarum Saturno data est, 


21. 
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HI. L'orateur Eschine, dans le discours où il accuse Timarque d’impudicité, fait 
mention de la résolution prise par les Lacédémouiens sur un avis très-plausible, 
ouvert par un homme tres-méprisable. 


Eschine, le plus véhément et le plus habile des orateurs qui 
ont illustré la tribune d'Athènes, dans le discours violent et amer 
où il accuse avec autant de gravité que d'éclat les mœurs cor- 
rompues de Timarque, cite un noble et beau conseil donné aux 
Lacédémoniens par le premier citoyen de la ville, homme re- 
commandable par sa vertu et son grand âge : « Le peuple lacé- 
démonien, dit Eschine, dans une affaire où il s'agissait des plus 
graves intérêts de l'État, cherchait un parti utile et honorable. 
Alors se leva, pour donner son avis, un homme décrié par les 
turpitudes de sa vie passée, mais doué d'une rare facilité de pa- 
role. L'avis, qu'il proposait avec insistance, fut généralement 
goûté et approuvé; déjà le peuple allait rendre un décret con- 
forme à cette proposition, quand un de ces membres de l’aris- 
tocratie lacédémonienne que la majesté de l'âge et du mérite 
rendait, pour ainsi dire, les maîtres et les arbitres de l'État, 


III. Quid Æschines rhetor in oratione, qua Timarchum de impudicitia accusavit, Lacedæ- 
monios statuisse dixerit super sententia probatissima, quam improbatissimus homo dixisset. 


Æschines, vel acerrimus prudentissimusque oratorum qui apnd conciones 
Atheniensinm flornerunt, in oratione illa sæva criminosaque et virulenta, qua 
Timarchum de impudicitia graviter insigniterqne accusavit, nobile et illustre 
consilium Lacedæmoniis dedisse dicit virum indidem civitatis ejusdem princi- 
‘pem,. virtute atque ætate magna præditum. Populus, inquit, Lacedæmonius de 
summa republica sua, quidnam esset utile et honestum, deliberabat : tum exsur- 
git, sententiæ dicendæ gratia, homo quispiam tuarpitudine pristinæ vitæ defa- 
matissimus, sed liugua tunc atque facundia nimium quanto præstabilis. Consi- 
linm, quod dabat, quodque oportere fieri suadebat, acceptum ab universis et 
complacitum est; futurnmque erat ex ejus sententia populi decretum. Ibi unus 
ex illo principum ordine, quos Lacedæmonii, ætatis dignitatisque majestate, 
tanquam arhitros et magistros disciplinæ publicæ verehantur, commoto irataque 
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ému d'indignation, s'élance et s’écrie : « Sur quel fondement, 
» Lacédémoniens , allez-vous établir le salut de la république? 
» Comment pouvez-vous espérer de la voir toujours florissante 
» et invincible, si vous prenez pour conseillers des hommes de 
» cette espèce? L’avis qu’il vous a donné est bon et honorable ; 
» mais ne permettons pas qu'il reste souillé du souffle d'une 
» bouclie impure. » En achevant ees mots, il choisit un des ci- 
tovens Îles plus distingués par son courage et sa justice, quoique 
dépourvu du don de l’éloquence, et l’invita, avec l'approbation 
de toute l'assemblée, à reprendre, comme il le pourrait, l'avis du 
vil orateur, afin que, sans faire mention de celui-ci, le décret du 
peuple füt rédigé sous le nom de celui qui avait pris la patule en 
dernier lieu; et il fut fait selon le conseil du sage vieillard. 
Ainsi, un age conseil fut adopté; un conseiller indigne fut rejeté. 


IV. Sapicias Apollinaris s’est joué d’un individu qui se vantait d’être seul capable 
de comprendre Salluste, en lui demandant le sens de ces paroles de l’historien : 
lucerlum, stolidior an ranior. 


J'étais entré dans l’adolescence; j'habitais Rome: et, après 


animo exsilit, et : Quænam, inquit, Lacedæmonii, ratio, aut quæ tandem spes 
erit, urhem hanc et hanc rempublicam salvam inexpugnabilemque esse diutius 
posse, si hujnscemodi anteactæ vitæ hominihus consiliariis ntemur? Quod si 
proha istæc et honesta sententia est, quæso vos, non sinamus eamdem dehone- 
stari turpissini auctoris contagio. Atque ubi hoc dixit, elegit virum fortitndine 
atque justitia præter alios præstantem, sed inopi lingua et infacundum; jussit- 
que eun, consensu petituqne omnium, eamdem illam sententiam diserti viri 
cuicuimodi posset verbis dicere : ut, nnlla ejoris mentione babita, scitnm 
atque decretum populi ex ejus unius nomine fieret, quod ipsum denuo dixerat,. 
Atque ita, ut suaserat prudentissimus senex, factum est. Sic bona sententia 
mausit; turpis auctor mutatus est. 


IV. Quod Sulpicius Apollinaris prædicantem quemdam, a sese uno Sailustii bistorias intelligi, 
illusit, quæstione proposita, quid verba ista apud Sallustium significarent : Jncertum, 


stolidior an vanior. 


Quum jam adolescentuli Romæ prætextam et puerilem togam mutassemus , 
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avoir quitté la prétexte, robe de l'enfance, je me cherchais des 
maîtres plus capables. Le hasard me conduisit chez les libraires 
dans le Sandaliarium; là, Je rencontrai.Sulpicius Apollinaris, 
l’homme le plus instruit de notre temps, qui, dans une réunion 
nombreuse, raillait un lecteur fanfaron de Salluste. Il le persiflait 
avec cette ironie aimable que Socrate employait contre les so- 
phistes. Notre homme se vantait d'être le seul qui sût lire et 
interpréter Salluste; il ne s’arrêtait pas, lui, à la superficie et à 
Vépiderme des pensées, il pénétrait jusqu’à la substance, Jusqu'à 
la moelle des mots Sulpicius Apollinaris commença par rendre 
hommage à son érudition : Excellent maître, ajouta-t-il, tu 
viens à souhait avec la substance et la moelle des mots de Sal- 
luste. On me demandait hier ce que cet auteur a voulu dire dans 
le quatrième livre de ses Histoires, quand il a écrit au sujet de 
Cn. Lentullus, qu'on ne pouvait dire s'il était stolidior an 
vantor ; et il cita le texte de l’auteur : At Cn. Lentulus patriciæ 
gentis, collega ejus, cui cognomentum Clodiano fuit, perincer- 
tum stolidior an vanior, legem de pecunia, quam Sulla empto- 
ribus bonorum remisert, exigenda promulgavit, mais Cn. Len- 


magistrosque tunc nobismetipsi exploratiores quæreremus : in Sandaliario forte 
apud librarios fuimus; quum ibi in multorum hominum cœtu Apollinaris Sul- 
picius, vir in memoria nostra præter alios doctus, jactatorem quempiam et ven- 
ditatorem Sallustianæ lectionis irrisit, illusitque genere illo facetissimæ dissi- 
mulationis, qua Socrates ad sophistas utebatur, Nam quum ille se unum et 
unicum lectorem esse enarratoremque Sallnstii diceret; neque primam tantum 
cutem, ac sententiarum speciem, sed sanguinem quoque ipsum, ac medullam 
verborum ejus eruere atque introspicere penitus prædicaret : tum Apollinaris 
amplecti venerarique se doctrinas illius dicens : Per, inquit, magister optime, 
exoptatus mihi nunc venis cum sanguine et medulla Sallustii verborum; he- 
sterno enim die quærebatur ex me, quidnam verba ejus hæc in quarto Historia- 
rum libro de Cn. Lentulo scripta significent, de quo incertum fuisse ait, stoli- 
diorne esset, an vanior. Eaque ipsa verba, uti sunt a Sallustio scripta, dixit : 
a At On. Lentulus patriciæ gentis, collega ejus, cui cognomentnm Clodiano 
fuit, perincertum s/o/idior an vanior, legem de pecunia, quam Suilla emptori- 
bus bonorum remiserat, exigenda promulgavit. » Quæsitum ergo ex se Apolli- 
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tulus , son collègue, d'origine patricienne, surnommé Clodianus 
(on ne saurait dire s’il fut plus hâbleur qu'importun), fit porter 
une loi pour contraindre les acquéreurs de biens à payer les som- 
mes dont Sylla leur avait fait remise. Apollinaris assurait qu'on 
lui avait demandé, sans qu'il lui fût possible de répondre, la 
signification de vantior et de stolidior. Cependant Salluste avait 
distingué et mis en opposition les deux mots, comme s'ils expri- 
maient deux vices différents, contraires et rien moins qu’ana- 
logues : voilà pourquoi il le priait de lui faire connaître le sens 
et l'origine des deux termes. 

Alors notre fanfaron, dont la bouche entr’ouverte et les lèvres 
dilatées indiquaient assez son mépris pour la question et la per- 
sonne même qui la lui adressait : J'aj bien l'habitude, répondit- 
il, de saisir et d'extraire la substance et la moelle, comme je l'ai 
dit, des mots anciens et peu usités; mais je ne m'occupe pas des 
mots usuels et vulgaires. Il faut être un autre Cn. Lentellus 
pour ignorer que vanitas et stoliditas désignent un même genre 
de sottise. | 

En disant cela, il laisse la conversation inachevée, et va pour 
sortir; mais nous le retenons, nous le pressons; Apollinaris sur- 
tout le suppliait de s'expliquer ouvertement sur la différence, ou, 
si telle est son opinion, sur la similitude des deux mots, et de 


paris, neque id se dissolvere potuisse asseverabat, quid esset r'anior, et quid 
slolidior ? quoniam Sallustius sic ea separasse, atqne opposuisse inter se vide- 
retur, tanquam diversa ac dissimilia, nec ejusdem utraque vitii forent : ac 
propterea petehat uti se doceret significationes utrinsque vocis et origines. 

Tum ille rictu oris labiarumque ductu contemni a se ostendens et rem, de qua 
quæreretur, et hominem ipsum, qui quæreret : Priscorum, inquit, et remotorunm 
ego verborum medullas et sanguinem, sicuti dixi, perspicere et elicere soleo; 
non istorum, quæ proculcata vulgo et protrita sunt. Ipso illo quippe Cn. Len- 
tulo stolidior est et vanior, qui ignorat ejusdem stultitiæ esse vanitatem et 
stoliditatem. 

Sed ubi hoc dixit, media ipsa sermonum reliquit, et abire cœpit. Nos deinde 
eum tenebamus, urgebamusque, et cumprimis Apollinaris, ut de vocabulorum 
istorum vel differentia, vel, si ei ita videretur, similitudine plenius apertiusqne 
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ne pas se refuser au désir que nous avions de nous instruire. 
Notre homme, se voyant clairement joué, prétexte une affaire et 
se retire. Après son départ, Apollinaris nous apprit que vanus ne 
signifie pas, comme le vulgaire le croit, insensé, hébété, inepte ; 
mais proprement menteur, infidèle, et se dit d’un astucieux qui 
donne pour important et vrai ce qui n’est que vain et futile : 
que c’était dans ce sens que les écrivains les plus doctes de l’an- 
tiquité avaient employé ce mot; que quant à sfolidus, il s'entend 
moins des sots et des imbéciles que des gens moroses, fâcheux, 
désagréables, de ceux enfin que les Grecs appellent hoxômpot xœt 
popruot, pervers et importuns. Il ajouta qu’on trouve l'étymo- 
logie et l’origine de ces mots dans les écrits de Nigidius. Je les 
ai consultés, et j'y ai trouvé des exemples des significations pre- 
mières. J'en ai pris note pour les rapporter dans mes Nuits, et je 
crois même les avoir cités déjà quelque part. 


V. Q. Ennius, au septième Kvre des Annales, à dit quadrupes eques, et non pas 
quadrupes equus, comme beaucoup de lecteurs le croient. 


Nous nous trouvions plusieurs à Pouzzol avec Antonius Julia- 


dissereret; et, ut ne sibi invideret, discere volentibus, orabat. Atque ille, se 
jam plane illudi ratus, negotium sibi esse causatur, et digreditur. Nos autem 
postea ex Apollinari didicimus, vanos proprie dici, non ut vulgus diceret, desi- 
pientes, aut hebetes, aut ineptos, sed, ut veterum doctissimi dixissent, men- 
daces, et infidos, et levia inaniaque pro gravibus et veris astutissime compo- 
nentes : s{olidos autem vocari non tam stultos et excordes, quam tetros, et 
molestos, et illepidos, quos Græci poyôrosbg xai grotixcdç dicerent. Etyma 
quoque harum vocum, et origines scriptas esse dicebat in libris Nigidianis; 
quos ego requisitos et repertos cum primarum siguificationum exemplis, ut com- 
mentariis barum Noctium inferrem, notavi, et intulisse jam me aliquo in loco 
commentationibus istis existimo. 


V. Quod Q. Ennius in septimo Annali quadrupes eques, ac non quadrupes equus, 
ut legunt multi, scriptum reliquit. 


Cum Antonio Juliano rhetore, viro hercle bono et facundiæ florentis , com 
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nus ; tous Jeunes et amis de ce rhéteur, homme de bien, à la parole 
fleurie, nous y passions les fêtes de l'été dans des récréations 
littéraires et des délassements purs et honnêtes. On y vient alors 
annoncer à Julianus qu’un certain lecteur, homme assez instruit, 
et sachant tirer parti d'une fort belle voix, lit au théâtre, devant 
le peuple, les Annales d'Ennius. Allons, s'écrie-t-il, entendre 
cet Ennianiste inconnu : c'élait le nom que preuait le lecteur. 
L’auditoire éclatait en applaudissements quand nous entrâmes 
Gil lisait le septième livre des Annales d'Ennius), et les premiers 
vers que nous entendimes furent les suivants, dont il altéra le 
texte : 


Denique vi magna quadrupes equus, atque elephanti 
Projiciunt sese. 


Enfin, le cheval et les éléphants se précipitent avec violence, 


Il lut encore quelques vers, ét se retira au milieu d’acclamations 
et d'éloges unanimes. Que vous semble, nous dit Julianus au 
sortir du théâtre, et du lecteur et du quadrupes equus? car c'est 
bien ainsi qu’il a lu : 


plures adolescentuli, familiares ejus, Puteolis, æstivarum feriarum ludum et 
jocum in litteris amænioribus, et in voluptatibus pudicis honestisque agitaba- 
mus. Atque.ibi tune Juliano nuntiatur, avayrértnv quemdam, non indoctum ho- 
minem, voce admodum scita et canora Ennii Annules legere ad populum in 
theatro. Eamus, inquit, auditum nesçio quem istum Ennianistam : hoc enim se 
ille nomine appellari volebat, Quem quum jam iuter ingentes clamores legentem 
invenissemus (legebat autem l'brumn ex Aunulibus Ennii septimum), hos eum 
primum versus perperam pronuntiantem audivimus : 


Denique vi magna quadrupes equus, atque elephanti 
Projiciunt sese. 


Neque postea multis versibus additis, celebrantibus eum landantibusque omni- 
bus, discessit. Tum Julianus egrediens e theatro : Quid vobis, inquit, de hoc 
évayvéorn et de quadrupede equo videtur”? sic enim profecto legit : 
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Denique vi magna quadrupes equus, atque elephanti 
Projiciunt sese. 


Croyez-vous, s’il eût étudié sous un maître de quelque valeur, 
qu'il eût dit quadrupes equus au lieu de quadrupes eques? car 
cette dernière lecon est celle d’Ennius , et n’est révoquée en 
doute par aucun de ceux qui s'occupent sérieusement de la 
littérature ancienne. La plupart des auditeurs disant qu'ils 
avaient lu, chacun dans son exemplaire, quadrupes equus, et 
témoignant leur étonnement au sujet de quadrupes eques : Je 
voudrais, braves jeunes gens, dit alors Julianus, que vous eus- 
siez lu Q. Ennius avec'autant de soin que l’a fait P. Virgile, 
qui, à limitation du vieux poëte, a dit, dans ses Géorgiques, 
eques pour equus. Voici les vers : 


Frena Pelethronii Lapithæ gyrosque dedere, 
Impositi dorso, atque equitem docuere sub armis 
Insultare solo, et gressus glornerare Superbos. 


Les Lapithes, habitants du Pélius, leur donnèrent un frein, et, 
montés sur leur croupe, les habituèrent au manége. Ils leur appri- 
rent à bondir sur le sol et à galoper fièrement sous le cavalier armé. 


Denique vi magna quadrupes equus, atque elepbanti 
Projiciunt ses, 


Ecquid putatis, si magistratum prælectoremque habnisset alicujas æris, qua- 
drupes equus dicturum fuisse, ac non quadrupes eques? quod ab Ennio ita 
scriptum relictumque esse nemo unus litterarum veterum .diligens dubitavit. 
Quumque aliquot eorum qui aderant quadrupes equus apud suum quisque gram- 
maticum legisse se dicerent, et mirarentur quidnam esset quadrupes eques : 
Vellem vos, inquit, optimi juvenes, tam accurate Q. Ennium legisse, qnam 
P. Virgilius legerat, qui hunc ejus versum sequutus in Georgicis suis, eguitem 
pro eguo posuit his in versibus : 


Frena Pelethronii Lapithæ gyrosque dedere, 
Impositi dorso, atque equitem docuere sub armis 
Insultare solo, et gressus glomerare superbos. 
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Dans ce passag@, à moins d’une subtilité qui attesterait peu de 
discernement, on ne saurait entendre par equitem que le cheval. 
Dans l'antiquité, eques a presque toujours désigné et le cheval 
et le cavalier. C’est pourquoi equitare, verbe dérivé de eques, 
equitis, se dit aussi et de l’homme, maître du cheval, et du 
cheval qui lui vubéit. Aussi Lucilius, qui possédait si bien sa 
langue, a dit equum equitare dans les vers suivants : 


Queis hunc currere equum nos atque equitare videmus; 
His equit curritque : oculis equitare videmus ; 
Ergo oculis equitat. 


La chose avec laquelle nous voyons courir et chevaucher ce 
cheval, est celle avec laquelle il chevauche et court : c’est avec les 
yeux que nous le voyons chevaucher; donc il chevauche avec les 
yeux. 


Toutefois, poursuivit Julianus, je ne me suis pas contenté de 
ces autorités; ma croyance était encore obscure et indécise ; je 
voulus m'éclairer avec certitude sur la leçon donnée par Ennius : 
était-ce eques ou equus? Il existait un exemplaire d'une haute 
et respectable antiquité, généralement reconnu pour avoir été 
corrigé de la main de Lampadion ; je m'empressai de le louer, 


In quo loco equilem, si quis modo non inscite inepteque argutior sit, @ihil 
potest accipi aliud, nisi equum; pleraque enim veterum ætas et hominem, equo 
insidentem, et equum, qui insideretur, equilem dixerunt. Propterea equilare 
etiam, quod verbnum e vocabulo equitis inclinatum est, et homo equo utens, et 
equus sub homine gradiens dicebatur. Lueilius adeo, vir adprime liugnæ Latinæ 
sciens, equum equilare dicit his versibus : | 


Queis banc currere egnum nos atque equitare videmus ; 
His equitat curritque : oculis equitare videmus; 
Ergo oculis equitat. 


Sed enim contentus, inquit, ego his non fui : et ut non turbidæ fidei nec 
ambiguæ, sed ut puræ liquentisque esset, equusne, au eques, Ennins scriptum 
reliquisset, librum snmmæ atque reverendæ vetustatis, quem fere constabat 
Lampadionis manu emendatum, studio pretioque multo unins versus inspiciendi 
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sans regarder au prix, pour consulter un seul vèrs; et j'y trouvai 
positivement eques, et nou pas equus. Voilà ce que nous dit Ju- 
lianus; et il ajouta, toujours avec autant d’affabilité que d'éru- 
dition, beaucoup d’autres choses, que, du reste, j'ai rencontrées 
plus tard dans des ouvrages très-répandus. 


VI. Élius Mélissus, dans son ouvrage intitulé de la Propriété du langage, et qu'il 
appelait, en le publiant, la Corne d’abondance, a établi une différence frivole et 
fausse entre matrona et materfamilias. 


Élius Mélissus tint pendant longtemps à Rome le premier rang 
parmi les grammairiens du siècle ; mais il avait plus de jactance 
littéraire et d'esprit sophistique que de talent. Entre autres écrits, 
et ils sont nombreux, il en publia un qui passa, Jors de son ap- 
parition, pour une œuvre d’une érudilion rare. Il lui avait donné 
un titre très-séduisant pour le lecteur ; c'était : de la Propriété . 
du langage. Qui oserait se flatter de parler avec pureté et pro- 
priété, sans avoir étudié l'ouvrage de Mélissus? En voici un pas- 
sage : «Est matrona la femme qui n’a enfanté qu’une fois; 
materfamilias, celle qui a eu plusieurs enfants; de même qu'on 


gratia conduxi.: et eques, non equus, Scriptum in eo versu inveni. Hæc tum 
nobis Julianus, et multa alia erudite simul et affabiliter dixit, Sed eadein ipsa 
post etiam in pervulgatis commentariis scripta offendimus. 


VI, Quod Ælius Melissus in libro, cui titulum fecit De loquendi proprielate (quem, quum 
ederet, Cornum esse Copiæ dicebat ), rem scripsit neque dictu neqne anditu dignam ; quum 
differe matronam et matremfamilias existimavit, dilferentia longe vanissima. 


Ælius Melissus in nostra memoria fuit Romæ summi quidem loci inter gram- 
maticos ejus temporis; sed majore in litteris erat jactantia et ooptateia, quam 
opera. Îs præter alia, quæ scripsit compluria, librum composuit, ut tum vide- 
batur, quum est editus, doctrinæ inclytæ. Ei libro titulus est ingentis cujnsdam 
illecebræ ad legendum : scriptus quippe est De lo ;uendi proprivtute. Quis adeo 
existimet loqui se recte atque proprie posse, nisi illas Melissi proprietates per- 
didicerit? Ex eo libro hæc verba sunt : « Matrona est quæ semel peperit; quæ 
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appelle porcetra -la fruie qui n’a mis bas qu'une fois, scropha 
celle qui à mis bas plusieurs fois. » Cette distinction entre la 
matrone et la mére de famille, Mélissus l’a-t-il prise dans son 
imagination? ou l'a-t-il lue quelque part? C’est aux devins à 
prononcer. Pour porcetra, il peut s’autoriser de l’atellane de 
Pomponius qui porte ce titre : maïs il lui serait impossible d’é- 
tablir par l’autorité d’aucun écrivain ancien, que matrona dési- 
gne exclusivement la femme qui n’a enfanté qu’une fois; mater- 
familias, celle qui a enfanté plus d’une fois. Il est plus probable, 
et telle est l'opinion des philologues les plus versés dans l'anti- 
quité, que matrona s’est dit, à proprement parler, d'une femme | 
unie en mariage, tant que subsistait le mariage, et encore bien 
qu'elle n'eût pas d'enfants; son nom dérive de mater, mère, 
parce que si elle ne l'était pas encore, elle avait lieu d'espérer 
qu'elle le deviendrait bientôt. Il en est de même du mot matri- 
monium. [Il est également probable qu'on -n'appelait materfa- 
milias que la femme qui tombait sous la puissance du mari, ou 
de la personne en la puissance de qui se trouvait le mari lui- 
même. Elle ne devenait pas seulement épouse, elle entrait encore 
dans la famille civile du mari, avec le rang d’héritier sien, 


! 


sæpius, malerfamilias : sicuti sus quæ semel peperit, porcefra : quæ sæpius, 
scr@pha, » Utrum antem hoc de matrona ac de matrefamilies Melissus excogita- 
verit ipse et conjectaverit, an scriptum ab alio quo legerit, hariolis profecto est 
opus. Nam de porcetra habet sane auctorem Pomponinm in atellana, quæ hoc 
eodem vocabulo inscripta est. Sed matronam non esse appellatam, nisi quæ se- 
mel peperit, neque matremfamilias, nisi quæ sæpius, nullis veterum scriptorum 
auctoritatibus confirmari potest. Enimvero illud impendio probabilius est, quod 
idonei vocum antiquarum enarratores tradiderunt, matronam dictam esse pro- 
prie, quæ in matrimonium cum viro convenisset, quoad in eo matrimonio ma- 
neret, etiamsi [sibi] liberi nondum nati forent : dictamque esse ita a matris 
nomine, n°n adepto jam, sed cum spe et omine mox adipiscendi : unde ipsum 
quoque matrimonium dicitur; matrem autem familias appellatam esse eam solam 
quæ in mariti manu mancipioque, ant in ejus, in cujns maritus, manu manci- 
pioque esset : quoniam non in matrimonium tantum, sed in familiam quoque 
mariti, et in sui heredis locum venisset. 
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VII, Comment Favorinus traita un importun qui l'avait interrogé sur le sens ambigu 
de certains mots. Acceptions diverses de concio. 


Domitius, homme érudit et grammairien célèbre à Rome, 
avait été surnommé Insanus, à cause de son caractère morose et 
intraitable. Favorinus, avec qui j'étais alors, le rencontra un 
jour près du temple de Carmente : « Maître, lui dit-il, apprends- 
moi, de grâce, si j'ai eu tort de traduire depnyopix par le mot 
"latin conciones + car je doute vraiment si les anciens qui ont 
parlé le plus purement ont employé concio dans le sens de dis- 
cours. » Domitius, d’un ton et d’un regard sévères, lui répon- 
dit : « C’en est fait! Voilà que les plus illustres des philosophes 
ne s’occupent plus que des mots, que de la valeur des mots. Je 
t'enverrai un livre où tu pourras trouver une réponse à ce que 
tu demandes. Moi, grammairien, je m'occupe de morale; vous 
autres, philosophes, vous n’êtes plus, comme disait M. Caton, 


VII. Quem in modum Favrinus tractaverit intempestivum quemdam de verborum 
ambiguitatibus quærentem : atque ibi quot significationes capiat concio. 


Domitio, homini docto, celebrique in urbe Roma grammatico, cni cognomen- 
tum Insano factnm est, qnoniam erat natura intractabilior et morosior, ei Do- 
mitio Favorinus noster, quum forte apud fanum Carmentis obviam venisset, 
atque ego cum Favorino essem : Quæso, inqnit, te magister, dicas mihi, num 
erravi, qnod, quum vellem ômunyopias Latine dicere, conciones dixi? Dubito 
quippe et requiro, an veterum eorum, qui electius loquuti sunt, pro verbis et 
oratione dixerit quis concionem. Tum Domitius voce atque vultu atrociore : 
Nulla, inquit, prorsus bonæ salutis spes reliqua est, quum vos quoque, philo- 
sophorum illustrissimi, nihil jam aliud, quam verba auctoritatesqne verborum 
cordi habeatis. Mittam autem librum tibi, in quo id reperias, quod quæris. Ego 
enim grammaticus , vitæ jam atque morum disciplinas quæro : vos philosophi 
mera estis, ut M. Cato ait, mortuaria glossaria; namque colligitis leyidia, res 
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que des vocabulaires de langues mortes : vous recueillez des 
mots, des obscurités, des sons aussi vides, aussi frivoles que les 
chants des pleureuses d'euterrement. Plût à Dieu que nous fus- 
sions tous muets! Piniquité aurait moins de moyens de se ré- 
pandre, » 

Nous le quittämes à ces mots, et Favorinus nous dit : « Nous 
‘avons abordé cet homme à contre-temps; sa nature vient de se 
révéler. Sachez bien cependant que cette humeur noire, qu’on 
nomme mélancolie, n’est pas la maladie des petites âmes : dire 
courageusement la vérité, sans considérer ni temps ni mesure, 
c'est le propre des héros. Que pensez-vous de ce qu'il vient de 
dire des philosophes? De la bouche d’Antisthène ou de Diogène, 
ces paroles ne seraient-elles pas saluées comme des axiomes mé- 
morables? | 

Domitius ne tarda pas à envoyer à Favorinus le livre qu'il lui 
avait promis. Il était, Je crois, de Verrius Flaceus; et voici ce 
qu'il contenait au sujet de la question : Senatus se dit du lieu et 
"de ceux qui s’y réumissent; cvifas, du lieu, de l’enceinte, du 
droit de cité et de l’ensemble des habitants; tribus et decuriæ 
se disent aussi du lieu, du droit et des hommes; enfin concio 


tetras, et inanes, et frivolas, tanquam mulierum voces præficarum. Atque nti- 
nam, inquit, muti omnes homines essemus! minus improbitas instrumenti 
haberet. 

Qnumque digressi essemns : Non tempestive, inquit Favorinus, hunc bomi- 
nem accessimus, Videtur enim mihi irpalvesda. Scitote, inquit, tamen intem- 
periem istam, quæ pehayyokie dicitur, non parvis, nec abjectis ingeniis accidere, 
aka elvar oyedév tt nr malos toùro mpwixév. et veritates plerunque fortiter 
dicere, sed respectum non habere pure xatpoÿ, pute méreou. Vel insum quale 
hoc existinratis, quod nunc de philosophis dixit? Nonne, si id Antisthenes aut 
Diogcnes dixisset, dignum memoria visum esset ? 

Misit autem paulo post Favorino librum quem promiserat : Verrii, opiuor, 
Flacci erat; in quo scripta ad hoc genus quæstionis pertinentia hæc fuerunt : 
senatum dici et pro loco et pro hominibus; civifutem et pro loco et pro oppido, 
et pro jure quoque vmnium, et pro hominum multitudine : {ribusg quoque et 
decurius dici et pro loco, et pro jure, et pro hominibus ; concionem autem tria 
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désigne à la fois le lieu, le discours et l’éminence d’où l'on parle; 
il signifie également l’assemblée du peuple et le discours adressé 
au peuple. Ainsi M. Tullius, dans le discours intitulé Contra 
concionem Q. Metelli, contre le discours de Q. Métellus, dit : Es- 
cendi in concionem : concursus est mopuli factus, je montai à la 
tribune ; il se fit un grand concours de peuple. Le même M. Tul- 
lus dit encore dans l’Orateur : — Conciones sæpe eæxclamare 
vidi, quum apte verba cecidissent. Etenim exspectant aures, ut 
verbis colligetur sententia, j'ai souvent vu les assemblées applau- 
dir à une chute heureuse de la période; car l'oreille est attentive 
aux mots qui achèvent la pensée. Le livre envoyé par Domitius 
ne contenait aucun exemple qui établit que le mot concio signifie 
à la fois, et l'assemblée du peuple, et le discours prononcé de- 
vant lui; mais plus tard, j'ai trouvé dans Cicéron, que je viens 
de citer, et dans les auteurs les plus purs, des exemples de ces 
diverses significations, et je les ai montrés à Favorinus, qui dési- 
rait les voir. D'ailleurs, que le mot concio a, entre autres, l’ac- 
ception de discours, et c’est ce qu'il tenait surtout à savoir, la 
preuve en est dans le titre même du discours de M. Cicéron 
Contra concionem Q. Metelli, où concio ne signilie certainement 
pas autre chose que le discours prononcé par Métellus. 


significare, locum, et verba, suggestumque unde verba flerent : item significare 
cætum populi assistentis : item orationem ipsam, quæd ad populum diceretur. 
Sicnt M. Tullins in oratione quæ inseripta est Contra concionem Q. Metelli : 
«Escendi, iuquit, in concionem : concursus est populi factus. Sicut idem M. Tul- 
lius in Urulore ait : a Conciones sæpe exclamare vidi, quum apte verba ceci- 
dissent. Etenim exspectant aures, ut ve:bis colligetur sententia. » [Item signifi- 
care cœætum populi assistentis, item orationem ipsam quæ ad populum dicerè- 
tur], exempla in eo libro scripta non erant : sed nos postea Favorino desideranti 
barum omuium significationum monumenta, et apud Ciceronem, sicuti supra 
scripsi, et apud elegan'issimos veterum reperta exhibuimus. Id autem quod po- 
tissimum expetebat, concionem esse dictam pro verbis et oratione, docuit titulus 
Tuiliani libri, qui a M. Cicerone inscriptus est Contre concionem Q. Metelli, 
quo nihil profecto significatür aliud, quam ipsa, quæ a Metello dicta est, 
oratio, 
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VIIL. L’homwoteleuton et l'homæaptote, et autres figures de ce genre, qui passent 


pour des ornements du discours, ne sont que des inepties et des puérilités, dont 
- Lucilius fait justice dans ses satires. 


Les figures appelées en grec éuotoréheure, lgoxata}nxta ; 
rdpioa, Ouorémrure, et autres de celte espèce, dont nos beaux- 
esprits, avec leur prétention de passer pour isocratiques, abusent 
outre mesure et jusqu'à. satiété dans l’arrangement des mots, ne 
sont que des frivolités fades et des puérilités, dont Lucilius a fait 
justice avec beaucoup d’esprit, au cinquième livre de ses Satires. 
I se plaint à un ami de sa négligence à le venir voir pendant sa 
maladie, et ajoute gaiement : 


Ta ne me demandes pas comment je me porte; je veux cepen- 
dant te le dire. Tu appartiens à une catégorie bien nombreuse 
aujourd'hui, puisque tu voudrais savoir mort celui que tu n’auras 
pas vouiu voir quand tu l’auras dû. Si ce tu n’auras pas voulu et 
ce tu l'auras dû ne sont pas de ton goût, niaiserie isocratique, 
futilité, puérilité pure, je n'ai pas perdu ma peine. Si tu... 


VIII. Oporetéleuta xai épotértuta, atque alia id genus, quæ ornamenta orationis 
putantur, inepta esse et puerilia Lucilii quoque versibus declarari. 


La 


Oprotoriheura, xat iooxatéAnxta, xau réptom, xai ouotértutæ, Cæteraque hnjus- 
modi scitamenta, quæ isti éretpéxelor, qui se Isocraticos videri volunt, in col- 
locandis verbis immodice faciunt et rancide, quam sint insubida et inertia et 
puerilia, facetissime hercle significat in qninto Sa{yrarum Lucilius. Nam ubi est 


cum amico conquestus, quod ad se ægrotum non viseret, hæc ibidem addit fe- 
strviter : 


Quo me habeam pacto, tamétsi non quæri’ docebo : 
Quando in eo numero mansti, quo in maxima nunc est 
Pars bominum, ut periisse velis, quem visere nolne- 
ris quum debueris. Ioc nolue et debueris, te 

Si minu’ delectat, quod &tiy-ov Locratiu… est, 6- 
1kns@deoque simul tôtum, ac auapettpaxt@Ôss , 

Nou operam perde. Si tu hic. ... 
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IX. Sens du mot insecendo dans M. Caton. IL vaut mieux lire insecendo 
qu'insequendo, qui est cependant la leçon communément adoptée. 


Dans un ancien livre où se trouvait le discours de M. Caton 
contre Thermus, au sujet de Ptolémée, on lit : Sed si omnia dolo 
fecit, omnia avaritiæ atque pecuniæ causa fecit : ejusmodi sce- 
lera nefaria, quæ neque insecendo [fando], neque legendo audi- 
vimus : supplicium pro factis dare oportet, mais s’il a tout fait 
par fraude, tout par avarice et par cupidité, de pareils crimes 
dépassent en atrocité tout ce qu’on a pu lire ou entendre racon- 
ter, et doivent être expiés par des supplices. On vint à deman- 
der le sens de insecendo. Il y avait là un littérateur et un homme 
de lettres; en d’autres termes, un homme faisant métier d’in- 
struire et un homme instruit. Ils n’étaient pas d’accord entre 
eux. On doit écrire, soutenait le grammairien, 2nsequendo, et 
non énsecendo ; c’est le même sens qu'insequens : inseque s'est 
employé pour : continue de parler, et poursuis, insequere. C’est 
ainsi qu'Ennius a écrit : 


Inseque, Musa, manu Romañorum induperator 


IX. Quid siguificet apud M. Catonem verbum insecendo; quodque insecendo potius 
legendum sit, quam, quod plerique existimant, insequendo. 


In libro vetere, in quo erat oratio M. Catonis de Ptolemæo contra Thermum, 
sic scriptum fuit : « Sed si omnia dolo fecit, omnia avaritiæ atque pecuniæ causa 
fecit : ejusmodi scelera nefaria, quæ neque insecendo [fando], neque legendo au- 
divimus : supplicium pro factis dare oportet. » Insecendo quid esset, quæri 
cæptum. Tum ex his qui aderant, alter.litterator fuit, alter litteras sciens [id 
est alter docens, doctus alter]. Hi duo inter sese dissentiebant, et grammaticus 
quidem contendebat; insequendo enim scribi inquit, debet, non insecendo, quo- 
niam insequens significat : dictum est inseque, quasi : perge dicere et insequere ; 
itaque ab Ennio scriptum in his versibus : 


Inseque, Musa, manu Romanorum induperator 
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Quod quisque in bello gessit cum rege Philippo. 


Muse, continue de chanter les exploits des: généraux romains 
contre le roi Philippe. 


« L'autre, plus érudit, affirmait que, loin d’être fautif, le texte 
était pur et correct; on devait s’en rapporter au docte Vélius 
Longus, qui, dans son ouvrage sur l'Emploi des Locutions an- 
ciennes, dit qu’il faut lire dans Ennius insece et non inseque; il 
ajoutait à l'appui de cette lecon que les anciens appelaient tx- 
sectiones Ce que nous noinmons aujourd'hui narrutiones ; et 
Varron explique ce vers des Ménechines de Plaute : 


Hæc nihilo mihi videntur esse sectius, quam somnia, 


L 


comme il suit : « Cela ne me paraît pas plus digne d’être raconté 
qu'un songe. » 


Telles étaient les raisons données de part et d’autre. Pour 
moi, je pense que M. Caton a écrit iusecendo, et Q. Ennius tn- 
secé sans u. Car J'ai rencontré dans la bibliothèque de Patras un 


Quod quisque in bellu gessit cum rege Philippo. 


Alter autem ille eruditior, nihil mendosum, sed recte atque integre scriptum 
esse, perseverabat ; et Velio Longo, non homini indocto, fidem esse habendam : 
qui in commentario, quod fecisset de Usu antiquæ locutionis, scripserit, nou 
inseque legendum apud Ennium, sed énsece; ideoque a veteribus, quas narra- 
tiones dicimus, énsecliones esse appellatas : Varronem quoque versum hunc 
Plauti de Menæchmis : 


Hæc nihilo mihi videntur esse sectius, quam somnia, 


sic euarrasse : Nihilo magis narranda esse, quam si ea essent somnia. 
Hæc illi inter se certabant. Ego arbitror et a M. Catone insecendo, et a 
Q. Ennio insece scriptum, sine u littera. Offendi enim in bibliotheca Patrensi 


IT, ; | 22 
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exemplaire de Livius Andronicus, d’une vétusté authentique ; il 
était intitulé l'Odyssée; le premier vers contenait ce mot écrit 
sans u : 


€ 


Virum uihi, Camcæna, insece versutum. 
C'est la traduction d'Homère : 


# / C0 , 
Avdpa pon Évvene, Moÿsa, modvtpenoy. 


Muse, chante cet homme rusé. 


Je m'en rapporte donc à ce livre ancien et d’une grande auto- 
rité : car pour le sectius quam somnia du vers de Plaute, c’est 
un argument qui ne prouve m pour ni contre. Si les anciens 
ont préféré insece à inseque, je pense que c'était pour la facilité 
et la douceur de la prononciation, et que les deux verbes ont le 
même sens. Seguo et sequor, secta et sectio diffèrent, sans doute, 
dans le langage usuel; mais, à bien examiner, ils ont la même 
origine, la même racine. Les plus savants interprètes de la 
langue grecque trouvent que Avdpa por évveme, Moïoæ, et 
Éomere vüv pot, Moÿsai, Muses, dites-moi maintenant, ré- 


librum veræ vetustatis Livii Andronici, qui inscriptus est ‘Oôvooste, in quo erat 
versus primus cum hoc verbo sine # littera : 


Virum mihi, Camœæna, insece versutum ; 


factus ex illo Homeri versu : 
Avdpa por évvere, Mobaa, mokttporov. 


Ii igitur ætatis et fidei magnæ libro credo. Nam, quod in versn Plantino 
est, secti.s quam somuia, nihil in alteram partem plus argumenti habet. Etiansi 
veteres autem non énseque, sed énsece dixerunt, credo, quia erat levius lenius- 
que : tamen ejusdem sententiæ verbum videtur. Nam et seguo, et srq.or, et item 
secla, et sectio cousuetudine loquendi differunt : sed qui penitus inspexerit, 
origo et ratio utriusque una est. Doctores quoque et iuterpretes vocum Græca- 
rum : Avêoa pos vence, Moûaa na” Eorate vùv pt, Moÿoa:, dictum pu- 
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pondent à l'ênseque du latin. Îls disent que la lettre x a été trans- 
posée dans le second verbe. Le mot même #zn, qui signifie pa- 
roles, ou vers, leur paraît dériver de #x:s50x, suivre , et cire, 
dire. C’est donc par la mème raison que nos ancêtres ont em- 
ployé insectiones dans le sens de récits, discours. 


X. C’est une erreur de croire que, pour savoir si quelqu'un à la fièvre, on tâte 
le pouls sur les veines, et non sur les artères. 


Je m'étais retiré, pendant les chaleurs de l'été, à Céphisie, 
près d'Athènes , dans une maison de campagne d'Hérode , très- 
illustre persorinage, où abondent les eaux, les bois et les om- 

.brages. La diarrhée et une fièvre violente me forcèrent à m'aliter. 
Le philosophe Calvisius Taurus, accompagné de plusieurs de ses 
disciples, vint d'Athènes pour me voir; j'avais alors près de moi 
un médecin de l'endroit, qui se mit à expliquer à Taurus ma 
maladie et la nature périodique de ma fièvre. Tout en causant, 
il vint à dire que j'étais déjà mieux : « Vous pouvez, ajouta-t-il 
en s'adressant à Taurus, en juger par vous-même, £xv äÿn 


tant, quod Latine inseque dicitur. Namque in altero p esse translatum dicunt. 
Sed etiam ipsum illud trn, qnod significat verba aut verens, non aliunde esse 
dictum tradunt, quam dr vo éreolat xat eine. Eadem ergo ratione antiqui 
nostri narrationes sermonesque insecliones appellitaverunt, 


X. Errare istos, qui in exploranda febri pulsus venarum pertentari putant, non arteriaram. 


In Herodis, elarissimi viri, villam, quæ est in agro Attico, loco, qui appel- 
lator Cephisiæ, aquis et lucis et nemoribus frequentem, æstu anni medio con- 
cesseram. Ibi alvo inihi cita, et accedente febri rapida, decubneram. Eo Calvi- 
sinus Taurus philosophus et alii quidam sectatores ejus quum Athenis visendi 
mei gratia veuisseut, medicus, qui tum in his Jocis repertus assidebat mihi, nar- 
rare Tauro cæperat, quid incominodi paterer, et quibus modulis quibusque in- 
tervallis accederet febris decederetqne. Tum in eo sermone, qum jam me sin- 
ceriore corpusculo factnm diceret : Pates, inqnit Tanro, tn quoque id ipsum 


Lo 
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adroû rs phebsçs Ce qui veut dire dans notre langue : en lui 
tâtant la veine. Cette ignorance, qui confondait dans son lan- 
gage la veine avec l'artère, accusait, aux yeux des savants amis 
de Taurus, un médecin dont il y avait peu à attendre, comme 
leurs murmures et leurs physionomies le témoignaient. 

Alors Taurus, avec sa douceur habituelle : « Nous sommes 
convaincus, dit-il, homme de bien, que tu n’ignores pas ce que 
c'est qu'une veine, ce que c’est qu’une artère : les veines sont 
de leur nature immobiles, et on ne les sonde que pour en tirer 
du sang ; les artères, par leurs mouvements et leurs pulsations, 
indiquent la nature et la force de la fièvre ; et, je le vois, tu t’es 
ainsi exprimé plutôt pour te conformer au langage vulgaire, que 
par ignorance. Tu n'es pas le premier que j'aie entendu prendre, 
en parlant, la veine pour l’artère. Au reste, montre-toi plus exact 
dans la pratique que dans le langage; et, avec l’assistance des 
dieux, rends-nous notre ami sain et valide le plus tôt possible. » 

Plus tard, me rappelant la leçon que Taurus avait faite au 
médecin , je considérai qu’il était honteux, non-seulement pour 
un médecin, mais pour tout homme libéralement élevé, de ne 
point posséder ces notions d'anatomie si simples et si faciles, 


comprehendere, iav dÿn abroo ris @Ae66ç : qu'd nostris verbis profecto ita 
dicitur : sè «tligeris venam illius. Hanc loqnendi imperitiam, quod venam pro 
arteria dixisset, quum in eo docti homines, qui cum Tauro erant, tanquam in 
minime utili medico offendissent, atque id murmnre et vultn ostenderent. 
© Tumibi Taurus, ut mos ejus fuit, satis leniter : Certi, inquit, sumus, vir 
bone, non ignorare te quid vena appelletur, et quid arteria; quod venæ quidem 
suapte vi immobiles sint, et sangninis tantum demittendi gratia explorentur; 
arteriæ autem motn atque pulsu suo habitum et modum febrinm demonstrent; 
sed, ut video, pervulgate magis, quam inscite, loquutus es : non enim te solum, 
sed alios quoque itidem errantes audivi venam pro arteria dicere. Fac igitur, ut 
experiamur, et elegantiorem esse te in medendo, quam in dicendo; et cum diis 
bene volentibus opera tua sistas hunc nobis sanum atque validum quam citissime. 
Hoc ego postea quum in medico reprehensum esse meminissem, existimavi non 
medico soli, sed omnibus quoque hominibus liberis liberaliterque institutis turpe 
esse, ne ea quidem cognovisse ad notitiam corporis nostri pertinentia, quæ non 
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que la nature, dans l'intérêt de notre santé, a voulu mettre sous 
notre main et à la portée de tous. Aussi ai-je consacré tous mes 
moments de loisir à l'étude de la médecine et à la lecture des 
livres qui m'ont paru les plus propres à m'’instruire ; et entre 
autres enseignements que j'y ai puisés sur l’économie animale, 
voici à peu près ce que J'ai appris sur les veines et les artères : 
La veine est un réservoir, &y7e*ov, comme les médecins l’appel- 
lent, de sang mêlé avec l'esprit vital, mais où le sang domine; 
l'artère est un réservoir d'esprit vital mêlé avec le sang, mais où 
l'esprit vital domine. Le pouls est le mouvement de contraction 
et de dilatation naturel et involontaire du cœur et de l'artère. 
Voici la définition grecque qu’en ont donnée les anciens mé- 
decins : Zpuynos êort dixctoln xai œuoroln &modiaiperos àprnpias 
xœt xæpdias, le pouls est la dilatation et la contraction invo- 
lontaire de l'artère et du cœur. 


XI, Expressions du poëte Furius Antias, critiquées mal à propos par Césellius 
Vindex. Citation des vers où elles se trouvent. 


Non, je ne suis pas ‘de l’avis de Césellius Vindex, qui pour- 


altius occultiusque remota sunt; et qnæ natura nobis tuendæ valetudinis causa 
et in promptu esse et in propatnlo voluerit : ac propterea, quantum habui tem- 
poris subsicivi, medicinæ quoque disciplinæ libros attigi, qnos arbitrabar esse 
idoneos ad docendum, et ex his, quum alia pleraque ab isto humanitatis usu 
non aliena, tum de venis quoque et arteriis didicisse videor, ad hunc ferme mo- 
dum. Vena est conceptaculum sanguinis, quod &yyciov medici vocant, mixti con- 
Jusique cum spiritu naturali, in quo plus sanguinis est, minus spiritus : arteria 
est conceptaculum spiritus naturalis, mixti Confusique cum sanguine; in quo 
plus spiritus est, minus sanguinis. XsvwyudÇç autem est intentio motus et remissio 
in corde et in arteria, naturalis, non arbitrarii; a medicis autem veteribus ora- 
tione Græca ita definitus est : Zeuynèç dort Staotokn xai auorokn drnôtalpetog 
dptnpias xai xapôiag- 


XI. Verba ex carminibus Furii Antiatis, inscite a Cæsellio Vindice reprehensa, verrnsque 
ipsi, in quibus ea verve sunt subscripti. 


Non hercle item sentio cum Cæsellio Vindice, grammatico, ut mea opinio est, 
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tant, je pense, n’est pas un grammairien dépourvu d'instruc- 
tion; mais il a fait preuve de mauvais goût et de légèreté, en 
reprochant au vieux poëte Furius d'avoir corrompu la langue 
latine par des créations de mots qui ne me semblent pas excé- 
der les bornes de la liberté poétique, et n’ont rien de cette ru- 
desse et de ce faux goût qu'on peut reprocher aux licences de 
nos plus illustres poëtes. Voici, du reste, les créations que Césel- 
lius critique dans Furius : lutescit, la terre se change en boue; 
noctescit, il se fait une obscurité semblable à celle de la nuit; 
virescit, il reprend ses premières forces ; purpurat, le vent, qui 
l'agite, fait briller l’azur de la mer; et enfin, opulescere, devenir 
opulent. Je vais citer les vers mêmes du poëme de Furius où se 
trouvent ces expressions : 


Sanguine diluitur tellus : cava terra lutescit. — 
Omnia noctescunt tenebris caliginis atræ. — 
Increscunt animi; virescit vulnere virtus. — 

Sicut ful[ilca levis volitat super æquora classis. — 
Spiritus Eurorum virides quum purpurat undas. — 
Quo magis in patriis possint opulescere campis. 


La terre est trempée de sang; le sol se creuse et se change en 
boue, — Une fumée noire répand. partout les ténèbres de la nuit. 
— Le courage grandit; la blessure fait revivre les forces, — Comme 


haudquaquam inerudito. Verum hoc tamen petulanter insciteque, quod Furium, 
veterem poetam, dedecorasse lingnam Latinam seripsit hujuscemodi vocum fic- 
tiouibus, quæ mihi qgnidem neque abhoriere a poetica facultate visæ sunt, ne- 
que dictu profatuque ipso tetræ aut insuaves esse : sicuti sunt quædam [alia] ab 
illustribus poetis ficta dure et rancide. Quæ reprehendit autem Cæsellius Fu- 
riana, hæc sunt : Quod terram in lutum versam /ufescere dixerit; et tenebras in 
noctis modum factas nocfescere; et pristinas recuperare vires virescere; et quod 
ventus mare cæruleum crispicans nitescere facit, purpural dixerit : et opulentum 


fieri opulescere. Versus autem ipsos ex poematis Furianis, in quibus hæc verba 
snnt, subdidi : 


Sanguine diluitur tellus : cava terra lutescit. — 
Omnia noctescunt tenebris caliginis atræ. — 
Fncrescant animi; virescit vulnere virtus. — 
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une macreuse lèvère, la flotte vole sur la plaine humide. — Quand 
le souffle de l’Eurus teint de pourpre les flots verdâtres. — Afin 
qu'ils puissent s'enrichir davantage dans les plaines de la patrie, 


XII. Nos vieux auteurs avaient l'habitude de donner la forme active aux verhes 
_ passifs, 


On a regardé comme une élégance particulière du style , de 
prendre à l'actif des verbes ayant la désinence passive, et réci- 
proquement en sens inverse. Juventius a dit dans une co- 
médie : 


. . + . Pallium, face uti splendeat, ne maculet. 


Fais en sorte que le manteau brille, qu'il soit sans tache. 


N'y a-t-il pas beaucoup plus de grâce et d'élégance que s’il eût 
dit : ne maculetur? Plaute n'emploie pas une tournure dif- 
férente : 


Quid est hoc? rugat pallium; amictus non sum commode. 


Qu'est-ce que cela? mon manteau est fripé; je ne suis pas 
convenablement couvert. 


>= 
Sicut ful{ï]ca levis volitat super æquora classis, — 


Spiritos Eurorum virides quum purpurat undas. — ü 
Quo magis in patriis possint opulescere campis, 


XII. Morem istum veleribus nostris fuisse, verba patiendi mutere, ac vertere in agendi 
modum. 


Id quoque hahitum est in oratione facienda elegantiæ genus, ut pro verbis, 


babentibus patiendi fignram, agentia ponerent, ac deinde hæc vice inter sese 
mutua verterent. Juventius in comædia : 


Pallium, inquit, face uti splendeat, ne maculet. 


Nonne hoc impendio venustius gratiusque est, quam si diceret : ne maculetur ? 
Plautus etiam non dissimiliter : 


Quid est hoc? rugat pallium; amictus non sum commode. 
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Le même Plaute dit pulverare, non de ce qui remplit, mais 
de ce qui est plein de poussière, 


à + + 7 6 © 4 1. Exi tu, Dave, 
Age, sparge : mundum esse’ hocce vestibulum volo. 
Venus ventura est nostra; nolo hoc pulveret,. 


Toi, Davus, sors; allons, balaye, Je veux que ce vestibule soit 
propre. Ma Vénus va venir; qu’il n’y ait pas ici de poussière. 


Dans l’Asinaire , il écrit encore contemples pour contem- 
pleris : 


Meum caput contemples, si quidem e re consultas tua. 


Contemple ma tête; ne cherches-tu pas ton intérêt? 


On lit dans les Annales de Cn. Gellius : Postquam tempestas 
sedavit, Atherbal taurum immolavit, quand la tempête fut apai- 

. Sée, Atherbal immola un taureau. Dans les Origines de M. Ca- 
ton : Eodem convenæ complures eæ agro accessitavere; eo res 
eorum auœit, un grand nombre d’habitants de la cainpagne se 
rendirent au même lieu; leur force en fut augmentée. Dans 
l'ouvrage de Varron sur la Langue latine, adressé à Marcellus : 
In priore verbo graves prosodiæ, quæ fuerunt, manent; reliquæ 


L 


Itidem Plautus pulveret dicit, quod non pulvere impleat, sed quod ipsum 
pulveris plenum sit : | 


0 e L ° [2 ° e e . L3 e , e. Exi tu , Dave, 
Age, sparge : mundum esse hocce vestibulum volo. 
Venus ventura est nostra; nolo hoc pulveret. 


In Asinaria quoque contemples dicit pro contempleris : 


Meum caput contemples, si quidem e re consullas tua. 


On. Gellins in Annalihus : « Postquam tempestas sedavit, Atherbal tanram 
immolavit. » M. Cato in Originibus : « Eodem convenæ complures ex agro acces- 
sitavere; eo res eorum œuril. » Varro in libris quos ad Marcellum de Linqna 
lalina fecit : « In priore verbo graves prosodiæ, quæ fuerunt, mauent; reliquæ 
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mutant, dans le premier mot, les quantités longues demeurent 
ce qu'elles étaient; les autres changent. Mutant est très-élé- 
gamment mis pour mutantur. On peut voir la même figure de : 
mots dans cet autre passage de Varron, livre septième des Choses 
divines : — Inter duas filias regum quid mutet, inter Antigo- 
nam et Tulliam est animadvertere, veut-on reconnaître ce qu'il 
y a de différence entre deux filles de rois, que l'on compare An- 
tigone et Tullie. Quant aux formes passives données à des verbes 
actifs, on en trouve des exemples dans presque tous les auteurs 
anciens ; en voici quelques-uns qui me reviennent à l'esprit : 
Muneror te pour munero, je te récompense; significor pour 
significo, je signifie; sacrificor pour sacrifico, je sacrifie ; assen- 
tior pour assentio, je consens; fœæneror pour fænero, je prête à 
intérêt; pigneror pour pignero, je donne en gage, et autres 
dont je prendrai note à mesure qu'ils se présenteront dans mes 
lectures, 


XJIL. Peine du talion infligée par le philosophe Diogène à un logicien qui lui 
adressait un sophisme imjurieux. 


Pendant les Saturnales, à Athènes, un jeu aussi honnête 
qu'amusant occupait nos loisirs : quand nous nous trouvions 


mutant. » Mutant inquit elegantissime pro mutantur. Potest etiam id quoque ab 
eodem Varrone in septimo Hirinarum similiter dictum videri : « Inter duas 
filias regum quid mulet, inter Antigonam et Tulliam est animadvertere. » Verba 
autem patiendi pro agentibus in omnibus ferme veterum scriptis reperiuntur : 
ex quibus sunt panca ista, quæ nunc meminimus : Muneror Le pro munero; et 
significor pro significo ; et sacrificor pro sacrifico; et assenlior pro assenlio; et 
fœneror pro fœnero; et pigneror pro pignero; et alia istinsmodi pleraque, quæ, 
proinde ut in legendo fuerint obvia, notabnntur, 


XI1I. Quali talione Diogenes philosophus usus sit, pertentalus a dialectico quodam 
É sophismatio impudenti. 


Saturnalibns Athenis alea quadam festiva et honesta Insitabamus hnjusce- 
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réunis plusieurs du même goût, à l'heure du bain, nous cher- 
chions dans notre tête de ces arguments captieux qu’on appelle 
sophismes; et nous les Jetions chacun à notre tour dans la con- 
versation, comme on jette des dés ou des osselets. Suivant qu’on 
y répondait ou qu'on n'y répondait pas, on payait ou l’on rece- 
vait un sesterce. L'argent était ensuite recueilli à la façon d’une 
quête, et fournissait aux frais d’un petit souper pour tous Îles 
Joueurs. Je citerai quelques-uns de ces sophismes, bien qu’en 
latin ils aient moins de netteté et de grâce qu’en grec : « La 
grêle n'est pas ce qu'est la neige ; or, la neige est blanche: donc 
la grêle n’est pas blanche. » En voici un autre tout semblable : 
« Le clreval n’est pas ce qu'est l'homme; or, l’homme est un 
animal; donc le cheval n’est pas un animal. » Celni qui, d’après 
la loi que nous avons établie, était appelé à résoudre le so- 
phisme, devait dire où était le point captieux, sous quel mot, ce 
qu'il fallait nier, ce qu’il fallait accorder : sinon, il était con- 
damné à l'amende convenue, laquelle profitait au souper. Il me 
prend envie de raconter comment Diogène paya de la même 
monnaie un philosophe de l'école de Platon, qui, pour l’injurier, 
lui proposa le sophisme suivant : « Ce que Je suis, tu ne l'es 


modi. Ubi couveneramus compluseuli ejusdem studii homines, ad levandum tem- 
pus captiones, quæ sophismala appellantur, mente agitabamus; easque, quasi 
talos aut tesserulas, in medinm vice sua quisque jaciebamns. Captionis solutæ 
aut parum intellectæ, premium pœnave erat nummus unus sestertius. Hoc ære 
collecto, quasi manuario, cænula curahatur, omnibus, qui eum Jusum lusera- 
ramus. Erant autem captiones ad hoc fere exemplum; tametsi Latina oratione 
non satis scite, ac pæne etiam illepide exponuntur : « Quad nix est, hoc grando 
non est; nix antem alba est; grando igitur alba non est. » [tem aliud non dis- 
simile : « Quod homo est, hoc non est equus; homo autem animal es’; equus 
igitur animal non est, » Dicere ergo dehehat, qui ad sophisina diluendum ac 
refellendum ritu aleatorio vocatus erat, in qua parte, quoque in verbo captio 
foret; quid dari concedique non oporteret : nisi dixerat, nummo singnlo mulcta- 
batur. Ea mulcta cœnam juvabat. Libet antem dicere, qnaïm facete Diogenes so- 
phisma id genus, quod supra dixi, a quodam dialectico ex Platonis diatriba per 
contumeliam propositum, remuneratns sit. Nam qunm ita rogasset dialectieus : 
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pas ? — Sans doute, répondit Diogène. — Or, poursuivit le logi- 
cien, je suis homme. — Oui, répondit Diouène, — Donc tu n'es 
pas homme, conclut l'autre. — Ta conclusion est fausse, répli- 
qua Diogène ; si tu veux qu’elle soit vraie, commence par mui. » 


XIV. Ce que représentent les nombres Lemiolios et ezilritos. On n’a pas osé 
chez nous les traduire en latin. 


Il y a des rapports de nombres que les Grecs expriment par 
un seul mot, qui n’a point en latin de terme correspondant. Ceux 
de nos auteurs qui ont traité des nombres ont reproduit les mots 
grecs ; 1ls n’ont pas voulu créer des termes qui auraient répugné 
au génie de notre langue. Comment rendre, en eflet, le terme 
numérique hkcmiolios où epitritos ? Le premier exprime un nom- 
bre qui contient un entier, plus la moitié de cet entier, dans le 
rapport de trois à deux, de quinze à dix, de trente à vingt; le 
second contient un entier, plus le tiers de cet entier, dans le 
rapport de quatre à trois, de douze à neuf, de quarante à trente. 
Je n'ai pas cru inutile d'expliquer le sens de ces deux mots, 


« Quod ego sum, id tu non es, » et Diogenes annuisset, atque ille addidisset : 
« Homo autem ego sum : » quum id quoque assensus esset, et contra dialecti- 
cus ita conclnsisset : a Homo igitur tu non es. — Hoc quidem, inquit Diogenes, 
falsum est, et, si verum id fieri vis, à me incipe. » 


XIV. Quid sit numerus hemiolios, quid epitritos : et quod vocabula isla non facile nostri 
ausi sunt vertere in linguam Latinam. 


Figuræ quæedam numerorum, quas Græci certis nominibus appellant, voca- 
bula in lingua Latina non habent; sed qui de numeris Latine seripserunt, Græca 
ipsa dixerunt : fingere autem nostra, quoniam id absurde futurum erat, nolue- 
runt. Quale enim fieri nomen posset hemiolio numero, aut epitrito? Est autem 
hemiolios, qui numerum aliquem totum in se habet, dimidiumque ejus : ut tres 
ad duo, quiudecim ad decem, triginta ad viginti. Épitritos est, qui habet totum 
aliquem numerum, et ejusdem partem tertiam : nt quatuor ad tres, duvdecim ad 
novem, quadraginta ad triginta. Hiec autem notare meininisseque, nou ab re 
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puisque, faute de les comprendre, il est impossible de saisir cer- 
tains calculs très-subtils, que l’on rencontre dans les livres des 
philosophes. 


XV. Loi trop severe et trop scrupuleuse que M. Varron s'était imposée dans les vers 
héroïques. 

Les auteurs qui ont écrit sur la prosodie disent que, dans le 
grand vers appelé hexamètre, et dans le vers jambique de six 
pieds, les deux premiers pieds et les deux derniers peuvent se 
former distinctement de mots entiers; qu’il n’en doit pas être de 
mème de ceux du milieu, toujours composés de mots ou coupés 
ou réunis ensemble. Marcus Varron dit même, dans son Traité 
des Sciences, qu'il s'était fait une loi de passer du second au troi- 
sième pied par une césure dans le vers hexamètre, et d'observer 
dans les deux pieds et demi qui commencent le vers, une symé- 
trie aussi régulière que dans les trois pieds et demi qui le ter- 
minent. Il donne de cette règle une raison tirée de la géométrie. 


visum est : quoniam, vocabulo ista numerorum nisi intelligantur, rationes quæ- 
dam subtilissimæ, in libris philosophorum scriptæ, percipi non queunt. 


XV. Quod M. Varro iu Lervis versibus observaverit rem uimis auxiæ et curiosæ observationis. 


Iu longis versibus, qui hexametri vocanlur, iteun in senariis, animadverterunt 
iuetrici, duos primos pedes, item extremos duos, habere singulos posse integras 
partes orationis, medios haud üuquam posse, sed constare eos semper ex verbis 
aut divisis, aut mixtis atque confusis. Marcus etiam Varro in libris Déscipli- 
aarumn scripsit, observasse sese in versu hexametrc, quod omnimodo quintus 
semipes verbum fiuiret; et quod priores quinque semipedes æque magnam vim 
haberent in efliciendo versum, atque alii posteriores septem : idque ipsum ra- 
tioue-quadam gevmetrica fieri disserit, 


LIVRE DIX-NEUVIÈME 


1. Réponse d’un philosophe à qui l'on demandait pourquoi il avait pàli dans 
une tempête. 


Nous faisions voile de Cassiope à Brindes, sur la mer lonienne, 
mer vaste, violente et orageuse. Dès la première nuit, le vent ne 
cessa de souffler sur le flanc du navire, et l'emplit d’eau. On se 
lamentait, on travaillait à la sentine ; enfin, le Jour parut; mais 
la tempête et le danger ne diminuèrent point : loin de là, les 
coups de vent devenus plus fréquents, un ciel noir, des masses 
de brouillard, des nuages effrayÿants, que les matelots appellent 
trombes, menacçaient d'abimer le navire. Il y avait là un philo- 
sophe célèbre de l'école stoïcienne : je l’avais connu à Athènes. 
Il jouissait d'une grande considération, et exerçait sur la jeu- 
nesse une surveillance assez sévère. Dans notre danger, au mi- 


LIBER NONUS DECIMUS 


1. Responsio cujusdam philosophi interrogati quam ob causam maris tempeslate palluerat. 


Navigabamus a Cassiopeia ad Brundusium, mare lonium violentum et vastum 
et jactabundnm. Nox deinde, quæ diem primum sequuta est, in ea fere tota ven- 
tuÿ a Jatere sæviens navem undis compleverat. Tum postea complorantibus 
nostris omnibus, atque in sentina satis agentibus, dies quidem tandem illuxit : 
sed nihil de periculo atque sævitia remissnm, quin turbines etiam crebriores, 
et cœlum atrum, et fumigantes glohi, et figuræ quædam nubinm metueudæ, quas 
æç@vas Vocahant, impendere imminereque, ac depressuræ navem videbantur. 
In eadem fuit philosophns, in disciplina stoica celebratns, quem ego Athenis 
Cognoveram, non parva virum auctorilate, satisque attente discipulos juvenes 
Continentew. Éum tune in tantis periculis, inqne illo tumultu cœæli marisque 


23 
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licu du tumulte du ciel et de la mer, Je le cherchais des yeux; 
j'étais curieux de connaître l’état de son âme et de voir s’il de- 
meurait ferme et inébranlable. Il était calme et intrépide : pas 
de pleurs, pas le moindre gémissement, au milieu de la désola- 
tion générale; seulement sa physionomie n'était pas moins alté- 
rée que celle des autres. Enfin, le ciel s’éclaircit, la mer s'apaisa, 
et le danger devint moins imminent. Je vis alors s'approcher du 
stoïcien un Grec de l’Asie Mineure, opulent, entouré d’un nom- 
breux cortége de richesses et d’esclaves, et en quelque sorte ac- 
commpagné de toutes les jouissances de lesprit et du corps : 
« Qu'est-ce, à philosophe! lui dit-il d’un ton moqueur; dans le 
danger commun vous avez craint et pâli! moi, je n’ai ni craint 
ni pâli. » Le philosophe hésita quelque temps, ne sachant s’il con- 
venait de lui répondre : « Si dans la violence de la tempête, ré- 
pliqua-t-il enfin, j'ai paru un peu effrayé, vous n'êtes pas digne 
d'en apprendre la cause; mais un disciple d’Aristippe vous ré- 
pondra pour moi. Dans une circonstance semblable, un homme 
en tout semblable à vous vint lui demander comment un philo- 
sophe pouvait avoir peur, quand il était, lui, sans crainte : 
« C'est que, lui dit-il, nous ne sommes pas l’un et l’autre 
» dans la même position : tu dois être peu inquiet de l’âme 


- tequirebam oculis ; scire cupiens, quonam statu animi, et an interritus intrepi- 
dusque esset. Atque ibi hominem conspicimus impavidum et extrilidum, plora- 
tus quidem nullos, sicuti cæteri omnes, nec ullas ejusmodi voces cientem, sed 
coloris et vültus turbatione non multum a cæteris differentem. At ubi cœlum 
enituit, et deferbuit mare, et ardor ille périculi deflagravit, accedit ad stoicum 
Græcus quispiam dives ex Asia, magno, ut videbamus, cultu paratuque rerum 
et familiæ; atqne ipse erat multis corporis animique deliciis difflnens. Is quasi 
illudeus : Quid hoc est, inquit, o philosophe, quod, quum in periculis essemus, 
timuisti tu, et palluisti; ego neque timui, uequo pallui ? Et philosophus aliquan- 
tum cunctatns, an respondere ei conveniret : Si quid ego, inquit, in tanta vio- 
lentia tempestatum videbr paulum pavefactus, non tu istius rei ratione audienda 
dignus es; sed tibi sane Aristippus ille pro me responderit : qui in simili tem- 
pore a simillimo tui homine interrogatus, quare philosophus timeret, quum illé 
contra nihil metueret? « Non eamdem esse causam sibi, atque illi, » respondit; 
quouiaäm is quidem esset non magud opere sollicitus pro anima tequissimi ne- 
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» d'un méchant vaurien; tandis que moi, je crains pour une 
» âme formée à l’école d’Aristippe. » Par cette répartie, le stoi- 
cien éconduisit le riche Asiatique. 

Plus tard, comme nous étions sur le point d'arriver à Brindes, 
les vents et la mer étant tout à fait apaisés, je lui demandai la 
raison qu'il avait refusé de faire connaître à ce riche qui l'avait 
inteupellé d’une manière si inconvenante. Il me répondit avec 
calme et douceur : « Puisque vous êtes curicux de l'apprendre, 
écoutez le sentiment de nos maîtres, les fondateurs de la philo- 
sophie stoïcienne, sur ce trouble, effet passager, mais invincible 
de la nature, ou plutôt lisez : c’est le moyen d'être plus aisément 
convaincu et de se souvenir mieux. » Aussitôt il tira de son petit 
bagage le cinquième livre des Dissertations du philosophe Épic- 
tète, mises en ordre par Arrien, et conformes sans aucun doute 
à la doctrine de Zénon et de Chrysippe. Voici à peu près ce que 
contenait le passage grec que Je lus dans cet ouvrage : « Les 
visions, appelées par les Grecs wavraotar, imagination, qui 
viennent tout d’un coup frapper l'âme et l’ébranler, ne dépen- 
dent pas de notre volonté et de notre libre arbitre : par une force 
qui leur est propre, elles s'imposent à la connaissance de l’homme. 
Mais la réflexion, appelée ovyxura@eou , qui, en acquiesçant à la 


bulonis; ipsum antem pro Aristippi anima timere. His tunc verbis stolicus divi: 
tem illnm Asiaticum a sese amolitus est, 

Sed poste: quum Brundu$ium adventaremus, mollitique essent venti maris, 
percontatns eum sum, quænam illa ratio esset pavoris sui, quam dicere ei su- 
Persedisset, a quo fuerat non satis digne Compellatus? Atque ille mihi placide 
ét comiter : Quoniam, inquit, audiendi cupidus es, audi, quid super isto brevi 
quidem, sed necessario et naturali pavore majores nostri, conditores sectæ stoicæ, 
senserint; vel potius; inquit, lege : nam et facilius credideris si legas, et me- 
mineris magis. Atque ibi coram ex sarcinula sua librum protulit Epicteti philo- 
sophi quintum aAtaitkeuwv; quas ab Arriano digestas congruere scriptis Zhvuvog 
ét Chrysippi non dubium est. In eo libro scilicet Græca oratione scriptam ad 
hanc sententiam legimus : Visa animi, quas vavracias philosophi appellant ; 
quibus mens hominis prima statim specie accidentis ad animum rei pellitur, non 
voluntatis sunt, neque arbitraria ; sed vi quadam sua inferunt sese hominibus 
noscitanda. Probatiodes autem, quas évykatabéosts vocant, quibus eadem visa 
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sensation , nous la fait discerner, est un acte volontaire et libre. 
Ainsi un bruit formidable dans le ciel, le fracas d'une ruine, la - 
nouvelle subite et inattendue d’un danger, ou toute autre chose 
semblable, ont pour effet nécessaire d’ébranler l'âme, de la res- 
serrer et de la faire en quelque sorte pâlir : le sage lui-même 
ne saurait s’en défendre ; cet effet n'est point produit par la peur 
réfléchie d’un mal, maïs par des mouveinents rapides et invo- 
lontaires qui préviennent l'usage de l'intelligence et de la raison. 
Mais, revenu à lui-même, le sage ne donne pas son assentiment 
à ces imaginations, à ces visions pleines de terreur : où ovyxata- 
riferar, oùdt mposemiScate: ; il n’y acquiesce pas, il n’y consent 
pas ; au coutraire, il les écarte, il les repousse; il ne voit rien 
là dont il doive avoir peur; et c’est ce qui distingue le sage de 
l’homme vulgaire. L'homme vulgaire, dans le trouble de la pre- 
mière impression , a cru ces objets terribles et effrayants; après 
réflexion , il les juge tels qu’ils lui ont paru d’abord. Il abonde 
dans sa vaine frayeur ; il acquiesce à la sensation, poser oËxber : 
c’est le mot dont se servent les stoiciens. Le sage, après une 
altération passagère qui n'a fait qu’effleurer son visage, ne con- 
sent pas, où ovyxarazôera s il se tient fermement attaché à l'opi- 
nion qu'il a toujours eue sur ces sortes de visions : elles n’ont rien 


noscuntur ac dijudicantur, voluntariæ sunt, tiuntque hom'num arbitratun. Pro- 
pterea quum sonus aliquis formidabilis aut e cælo, aut ex ruina, aut repenti- 
nus nescius periculi nuntius, vel quid alind ejusmodi factum, sapientis quoque 
animum paulisper moveri, et contrahi, et pallescere necessum est : non opinione 
alicujus mali præcepta, sed qnibusdam motibus rapidis et inconsultis, officium 
mentis atque rationibus prævertentis. Mox tamen ille sapiens ibidem +& 
votadtas oavtaoias, id est visa istæc animi sui terrifica non approbat : hoc est où 
ouyiataridirat, oùÔt mpooem1doiase, sed abjicit respuitque; nec ei metuendum 
esse in his quidquam videtur. Atque hoc inter insipientis sapientisque animum 
differre dicunt, quod insipiens, qualia sibi esse primo animi sui pulsu visa sunt 
sæva et aspera, falia vere esse putat; et eadem incepta, tanqnam si jure me- 
tuenda sint, sua quoque assensione approbat xai rpocemoïaker hoc enim verbo 
stoici, quam super ista re disserunt, utuntur. Sapiens autem, quum breviter ct 
strictim colore atqne vultu motus est, où ovyratatitereæ, sed statum vigoremque 
senteutiæ suæ retiuct, quam de hujuscemodi visis semper habnit, ut de minime 
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d’effroyable; une apparence trompeuse, une crainte vaine l'a- 
vaient surpris à l'improviste. » Telle était la doctrine du stouicien 
Épictète dans le livre dont j'ai parlé. J'ai cru devoir en prendre 
note, afin que, le cas échéant, je me garde de prendre l’effroi et 
la pâleur d'un moment pour le signe d’un esprit vulgaire et 
faible; afin aussi de m'appliquer moins à résister à un trouble 
passager, effet naturel de l'infirmité humaine, qu’à combattre les 
illusions d'une sensation trompeuse. 


IT. Sur cinq sens, nous en avons deux qui nous sont communs avec la brute. Le plaisir 
qui nous vient par l’ouie, la vue et l’odurat, est méprisable et honteux; mais le plus 
honteux est bien celui que donnent le goût et le toucher : car ces deux sens nous 
sont communs avec les bêtes, tandis que les premiers sont particuliers à l’homme. 


L'homme a cinq sens, que les Grecs appellent aisônoets, qui 
sont autant de sources de plaisirs pour l’âme et le corps : le goût, 
le toucher, l’odorat, la vue et l'ouie. Quand le plaisir qu’ils nous 
donnent cesse d’être modéré, il passe pour honteux et méprisa- 
ble. Celui surtout qui nous vient par le goût et le toucher, s’il 
est excessif, est réprouvé par tous les sages, comme la plus igno- 


metuendis, sed fronte falsa et fornidine inani territantibus. Hæc Epictetum 
philosophum ex decretis stoicorum sensisse atque dixisse, in eo, quo dixi, libro 
legimus; annotandaque esse idcirco existimavimns, nt rebus forle id genns, qui- 
bus dixi, obortis pavescere sensim, et quasi albescere, non insipientis esse ho- 
minis, neque ignavi putemus, et in eo tamen brevi motu natnrali magis infir- 
mitati cedamus, quam, quod esse ea, qualia visa sunt, censeamus. 


II, Ex quinque corporis sensibus duos esse cum belluis maxime communes : [quodque turpis 
et improba est voluptes, quæ ex auditu, visu odoratuque procedit : quæ veru ex gusiu 
tactuque est, rerum omnium fœdissima est, quum bæ duæ bestiarum etiam sint, reliqua 
bomitium tantum]. 


Quinque sunt hominum sensus, quos Græci alstyous appellant, per quos vo- 
luptas animo aut corpori quæri videtur : gustns, tactus, odoratus, visus, audi- 
tus. Ex his omnibns quæ immodice voluptas capitur, ea turpis atque improba 
existimatur; sed enim quæ nimia ex gustu atque tactu est, ea voluptas, sicuti 
sapientes viri censuerunt, omninm rerum fœdissima est; eosque maxime, qui 
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ble des turpitudes; et les hommes qui se livrent aux Jouissänces 
brutales que procurent ces deux sens, sont flétris par les Grecs 
des noms de #xolicro et de &xpar:x. Nous les appelons, nous, 
incontinents, dissolus : car si l’on voulait traduire plus exacte- 
ment &xokäovo:, On aurait un mot trop peu en harmonie avec le 
génie de notre langue. Les plaisirs du goût ou du toucher, c’est- 
à-dire ceux que l'on cherche dans le manger et dans la luxure, 
sont les seuls qui nous soient communs avec les bêtes; et c’est 
avec raison qu'on assimile à la brute l’homme qui se rend es- 
clave de ces viles Jouissances. Quant aux plaisirs que donnent les 
trois autres sens, ils ne sont connus que de l’homme. Je citerai 
à ce sujet les paroles d’Aristote, persuadé que l'autorité de cet 
illustre philosophe ne peut manquer d’affermir l’âme contre l’at- 
teinte de ces voluptés infâmes. 


«On appelle incontinents ou dissolus ceux qui se livrent sans 
frein aux plaisirs du goût et du toucher; ce sont les luxurieux 
et les gourmands. Quant aux gourmands, le siége du plaisir est 
pour les uns dans la langue; pour les autres, dans le gosier : 
c'est ainsi que Philoxène regrettait de n’avoir pas le cou d’une 
grue. Pourquoi ne donne-t-on pas le même nom à ceux qui re- 
cherchent les sensations de l’ouie ou de la vue? C’est que les 


duabus istis belluinis voluptatibus sese dediderunt, gravissimi vitii vocahbulis 
Græci appellant, vel axogotous, vel axparets. Nos eos vel incontinentes dicimus 
vel intemperantes : axokëotous enim, si interpretari coactinus velis, nimis id ver- 
burn insolens erit. Istæ autem voluptates duæ gustus atque tactus, id est libi- 
dines in cibos atque in Venerem prodigæ, solæ sunt hominibus communes cum 
belluis, et idcirco in pecudum ferorumque animalinm numero habetur, quisquis 
est his ferinis voluptatiQus prævinctus. Cæteræ ex tribus aliis sensibus profi- 
ciscentes, hominum esse tantum propriæ videntnr. Verba super hac re Aristo- 
telis philosophi adscripsi, ut vel auctoritas clari atque inclyti viri tam infamibus 
nos voluptatibus deterreret : 
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plaisirs du goût et du toucher nous étant communs avec les bêtes, 
sont, à ce titre, méprisables et les plus honteux, ou plutôt les 
seuls honteux. Aïnsi nous flétrissons l’esclave de ces plaisirs; 
nous l’appelons incontinent, dissolu, pour s'être laissé vaincre 
par les pires des voluptés. Il y a cinq sens : les animaux n'ont 
de jouissances que par les deux dont j'ai parlé en commençant; 
quant aux trois autres, ou bien ils ne leur procurent aucun plaisir, 
ou ce n’est que par occasion. L'animal, en effet, prend plaisir à voir 
ou à flairer, mais en tant que ces sensations précédent l'acte du 
goût et du toucher; une fois rassasié, le même objet cesse de lui 
être agréable, C’est ainsi que l'odeur du poisson salé nous déplaît 
quand notre estomac est satisfait, et nous plaît quand nous sommes 
à jeun; mais l’odeur de la rose nous est toujours agréable, » 


Après cela, quel homme, s’il se respecte un peu, osera recher- 
cher deux plaisirs qui lui sont communs avec l'âne et le porc? 
Bien des hommes, disait Socrate, ne vivent que pour boire et 
manger; moi, je bois et je mange pour vivre. Le divin Hippo- 
crate regardait le plaisir de Vénus comme une variété de cette 
maladie hideuse que nous appelons comitialis, épilepsie. On lui 
attribue ce mot : « L'union des sexes est une petite épilepsie, » 


tnv dxonv oùx Érs n Où vo vas am tobtuy yivouévas ovaç mov; ciac muiy xal vois 
Slot Voote dre oùv obant xotvat, driuértaral viot” $1ù xai péhlata, à pévat | 
ExoveiSiorot. Date rôv Là robtuy nrrépevoy Léyoyev, xaï axpari xai axékaatoy Alyopev, 
Gta ro bnd rov perpiotuv nv nrraodar. Odrüy À rüy alalfatuv mivrs, ta GAa Çoæ 
dr do pévuv tüv rooctpnnévuy Yôerar xara À ta; Gas n Skw; oùy môcrat, à xaTà 
aupéténxoç Toüto maoyet Épüy pv ap to GpGv, D dapparvéuris yaipst, Êtt Gmohabet, 
ai Gray rhrpuñÿ, odôt Ta rorabra nôia ads, Goncp oùÔt qui m t09 Tapiyous dan, 
Gray dOnv Éunev T09 gayeiv, Otav Ôt Ludscte Œuev Hein m Ôù r05 fidsu di rôti. 
Quis igitur habens aliquid humani pudoris, voluptatibus istis duabus coeundi 
atque comedendi, quæ sunt homini cum sue atque asino communes, gaudeat ? 
Socrates quidem dicebat, multos homines propterea velle vivere, ut ederent et 
biberent; sese bihere atque esse, ut viveret. Hippocrates autem, divina vir scien- 
tia, de coitu venereo ita existimabat : partem esse quamdam morbi teterrimi, 
quem nostri comitialem dixerunt. Namque ipsius verba hæc traduntur : Tv 
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Hi. 1lest plus triste d'être loué froidement, que blâämé avec aigreur. 


Le philosophe Favorinus disait qu’une louange mesquine et 
froide est plus fâcheuse qu'une censure aigre et violente. En 
effet, ajoutait-il, plus l'homme qui blâme et médit met d’amer- 
tume dans son langage, plus il s'expose à passer pour injuste et 
haineux, et à n'être cru la plupart du temps de personne. Au 
contraire, celui qui laisse échapper, comme à regret, une froide 
parole de louange, semble accuser l’ingratitude du sujet; on 


le prend pour un ami qui veut louer, et qui ne trouve rien 
à louer. 


IV. Pourquoi une frayeur subite cause la diarrhée. Pourquoi le feu provoque 
le besoin d’uriner. 


Aristote a composé un ouvrage intitulé Problèmes physiques ; 
cet ouvrage abonde en observations aussi intéressantes que va- 
riées. Il y recherche, par exemple, pourquoi une frayeur subite 


111. Quod turpius est frigidé laudari, quam acerbius vituperari. 


Turpius esse, dicebat Favorinus philosophns, exigue atque frigide laudari, 
quam insectauter et graviter vituperari : Quoniam, inqui, qui maledicit et vi- 
tuperat, quanto id acerbius facit, tam maxime ille pro iniquo et inimico duci- 
tur, et plerumque propterea fidem non capit; sed qui infecunde atqne jejune 
laudat, destitui à causa videtur ; et amicus quidem creditur ejus, quem laudare 
vult, sed nihil posse reperire, quod jure laudet. 


IV. Quamobrem venter repentino timore effluat; quare etiam ignis urinam lacesrat. 


Aristotelis libri sunt, qui Problemata physica inscribuntur, lepidissimi et ele- 
gautiarum omue genus referti. fn his quærit, quam ob causam eveniat, nt, qui- 
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et violente cause presque toujours et incontinent la diarrhée; et 
pourquoi, après être longtemps demeuré devant le feu, on sent 
le besoin d’uriner. Voici la raison qu’il donne du premier phé- 
nomène : toute crainte, selon lui, est réfrigérante, duxnomocés; par 
là, elle fait refluer le sang et concentre la chaleur dans l’intérieur 
du corps : la pâleur du visage s'explique de même. Or, le sang 
et la chaleur, ainsi concentrés, ont pour effet de remuer les en- 
trailles et de les relècher. Quant au besoin fréquent d'uriner que 
provoque le feu, il ajoute: « Le feu liquéfie les corps solides, 
comme le soleil fond la neige. » 


V. Suivant Aristote, l’eau de neige est malsaine, et la glace est formée par la neige. 


Pendant les grandes chaleurs de l'été, je m'étais retiré chez un 
ami riche, dans la campagne de Tibur. Nous étions là plusieurs 
amis du même àge, tous philosophes ou rhéteurs. Parmi nous se 
trouvait un excellent homme, péripatéticien instruit et singulière- 
ment passionné pour Aristote. Nous buvions en grande quantité 


bus invasit repentinus rei magnæ timor, plerumique alvo statim cita fiant. Item 
quærit eur accidat ut enm qui propter ignem diutius stetit, libido urinæ Jaces- 
sat. Ac de alvo quidem inter timendum prona atque præcipiti, causam esse dicit, 
quod timor omnis sit aloificus, quem ille appellat gupporotév: quæ vis frigoris san- 
guinem caldoremque omnem de summa ecrporis cute cogat peuitus et depellat ; 
faciatque simul, uti, qui timent, sanguine ex ore decedente pallescant : Is autem, 
inquit, sanguis et caldor in intima coactus movet plerumque aivum, et incitat. 
De urina crebra ex igui proximo facta, verba hæc posuit : To di rûo Otayañ& vo 
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V. Ex Aristotelis libris sumptum, quod nivis aqua potui pessima sit, et quod ex nive 
crystallus concreatur. 


In Tiburte rus concesseramus hominis amici divitis ; ætate anni flagrantissima, 
ego et quidam alii æquales et familiares mei, eloquentiæ aut philosophiæ secta- 
tores. Erat nobiscum vir bonus, ex peripatetica disciplina, bene doctus, ct Aristo- 
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de l’eau de neige; il voulait nous en empècher, nous gourman- 
dait sévèrement, nous citait l'autorité de célèbres médecins et 
surtout d’Aristote, qui savait tout ce qu’un homme peut savoir. 
Suivant ce prince de la science, l’eau de neige aide sans doute à 
la végétation des fruits et des arbres, mais est nuisible à l’homme, 
lorsqu'il en boit avec excès, en ce qu’elle dépose peu à peu et à 
la longue, dans les entrailles, un germe de corruption et de ma- 
ladie. Il insistait au nom du philosophe, dont il nous recomman- 
dait l'avertissement avec autant de sagesse que de bienveillance. 
Mais, voyant que nous n’en tenions aucun compte, il va à la bi- 
bliothèque de Tibur, alors dans le temple d’'Hercule, et assez bien 
fournie, chercher un exemplaire d’Aristote, et nous l'apporte : 
Croyez-en du moins, nous dit-il, la parole d’un homme si sage, 
et cessez de ruiner à plaisir votre santé. Nous y lûmes que l’eau 
de neige est une boisson très-malsaine, - et que la glace, en°grec 
xpÜaralloc, N'est que la neige plus solide et plus compacte. Voici 
comment ces phénomènes s’y trouvent expliqués : Quand l'eau se 
durcit et se gèle par le contact d’un air froid, il faut nécessaire- 
ment qu’il y ait une évaporation, et qu’une vapeur très-déliée 
s'en dégage et s’en échappe. Or, dit-il, ce qui s’évapore ainsi est 


telis unice studiosissimus. Ïs nos aqaam multam ex diluta nive bibentes coerce- 
bat, severiusque increpabat. Adhibebat nobis auctoritates nobilium medicorum, 
et cumprimis Aristotelis philosophi, rei omnis humanæ peritissimi, qui aquam 
nivalem frugibus sane et arboribus fecundam diceret, sed hominibus potu nimio 
insalubrem esse, tabemque et morbos sensim atque in diem longam visceribus 
inseminare. Hæc quidem ille ad nos prudenter, et benevole, et assidue dictita- 
bat. Sed quum bibendæ nivis pausa fieret nulla, promit e bibliotheca Tiburti, 
quæ tuuc in Herculis templo satis commode instructa libris erat, Aristotelis li- 
brum, eumque ad nos affert, et : Hujus saltem, inquit, viri sapientissimi verbis 
credite, ac desinite valetudinem vestram profligare. In eo libro scriptum fuit, 
deterrimam esse potn aquam e nive, itemque solidius latiusque concretam esse 
eaïn, quam xpboraoy Græci appellant; causaque ibi adscripta est hajuscemodi : 
Quoniam, quum aqua frigore aeris duratur et coit, necessum est fleri evapora- 
tionem, et qnamdam quasi auram tenuissimam exprimi ex ea, et emanare. Id 
antem, inquit, in ea levissimum est, quod evaporatur; manet antem, quod est 
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la partie la plus légère de l’eau; ce qui reste est ce qu'elle con- 
tient de plus lourd, de plus sale et de plus malsain; et elle prend 
alors, sous l'action de l'air, la couleur et la forme d’une écume 
blanche. La preuve que la partie saine de l’eau se dégage et s’é- 
vapore, c’est que son volume n’est plus aussi considérable qu'elle 
l'était avant d’être gelée. Voici, du reste, un court extrait du 
passage d’Aristote, que je cite textuellement : « Pourquoi l'eau 
de la neige ou de la glace est-elle malsaine? C'est que, quand 
l’eau se condense, la partie la plus légère et la plus subtile s’éva- 
pore. La preuve, c’est qu’elle n’a plus le même volume qu’aupa- 
ravant, quand elle revient à l’état de liquide. Si donc la partie 
la plus saine s’est évaporée, il faut bien que ce: qui reste soit 
malsain. » 

Après cette lecture, force fut de s’abaisser devant le rare sa- 
voir d'Aristote. Pour moi, je déclarai aussitôt la guerre à la 
neige; les autres conclurent avec elle des trèves plus ou moins 
longues. 


VI. La honte répand le sang à la surface du corps; la crainte le retire. 


On lit dans les Problèmes du philosophe Aristote : « Pour- 


gravius, et sordidius, et insalubrius : atque id pulsu aeris verberatum in mo. 
dum coloremque spumæ candidæ oritur. Sed aliquantum, quod est salubrius, 
difflari, atque evaporari ex nive, indicium illud est, quod minor fit illo, quæ ante 
fuerat, qnam concresceret. Verba ipsa Aristotelis ex eo libro pauca sumpsi, et 
adseripsi : Aa viva dno yuévos xai xpuotéAluy Üôata gañld doriw; "Ort navrog 
bdatos nnyvupévon to Aentétatov dranveïtar, xai xouporarov iEaruibes. Xmutioy Ôt, te 
Uarrov yivitat, N mpétipov, Otay Taxÿ nayiv. ‘AmeAnlylétos uv voÿ Uyueuvozacou, 
évéyen, T0 xatakumôpevoy peïpov elvar. 

Hoc ubi lezimus, placuit honorem doctissimo viro haberi Aristoteli : atque ita 
postea ego bellum et odium nivi indixi; alii inducias cum ea varie ss 


VI, Quod pudor sanguinem ad extra diffundit, timor vero contrabit. 


Ja Problemutis Aristotelis philosophi ita scriptum est : &uà +t oi pv alayuvémevos 
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quoi la honte fait-elle rougir et la crainte pâlir, malgré la ressem- 
blance de ces deux affections? C'est que, par l'effet de la honte, 
le sang se répand du cœur dans toutes les parties du corps, et 
paraît à la surface; au lieu que, dans la crainte, il se retire vers 
le cœur et abandonne le reste du corps. » Je lisais un jour ce 
passage à Athènes avec Taurus, mon maître ; je lui demandai ce 
qu'il pensait de cette explication. Aristote, me répondit-il, a par- 
faitement démontré l'effet que produit le sang en se répandant 
ou en se retirant; mais il n’a point expliqué la cause de ce phé- 
nomène. Il reste à chercher pourquoi la honte dilate et la crainte 
concentre le sang, puisque la honte est une espèce de crainte et 
qu'on la définit : la crainte d’un blâme mérité. Les philosophes, 
en effet, en donnent cette définition : Aîoyüvn êoti pdBos dixaicu 
Ÿéyov, la honte est la crainte d’un juste reproche, 


‘VIT. Sens d'obesus, et de quelques autres vieux mois. 


Le poëte Julius Paulus, homme probe et très-versé dans la 
littérature et l'histoire de l'antiquité, possédait un petit héritage 
dans la plaine du Vatican. Il nous y réunissait souvent et nous 


ipnBoroau, ot Ôt coBoomevor wyntüoiv, raparAnoioiv tüv ralüy Gvtuss Ort tv piv 
aisyvvenévws Orayeirar ro alua êx vis xapôiac vis Gravra tà pépn Toû oépatos, Gots 
nenolgbetv: toi Ôt co6nfrior ouvtpéyet sis thv xapOtav, dot” Exkeinev Ex rüv SA ÂUV pepüv. 
Hoc ego Athenis cum Tauro nostro legissem, percontatusque essem quid de 
ratione ista reddita sentiret : Dixit, quidem, inquit, probe et vere, quid accide- 
ret, diffuso sanguine, aut contracto : sed cur ita fieret, non dixit. Adhuc enim 
quæri potest, quam oh causam pudor sanguinem diffundat, timor contrahat; 
quum sit pudor species timoris, atque ita definiatur : [Pudor est] timor justæ 
reprehensionis. Ita enim philosophi definiunt : Atoybvn tort 95695 dtxaiou Léyou. 


VIT. Quid sit obesum ; nonnullaque alia prisca vocabula. 
L 2 


In agro Vaticano Julius Paulus poeta, vir bonus et rerum litterarumque vete- 
rain impense doctus, prædiolum tenue possidebat, Eo sæpe nos ad sese vocabat, 
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conviait avec beaucoup de politesse à une table chargée de lé- 
gumes et de fruits. Pendant un jour d'automne assez doux, Ju- 
lius Celsinus et moi, nous avions partagé son repas, et nous 
avions entendu à sa table la lecture de l’Aiceste de Lévius; en 
retournant à Rome, vers le coucher du soleil, nous ruminions les 
figures et les formes du style, neuves ou remarquables, des 
poëmes de Lévius, et, à mesure qu’une expression saillante, 
dont nous pussions faire notre profit, nous revenait à la mé- 
moire, nous l’y mettions en dépôt. Voici celles que nous avons 
retenues de cette manière : 
+ + + + + + + Corpore, pectoreque 


Undique obeso, ac mente exsensa, tardigemulo senio. 
oppressum. 


Corps et poitrine singulièrement amaigris, esprit affaibli, vieil- 
lesse pesante et plaintive. 


Nous remarquâmes comme une expression plus exacte qu'usitée 
_obesus pour exilis, faible, gracilentus, mince : car le vulgaire, 
par erreur ou antiphrase, l’emploie pour pinguis, uber, gras. 
Nous remarquâmes encore gens oblitera pour obliterata, fa- 
mille éteinte, fœdifragi pour fœderifragi, des ennemis qui ont 


et olusculis pomisque satis comiter copioseque invitabat. Atque ita molli quo- 
dam tempestatis autumnæ die ego et Julius Celsinus, quum ad eum cænassemus, 
et apud meusam ejus audissemns legi Lævii À/cestin, rediremusque in Urbein, 
sole jam fere occiduo, figuras habitusque verborum nove ant insigniter dicto- 
rum in Læviano illo carmine ruminabamur : et, ut quæque vox indidem animad- 
verti digna subvenerat, quas nos quoque possemus uti, memoriæ mandabamns. 
Erant autem verba, quæ tunc suppetebant, hujuscemodi : 


0 + + + + + + + . Corpore, inquil, pectoreque 
Undique obeso, ac mente exsensa, tardigemulo senio 
oppressum, 


Obesum hic notavimus proprie magis quam usitate dictum pro exili atque gra- 
cilento : vulgns enim axipuç, à xartd dvripsaoiv Obesum pro pingui atque uberi 
dicit. Item notavimus, quod oblilerum gentem pro obliterala dixit; item, quod 
hostes, qui fœdera frangerent, fwdifragos, non fæderifragos dixit; item, quod 
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rompu le traité. Le mème poëte donnait à l’aurore rougissante 
l'épithète de pudoricolor, ayant le teint de la pudeur, à Mem- 
non celle de nocticolor, ayant la couleur de la nuit. Il disait 
dubitanter pour forte, peut-être; loca silenta, lieux silencieux, 
de sileo, je garde le silence ; pulverulenta, poudreux ; pestilenta, 
pestilentiels ; carendum tuï est pour carendum te, il faut se priver 
dé toi; magno impete pour magno impelu, avec une grande 
impétuosité:; fortescere pour fortem fieri, devenir fort; dolentia 
pour dolor, douleur ; avens pour libens, qui agit volontiers; curis 
intolerantibus pour curis intolerandis, soucis intolérables; man- 
ciolis tenellis pour manibus tenellis, mains délicates ; et : quis 
tam siliceo, qui serait assez dur? Puis encore : fiere impendio 
infit pour impense fieri incipit, il commence à devenir coûteux ; 
et enfin accipitret pour laceret, qu’il déchire. Telles étaient les 
remarques qui charmaient l'ennui de la route. Quant aux autres 
expressions, qui nous semblaient trop poétiques et trop hardies 
pour la prose, nous les négligions. Par exemple, il appelle Nestor 
triseclisenex;,, vieillard de trois siècles, et dulcioriloquus, orateur 
au doux langage ; il dit des vagues amoncelées, multigrumi, qui 
se divisent en monceaux; de la glace qui couvre les fleuves teg- 
men onychinum, vêtement d’albâtre. Nous laissions aussi les lo- 
cutions composées, qu'il s'est plu à créer ; celle-ci, par exemple, 


rubontem auroram pudoricolorem appellavit, et Memnonem nocticolorem; item, 
quod forte dubitanter, et ab eo, quod est, sileo, silenta locu dixit, et pulrerw- 
lenta, et pestilenta, et carendum tui est pro le, quodque magno impele pro im- 
petu; item quod fortescere posuit pro forlem fieri; quodque dolentiam pro do- 
lore, et avens pro libens ; item curis intoleranlibus pro intolerandis, quoâque 
manciolis, inquit, fenellis pro manibus; et quis tam siliceo ? Item fiere, inquit, 
impendio infit, id est impense fieri incipil; quodque acripitret posuit pro la- 
ceret. His nos inter viara verborum Lævianorum annotatiunculis oblectabamus : 
cætera enim, quæ videbantur nimium poetica, et prosæ orationis usu alieniora, 
prætermisimus : veluti fuit, quod de Nestore ait, triceclisenez, et dulcioriloquus ; 
item, quod te tumidis maguisque fluctibus inquit #ul/tigrumis : et flumina gelu 
concreta fegmine esse onychino dixit : et quæ muiltiplicia ludens composuit : 
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dont il qualifie ses critiques : Subducti supercilii carptores, cen- 
seurs au sourcil froncé. | 


VIN, Si arena, cœlum, trilicum, se disent au pluriel; et si qguadrige, inimicitiæ 
et autres mols encore, Se trouvent au singulier. 


Dans ma première jeunesse, étant à Rome, et avant d'aller à 
Athènes, quand les maîtres, dont je suivais les leçons, me lais- 
saient un moment de loisir, je me hâtais d'aller voir Fronton 
Cornélius, pour jouir de sa conversation si élégante et si instruc- 
tive. Il ne m’est jamais arrivé de l'entendre sans revenir avec 
plus de goût et de savoir. Voici, par exemple, une de ses con- 
versations sur un sujet léger, si l'on veut, mais intéressant pour 
l'étude de la langue latine. Quelqu'un de ses amis, homme in- 
struit et poëte alors célèbre, ayant dit qu'il avait été guéri d’une 
hydropisie par un bain de sables chauds, arenis calentibus : Tu 
es guéri de ta maladie, lui dit Fronton en plaisantant, mais non 
des vices de langage. Car Caïus César, ce dictateur perpétuel, 
beau-père de Cn. Pompée, fondateur du nom et de la famille des 


quale illud est, quod vituperones suos subduclis supercilii captores appellavit. 


VIII. Quæstio, au arena, cœlum, triticum, pluralia inveniantur : atque inibi de quadrigis, 
inimiciliis, nonnullis præterea vocabulis, an singulari compériantur. 


Adolescentulus Romæ prinsquam Athenas concederem, quando erat a ma- 
gistris auditionibusque obeundis otium, ad Frontonem Cornelium visendi gratia 
pergebam, sermonibusque ejus purissimis bonarumque doctrinarum plenis frue- 
bar. Nec unquam factum est, quoties eum vidimus loquentemque audivimus, 
quin rediremus fere cultiores doctioresque. Veluti fuit illa quodam die sermo- 
cinatio illius, levi quidem de re, sed a Latinæ tamen linguæ studio non abhor- 
Jens. Nam quum quispiam familiaris ejus, bene eruditus homo, et tum poeta 
illustris, liberatum se esse aquæ intercutis morbo diceret, quod arenis calentibus 
esset usus; tum illudens Fronto : Morbo quidem, inquit, cares; sed verbi vitio 
non cares, Caius enim Cæsar, ille perpetuus dictator, Gn. Pompeii socer, a quo 


419 AULU-GELLE 


Césars, cet homme d’un génie supérieur, remarquable entre tous 
ses contemporains pour la pureté du langage, a pensé, dans son 
ouvrage sur l’Analogie, adressé à M. Cicéron, que arenæ est 
une faute, parce que arena ne se dit jamais au pluriel, pas plus 
que cœlum, ciel, et triticum, blé; au contraire, il pense que 
quadrigæ, quadrige, quoique ce mot ne désigne qu’un attelage 
de quatre chevaux, doit toujours être employé au pluriel, comme. 
arma, armes, mœnia, murailles, comitia, comices, inimicitiæ, 
inimitiés. Mais peut-être, digne nourrisson des muses, as-tu quel- 
que chose à répondre pour ta justification, et ÊQUE démontrer 
que tu n'as pas commis de faute? 

Je ne conteste pas, gépliqua-t-il, que cœlum et triticum ne se 
disent qu'au singulier, et arma, mœnia, comitia qu’au pluriel : 
quant à 2nimicitiæ et à quadrigæ, je ne me tiens pas pour battu. 
Peut-être pour quadrigæ me soumettrai-je à l'autorité des an- 
ciens; mais quelle raison C. César a-t-il de penser que les au- 
ciens n'aient pas dit et que nous ne puissions pas dire 2nimicitia, 
comme inscientia, ignorance, tmpotentia, arrogance, tnjuria, 
injustice ? Plaute, l’honneur de la langue latine, a dit au singu- 
lier delicia pour delicie, délice. 


fanilia et appellatio Cæsarum deinceps propagata est, vir ingenii præcellentis, 
sermonis præter alios suæ ætatis castissimi, in libros quos ad M. Ciceronem de 
Analogia conscripsit arenas vitiose dici existimat; quod arena nnnquam multi- 
tudinis numero appellanda sit, sicuti neque cœlum, neque friticum ; contra autem 
quadrigas, etiamsi currus unus equorum quatuor junctorum agmen unum sit, 
plurativo semper numero dicendas putat; sicut arma, et mœnia, et comilia, et 
inimicilius : ni quid contra ea dicis, poetarum pulcherrime, quo et te purges, 
et non esse id vitium demonstres ? 

De cælo, inqnit ille, et /rilico non infitias eo, quin singulo semper numero 
dicenda sint, neque de armis, et mœnibus, et camitiis, quin figura multitudinis 
perpetua censeantnr; videbimns autem post de inmmiciliis, et quadrigis. Ac for- 
tassean de quadrigis veterum aucioritati concessero ; imémicifiam tamen, sicut 
inscientiam et impolenliam, et injuriam, quæ ratio est, quamobrem C. Cæsar vel 
dictam esse a veteribus, vel dicendam a nohis non putat ? quando Plautus, lin- 
guæ Latinæ decus, deliciam quoque tvxûs dixerit” pro deliciis : 
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Mea voluptas, mea delicia. ; 


Ma volupté, mes délices. 


Q. Ennius a dit taimucitia dans son fameux ouvrage : 


Eo ingenio natus sum; 
Amicitiam atque inimicitiam [in fronte| promptam gero. 


Tel est mon caractère : je porte sur mon front l'amitié et l’ini- 
mitié. É 


Pour arenæ, qui ne serait pas latin, quel autre encore que César 
l'a dit ou écrit? Encore te prierai-je, si tu as à ta disposition le 
livre de C. César, de le mettre sous nos veux, afin que tu puisses 
juger par toi-même s’il parle d’un tou bien affirmatif. On apporta 
le livre premier du traité de l’Analogie, et j’en ai retenu quel- 
ques mots. Après avoir dit que cœlum, triticum et arena ne peu- 
vent s’employer au pluriel, il ajoute : Num tu harum rerum na- 
tura accidere arbitraris, quod unam terram et plures terras, et 
urbem et urbes, et imperium et imperia dicamus; neque quadrigas 
in unam nominis figuram redigere, neque arenam in multitu- 
dinis appellationem convertere possimus. Penses-tu que .ce soit 
la nature des choses qui veuille qu'on dise terra et terræ, urbs 


Mea, inquit, voluptas, mea delicia. 
Inimiciliim auten Q. Ennius in illo memoratissino libro dixit : 


Evo, tnguit, ingenio natus sum; 


Amicitiam atque inimicitiam [in fronte] promptam gero. 


Sed enim arenas parum Latine dici, quis, oro te, alius aut scripsit, aut dixit? 
Ac propterea peto, ut, si G Gæsaris liber præ manibus est, promi jubeas : nt 
quam confidenter hoc dicat, æstimari a te possit. Tunc, prolato libro de Ana'o- 
gia primo, verba hæc ex eo pauca memoriæ mandavi, Nam, quum supra dixis-. 
set, neque cœlum frilicumre, neqne arenam multitudinis significationem pati : 
« Num tu, inquit, harum rerum natnra accidere arbitraris, quod unam terram et 
plures terras, et nrbem et urbes, et imperium et imperia dicamus; neque qna- 
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et urbes, imperium et imperia, et qui ne permette pas de donner 
à quadrigæ la forme du singulier et à arena celle du pluriel? 
Après cette lecture, Fronton s'adressant au poëte : C. César, lui 
dit-il, te paraît-il s'être prononcé d’une manière assez claire et 
assez affirmative ? — S'il était permis, répliqua le poëte, ébranlé 
par cette autorité, d'appeler du jugement de César, je le ferais 
ici; mais puisque César ne donne pas la raison de la règle qu’il 
suppose, je te demanderai, à toi, de me dire en quoi le singulier 
de quadrigeæ et le pluriel de arena seraient fautifs. Fronton ré- 
pondit : Quadrigæ n'implique pas l’idée de plusieurs chars, mais 
celle de plusieurs chevaux, qui, attelés ensemble, sont appelés 
quadrigæ, par abréviation de quadrijugæ. Or, l'idée de plusieurs 
chevaux répugne à la forme du singulier qui implique celle d'u- 
nité. La raison qui interdit arena au pluriel est la même, mais 
en sens inverse. Puisque arena, au singulier, exprime la multi- 
tude infinie des parcelles dont se compose ce qu'on appelle 
arena, il serait au moins oiseux de dire arenæ. Ce mot ne com- 
porte pas le pluriel, puisque le singulier implique par lui-même 
l'idée de multiplicité. Au reste, ajouta Fronton, je ne prétends 


drigas in unam nominis figuram redigere, neque arenam in multitudinis appel- 
lationem convertere possimus ? » His deinde verbis lectis sihi, Fronto ad illum 
poetam : Videturne tibi, inquit, GC. Gæsarem de statu verbi contra te satis aperte 
satisque constanter pronuntiasse? Tum permotus auctoritate libri poeta : Si a 
Gæsare, inquit, jns provocandi foret, ego nunc ab hoc Cæsaris libro provocas- 
sem. Sed quoniam ipse rationem sententiæ snæ reddere supersedit, nos te nunc 
rogamus, ut dicas, quam esse causam vitii putes et in quadriga dicenda, et in 
arenis, Tum Fronto ita respondit : Quadrigæ semper, etsi multijugæ non sunt, 
multitudinis tamen tenentur numero : quoniam quatuor simul equi juncti gua- 
drige, quasi quadrijugæ vocantur. Neque debet prorsus appellatio equorum plu- 
rium includi in singularis nnmeri unitatem. Eamdem quoque de arena rationem 
habendam, sed in specie dispari; nam quum arena singulari numero dicta, 
multitudinem tamen et copiam significet minimarum, ex quibus constat, par- 
tinm, indocte et inscite arenæ dici videntur; tanqnam id vocabulum indigeat 
numeri amplitudine, quum ei singulariter dici ingeuita sit naturalis sui multi- 
tudo. Sed hæc ego, inquit, dixi, non ut hujus sententiæ legisque fundus sub- 
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pas me donner pour caution de César; j'ai voulu seulement ne 
pas laisser comme non avenue l'opinion d’un homme d'un savoir 
aussi éminent. Car, après tout, pourquoi dit-on toujours cœlum, 
ciel, au singulier, quand mare, mer, et ferra, terre, quand pul- 
vis, poussière, vertus, vent, et fumus, fumée, ont un pluriel? 
Pourquoi les auteurs anciens ont-ils employé quelquefois indu- 
ciæ, trêve, cæremoniæ, cérémonies, au singulier, et Jamais feriæ, 
fêtes, nundinæ, foires, inferiæ, offrandes aux morts, exequiæ, 
funérailles? Pourquoi mel, miel, vinum, vin, et autres mots 
semblables prennent-ils le pluriel, tandis que lac, lait, ne le prend . 
pas? Mais ce n’est pas dans une ville aussi occupée, où l'on est 
surchargé d’affaires, que l'on peut discuter convenablement et 
traiter à fond de pareilles questions ; et même je m'aperçois que 
Je peu que je viens de dire vous fait perdre ici votre temps, quand 
quelque affaire peut-être vous appelle ailleurs. Allez donc, et 
quand vous en aurez le loisir, recherchez si quadriga et arenæ 
ne se trouvent pas dans quelque poëte ou orateur de l'antiquité, 
qui toutefois tienne un rang, qui ait quelque autorité, et ne suit 
pas perdu dans la foule des prolétaires. 

Telle fut la recommandation de Fronton : il ne croyait pas, je 
pense, que ces mots dussent se rencontrer dans aucun ancien 
auteur ; mais il voulait probablement, en excitant notre curiosité, 


scriptorque fierem : sed ut ne Cæsaris, viri docti, opinionem arapapiônrey desti- 
tuerem. Nam quum cœlum semper buñ; dicatur, #1are et terra non semper, et 
pulris, et rentus, et fumus non semper, cur inducias, et cæremonias scriptores 
veteres nonnunquam singulari numero appellaverunt, ferius, et nundinas, et 
inferias, et ersequias nunquam? Our mel, et rinum, atque id genus cætera mul- 
titudinis numerum capiant, /ac non capiat” Quæri, inquam, ista omnia, et enu- 
cleari, et excudi ab homiuibus negotiosis in civitate tam occupata non queunt. 
Quin his quoque ipsis, quæ jam dixi, demoratus vos esse video, alicui, opinor, 
nesotio destinatos. Îte ergo nunc, et, quando forte erit otium, quærite, an qua- 
driqum et arenas dixerit e cohorte illa duntarat antiqniore vel oratorum aliquis, 
vel poetarum, id est classicus, assiduusque aliquis scriptor, non proletarius, 
Hæc quidem Fronto requirere nos jussit vocabula : non ea re opinor, quod 
scripta esse in ullis veterum libris existimaret, sed ut nobis studium lectitandi 
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nous faire de la recherche de quelques mots rares une occasion 
d'étude et de lecture. Enfin, le mot qui semblait le plus diflicile 
à trouver, quadriga au singulier, je lai rencontré dans le livre 
des satires de M. Varron, intitulé Exdemetricus. J'ai recherché 
avec moins d’ardeur arenæ, parce que, à l'exception de C. César, 
si ma mémoire ne me trompe, aucun auteur compétent n’a cri- 
tiqué le pluriel d'arena. 


IX. Belle réponse d’Antonius Julianus à des Grecs, dans un festin. 


Un jeune Asiatique, appartenant à une famille de chevaliers, 
joignant aux dons de la fortune les dons les plus précieux de la 
nature, aimant la musique et doué d’heureuses dispositions pour 
cet art, donnait à diner à ses amis et à ses maîtres, dans une 
petite maison de campagne, près de Rome, pour célébrer l'anni- 
versaire de sa naissance. Au nombre des convives se trouvait 
Antonius Julianus, qui tenait une école publique pour la jeu- 
nesse, Ce rhéteur, dont l'accent annonçait un Espagnol, avait 
une éloquence fleurie et une grande connaissance de l’histoire 
et de la littérature anciennes. Quand les plats eurent fait place 


in quærendis rarioribns verbis exerceret. Quod unum ergo rarissimum videba- 
tur, invenimus quadrigam numero singulari dictam in libro satyrarum M. Var- 
ronis, qui inscriptus est Erxdemelricus. Arenas autem rAntusux&x dictas mninote 
studio quærimus, quia præter C. Cæsarem, quod eqnidem meminerin, nemo id 
doctorum hominum dedit. 


IX. Autonii Juliani in convivio ad quosdam Graæcos lepidissima responsio, 


Adolescens e terra Asia, de equestri loco, lætæ indolis, moribusque et fortuna 
bene ornatus, et ad rem mnsicam facili ingenio ac libenti, cæœnam dabat amicis 
ac magistris (sub Urhbe)] in rusculo, celebrandæ lucis annuæ, quam sibi principem 
vitæ habuerat. Venerat tum nobiscum ad eam cœnam Antonins Julianus rhetor, 
docendis publice juvenibus magister, Hispano ore, florentisque homo facundiæ, 
et rerum litterarumque veterum peritns. Ïs, nbi eduliis finis, et poculis mox 
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aux coupes et aux conversations, Julianus, qui savait que le 
jeune hôte avait de très-habiles chanteurs et musiciens de Pun 
et de l’autre sexe, témoigna le désir de les entendre. Aussitôt de 
jeunes garçons et de jeunes filles parurent, et chantèrent avec une 
grâce infinie des odes d’Anacréon et de Sapho, et quelques poésies 
érotiques d'auteurs modernes pleines de douceur et de grâce. Ce 
qui nous ravit par-dessus tout, ce furent des vers délicieux du 
vieil Anacréon , que je transcris ici pour charmer un instant, 
comme le poëte, les heures graves et sérieuses de ces veillées : 


Travaille l'argent, Vulcain, pour me façonner, non pas une 
armure (qu'y a-t-il de commun entre moi et les combats?), mais 
une coupe profonde, aussi profonde que tu pourras. Mets tout au- 
‘ tour, non pas les astres, non pas les deux Ourses ou le triste Orion 
(que m'’importent les Pléiades et les étoiles de Bootès?); mais une 
vigne et des raisins. Que l'or représente l’Amour et Bathyile dan- 
sant avec le beau Bacchus. 


Après ce chant, plusieurs Grecs, présents au festin, hommes 
aimables, et qui connaissaient assez bien notre littérature, se 


sermonibusque tempus fuit, desideravit exhiberi, quos habere eum adolescentem 
sciebat, scitissimos ntriusque sexns, qui canerent voce, et qui psallerent. Ac, 
posteaquam introducti pueri puellæque sant, jucundum in modum ‘Avargesvteta 
pleraque, et Sapphica, et poetarum quoque recentinm ikeyeie quædam igurixé, 
dulcia et venusta, cecinerunt, Oblectati antem sumus, præter multa alia, versi- 
culis lepidissimis Anacreontis senis : gnos equidem scripsi, ut interea labor hic 
vigiliarum et inquies suavitate paulisper vocum atque modulorum acquiesceret : 


La e 4 « > , 
Tôv epyugov voptooxs, Mi otuyvov Qpiwva, 
Le n e " Q s 
Houtote , pol noiraov, Ti Hautadtoot xauot, ” 
Tavorkia, piv oùxi Ti 9 aoteäatv Boûrctw; 
Ti yep payatot xapot, Iloinaéy auréhous pot, 
Hotngroy Ôt xoïkov, Kai Béteuas xat” adro, 
Ocov duvn, Babuver. | Kai tevoiou; ravobvtas 
Iloict dé not mar” adro Ouoù xa1@ Avaiw 

v , - LA 4 

Mur’ aotea ut” Auaïas, Eputra xai BaôuyAov. 


Tum Græci plusculi, qui in eo couvivio erant, homines amœæni, et nostras 
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mirent à attaquer de leurs sarcasmes le rhéteur Julianus. 11 n'é- 
tait qu'un barbare, qu’un sauvage, venu d'Espagne avec une 
faconde criarde, furieuse et grossière, pour enseigner l'élude 
d’une langue, dont Vénus ni les muses n'avaient adouci la ru- 
desse : ils ne cessaient de lui demander son avis sur Anacréon 
et les autres poëtes du même genre. Quel est le poëte latin, di- 
saient-ils, qui ait cette grâce et cette délicatesse? Peut-être 
Calulle ou Calvus, et encore çà et là, par hasard; Lévius est 
embrouillé; Hortensius et Cinna sont sans agrément; Memmius 
est dur; tous les autres, après eux, n'ont tiré de leur lyre que 
des sons grossiers et discordants. Julianus, prenant parti pour 
sa langue maternelle, comme pour ses autels et ses foyers, répli- | 
qua avec colère et indignation : J’ai dû vous accorder que, lors- 
qu'il s’agit de frivolité et de corruption, vous êtes supérieurs à 
tous les coryphées, et que dans la chanson, comme dans l’art de 
la parure et de la table, vous êtes des maîtres inimitables; mais 
je ne puis souffrir que vous nous condamniez (je parle des La- 
tins en général) comine des hommes épais, sans esprit, ennemis 
des grâces. Permettez-moi donc de me couvrir la tête de mon 
manteau, comme le fit un jour Socrate pour prononcer un dis- 


jüoque littéras haud incuriose docti, Juliantwun rhetorem lacessere inseclarique 
adorti sunt, tanqnam prorsus barbarum et agrestem; qui ortus terra Hispania 
foret, clamatorque tantum, et facundia rabida jurgiosaque esset, ejusque linguæ 
exercitationes doceret, quæ nullas voluptates nullamque mulcedinem Veneris 
atque Musæ haberet : sæpeque enm percontabantur quid de Anacreonte, cæte: 
risque id genus poetis sentiret? et ecquis nostrorum poetarum tam fluentes car- 
minum délicias fecisset ? nisi Catullus; inquiunt, forte pauca, et Calvus itidem 
pauca. Nam Lævius implicata, et Hortensius invenusta; et Cinna illepida, et 
Memmius dura, ac déincéps omnes rudia fecerunt, atque absona. Tam ille pro 
lingua patria, tanquam pro aris et focis, animo irritato indignabundus : Cedere 
équidem, inquit, vobis debui, ut in tali asotia atque nequitia artium nos vince- 
‘ retis, et sicut in voluptatibus cultus atque victus, ita in cantilenarum quoque 
multis anteiretis. Sed ne nos (id est nomen L:tinum), tanquam profécto vastos 
quosdam et insubidos, ävagpodioiaç condemnetis, permittite mihi, quæso, operire 
pallio caput, quod in quadam parum pudica oratione Socratem fecisse aiunt, et 
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cours peu décent; et apprenez que nos anciens poëtes ont chanté 
l'amour et Vénus, avant les poëtes dont vous avez parlé. Puis, 
voluptueusement penché, mais la tête voilée, il chanta, de la 
voix la plus suave, des vers de Valérius Édituus, vieux poëte, de 
Porcius Licinius, de Quintus Catulus, qui, pour la pureté, la 
grâce, le poli et la précision, n'ont rien à envier à aucun autre 
poëte, grec ou latin. Voici les vers d’Édituus : 


Quand je veux, Pamphila, te dire le tourment de mon cœur et 
t'adresser mes prières, la parole expire sur mes lèvres, la sueur 
inonde ma poitrine; je me consume d'amour, et me consume en 
silence : c’est mourir deux fois. 


Il chanta d’autres vers du même auteur, qui ne sont pas 
moins doux que les premiers : 


Pourquoi, Philéros, porter un flambeau inutile? Nous irons sans 
lui : la flamme de mon cœur luit assez. La violence du vent, ou la 
neige tombant du ciel, peuvent éteindre ton flambeau; mais le feu 
que Vénus a allumé dans mon cœur, Vénus seule a la puissance 
de l’éteindre, 


audite, ac discite, nostros quoque antiquiores ante eos, qos nomitastis, poetas,; 
amasios ac Venereos fuisse, Tum resupinus, capile convelato, voce admodum 
quam suavi versus cecinit Valerii Æditui, veteris poetæ, item Porcii Licinii, et 
Quinti Catuli, quibüs mundius, venustius, limatius, pressius, Græcum Lati: 
numve nihil quidquam reperiri puto. Versus Æditui : 


Dicére quum conor curam tibi, Pamphila, cordis, 
Quid mi abs té quæram, verba labris abeunt, 

Per pectus miserum manat subido mibhi sudvr. 
Sic tacitus, subidus : duplo ideo pereo. 


Atque item alios versus ejusdém addidit, non hercle minus dulces, quam 
priores : 

Quid faculam ptæfers, Phileros, qua nil opu’ gobis? 
Ibimus : hic lucet pectore flamma satis, 

Istam nam potis est vis sæva exstinguere venti, 
Aut imber cœlo candidu’ præcipitans. 

Àt contra, hunc ignem Veneris, si non Venus ipsa, 
Nulla est.quæ possit vis alia opprimere. 
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Il chanta ensuite ces vers de Porcius Licinius : 


Vous qui gardez les brebis et leurs tendres agneaux, vous cher- 
chez du feu? Venez ici. Vous cherchez encore? Je suis un homme 
de feu. A les toucher seulement du doigt, j'embraserais la forêt 
tout entière et tout le troupeau : tout ce que je vois est en flammes. 


Voici enfin ceux de Q. Catulus : 


Mon cœur s’est enfui : sans doute, selon sa coutume, il s’est 
rendu chez Théotime; c’est là son refuge. Eh quoi! ne lui avais-je 
pas recommandé de ne pas recevoir le fugitif, maïs de le chasser ? 
J'irai le chercher. Mais j'ai peur d’être retenu moi-même. Que 
faire? Conseille-moi, Vénus. 


Li 


X. L'expression vulgaire præterpropter se trouve aussi dans Ennius. 


Je me souviens d'être allé un jour, avec Celsinus Julianus, de 
Numidie, visiter Cornélius Fronton, qui souffrait alors d’un vio- 


Item dixit versus Porcii Licinii, hosce : 


Custodes ovium tenerxque propaginis agnum, 
Quæritis ignem ? Ite huc. Quæritis? Ignis bomo ‘st. 

Si digito attigero, incenda silvam simul omnem, 
Omne pecus : flamma est, omnia qua video. 


Q. Gatuli versus illi fuerunt : 


Aufugit mi animus; credo, ut solet, ad Theotimam 
Devenit. Sic est; perfugium illud habet, 

Quid si non interdixem, ne illunc fugitivum 
Mitteret ad se intro, sed magis ejiceret ? 

Ibimu’ quæsitum. Verom, ne ipsi feneambtr, 
Formido. Quid ago? Da Venu’ consilium. 


X. Verba bæc : præterpropter, in usu valgi prodita, etiam Eunii fuisse. 


Memini me quondam et Celsinum Julium Numidam ad Frontonem Coruelium, 
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lent accès de goutte. On nous introduisit ; et nous le trouvämes 
étendu sur un lit à la grecque, au milieu d’un cercle nombreux 
de personnes distinguées par leur savoir, leur naissance ou leur 
rang. Il y avait là des architectes, qu'il avait appelés pour lui 
construire de nouveaux bains, et qui lui montraient divers plans 
tracés sur du parchemin. Quand il eut choisi le dessin qui devait 
servir de modèle, il demanda à combien s’élèverait au total la 
dépense. A trois cents grands sesterces environ, répondit l'archi- 
tecte. — Et cinquante autres sesterces præterpropter, environ, 
ajouta un des amis de Fronton. Alors Fronton interrompit l'en- 
tretien sur la dépense des bains, et se tournant vers l'ami qui 
venait de parler, il lui demanda ce que c'était que le mot preæter- 
pronter. Ce mot ne m'appartient pas, réphiqua-t-il, il est beaucoup 
de gens de la bouche desquels tu peux l’entendre : quant à sa 
signification, ce n’est pas à moi, mais au grammairien qu'il faut 
la demander ; et en même temps il montra du doigt un gram- 
mairien qui enseignait à Rome avec assez de célébrité. Le gram-. 
mairien, embarrassé par la rencontre de ce mot, qui, quoique 
très-usité, lui paraissait obscur : Nous cherchons, dit-il, une 


pedes tunc graviter ægram, ire visere. Atque ibi [qui,]} introducti sumus, of- 
fendimus eum cubantem in scimpodio Græciensi, circum undique sedentibus 
mnltis, doctrina aut genere aut fortuna nobilibus viris. Assistebant fabri ædium 
complures, balneis novis moliendis adhibiti; ostendebantque depictas in mem- 
branulis varias species balnearum. Ex quibus quum elegisset unam formam, 
speciemque veris, interrogavit quantus esset pecuniæ conspectus ad id totum 
opus absolvendum®? Quuinque architectus dixisset, uecessaria videri esse sester- 
tia ferme trecenta, unus ex amicis Frontonis : Et prætferpropler, inquit, alia 
quiaquaginta. Tum Fronto dilatis sermonibus, quos habere de balnearum sumptn 
instituerat, aspiciens ad eum amicum, qui dixerat quinquaginta esse alia opus 
prælerpropter, quid hoc verbi esset : prælerpropler, inlerrogavit. Atque ille 
amicus : Non meum, inquit, hoc verbum est, sed multorum hominun, quos 
loquentes id audias. Quid antem id verbum significet, non ex me, sed ex gram- 
matico quærendum est; ac simul digito demonstrat grammaticum , haud ince- 
lebri nomine Romæ doceutem, sedentem. Tum granmaticus, usitati pervulya- 
tique verbi vbscuritate motus : Quærimus, inquit, quod honore quæstionis 
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chose qui ne mérite pas cet honneur; c’est un mot fort plébéien 
qu'on entend plus souvent parmi les ouvriers que parmi les 
hommes iustruits. Mais Fronton, d'un geste et d’un ton un peu 
animés : Quoi! docteur, tu traites de bas et de trivial un mot que 
M. Caton, M. Varron et presque tous les auteurs anciens ont em- 
ployé comme indispensable et tout à fait latin ! Julius Celsinus 
ajouta qu’il se trouvait dans la tragédie de Q. Ennius intitulée 
Iphigénie, et que les grammairiens aiment mieux le blâmer que 
l'expliquer. Il se fit donc apporter l’Iphigénie de Q. Ennius, où 
nous lûmes dans un chœur les vers suivants : 


Pour qui ne sait employer son loisir, l'embarras du repos est 
pire que celui des affaires : car celui qui s’est tracé un plan d'oc- 
cupations agit sans embarras. Il s’y complait; l’âme et l'esprit s’y 
délectent. Au contraire, le désœuvré ne sait ce qu'il veut dans son 
désœuvrement, Tel est notre état : nous ne sommes ni en paix ni 
en guerre; nous venons ici, nous allons là; puis, quand nous 
sommes là, nous voulons revenir ici : l'esprit erre incertain; on 
vit à l'aventure, præterpropter vitam vivitur, 


minime dignum est, Nam nescio quid hoc prænmimis plebeium est, et in opifi- 
cum sermonibus , quam in hominum doctorum, notius. At enim Fronto, jam 
voce atque vultu intentiore : Itane, inquit, magister, dehonestum tibi deculpa- 
tumque hoc verbum videtur, quo et M. Cato, et M. Varro, et pleraque ætas su- 
perior, ut necessario et Latino usi sunt ? Atque ibi Julius Gelsinus admonuit, 
in tragædia quoque Q. Ennii, quæ Jphigenia inscripta est, id ipsum, de quo 
quærebatur, scriptum esse; et a grammaticis contaminari magis solitum, quam 
enarrari. Quocirca statim proferri Iphigeniam Q. Ennii jubet. In ejus tragædiæ 
chorv inscriptos esse hoc versus legimus : 


Utio qui nescit uti, plus negotii 

Habet, quam quum est negotium in negotiv. 

Nam cui; quod sgat, institutum est, nullo negotio 

Llud agit; studet ibi; mentem atque animum delectat suum. 
Otioso in otio animus nescit, quid velit. 

Hoc idem est : neque domi nunc nos, nec militie sumus. 
Imus bue : hiac illuc : quum illuc ventum est, ire illinc lubet. 
Eucerte etrat animus; prælerpropter vilam vivitur. 
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Après cette lecture, Fronton s’adressa au grammairien décon- 
certé. As-tu bien entendu, lui dit-il, excellent maître, ton Ennius 
dire præterpropter, et dans un passage dont le ton sentencieux 
ressemble assez à celui des plus sévères philosophes? Je te prie 
donc, puisqu'il s’agit maintenant d’un mot d’Ennius, de nous 
dire comment il faut entendre ce vers : 


Incerte errat animus; præterpropter vitam vivitur. 


Le granmairien, suant beaucoup et rougissant de même, se 
leva, au milieu d’un rire immodéré, et allant pour sortir : Je te 
le dirai, répondit-il, mais plus tard et à toi seul; je ne veux pas 
que des ignorants l'entendent et le sachent. Alors, laissant là 
cette discussion, nous nous levâmes tous. 


XI. Vers érotiques par lesquels Platon s'éssayait, étant encore jeune, à la poésie 
tragique... 


Il est deux vers grecs devenus célèbres, et que beaucoup de 
gens instruits ont jugés dignes d’orner leur mémoire, tant ils 


Hoc ubi lectuîn est, tum deinde Fronto ad grammaticum jam labantem : Au- 
distine, inquit, magister optime, Ennium tuum dixisse prælerpropler, et cum 
sententia quidem tali, quali severissimæ philosophorum esse objurgationes so- 
lent? Petimus igitur, dicas, quoniam de Enniano jam verbo quæritur, qui sit 
uotus hujusce versus sensus : 


Incerte errat animus ; pr'wlerpropter vitam vivitur. 


Et grammaticus sudans multum, ac rubens multum, quum id plerique pro- 
lixius riderent, exsurgit, et abiens : Tibi, inquit, Fronto, postea uni dicam, ne 
inscitiores audiant ac discant. Atque ita omnes, relicta ibi quæstione verbi, 
consurreximus. 


XI. Ponit versus Platonis amatorios, quos admodum juvenis lusit, dum tragædiis contendit. 


Celebrantur duo isti Græci versiculi, multornmque doctorum hominum me- 
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ont de grâce et d'élégance dans leur brièveté! Un grand nombre 
d'auteurs anciens les attribuent au philosophe Platon, comme un 
jeu d'esprit par lequel il aurait préludé dans sa jeunesse aux tra- 
gédies qu'il voulait composer : 


En donaant un baiser à Agathon, j'avais l’âme sur les lèvres ; 
elle y était venue toute troublée, comme pour s'enfuir. 


Un de mes amis, jeune nourrisson des muses, a développé ce 
distique dans une pièce de vers, où la licence de l’imitation ne 
s’est pas arrêtée aux mots; et comme ces vers ne m'ont pas parus 
indignes d’être retenus, je les cite ici : * 


Lorsque de ma bouche mi-close je baise mon jeune ami, et que 
je respire sur ses lèvres le parfum de son haleine, mon âme lan- 
guissante et blessée accourt sur les miennes, et cherche à se frayer 
un passage entre ces deux rives charmantes. Alors si nos bouches 
demeuraient unies un seul instant de plus, mon âme brûlante 
d'amour passerait de mon corps dans le sien. Oh! quel prodige ce 
serait! Je serais mort à moi-même, et je vivrais en lui! 


moria dignantur, quod sint lepidissimi, et venustissimæ brevitatis. Neque adeo 
pauci sunt veteres scriptores, qui eos Platonis esse philosophi affrmant; quibus 
ille adolescens luserit, quum tragædiis quoque eodem tempore faciendis præ- 
luderet : 
Tv ans Aydluva gthüv, ini peiliotv toyov. 

HA jap n thiuuv, üç dtafnsopivn. 


[(Hoc distichon] amicus meus oùx épousoç adolescens in plures versiculos licen- 
tius liberiusque vertit; qui quoniam mibi quidem visi sunt non esse memoratu 
indigni, subdidi : 


Dam semihiulco savio Ut transiliret, nititur. 
Meum puellum savior, Tum si moræ quid plusculæ 
Dulcemque flurem spiritus - Fuissetl in cœtu osculi 

Duco ex aperto tramite; Amoris igni percita 
Animuola ægra et saucia ‘Trausisset, et me linqueret : 
Cucurrit ad labias mihi, Et mira prorsum res foret, 
Rictumque in oris pervium Ut ad me fierem mortuus 

Et labra pueri mollia, Ad puerem intus viverem. 


Rimata itineri transitus, 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XIX 425 


XIT. Dissertation d'Hérode Atticus sur la nature et la violence de la douleur. Son 
opinion confirmée par l’histoire d’un paysan grossier qui abat les arbres fruiticrs 
avec les ronces. 


J'ai entendu Hérode Alticus, personnage consulaire, discourir 
à Athènes en grec, et je puis affirmer que personne de notre 
temps ne s’est exprimé dans cette langue avec autant d’abon- 
dance , de gravité et d'élégance. I parla contre l'insensibilité des 
stoiciens, pour répondre à un stoicien qui l’avait provoqué, en 
lui reprochant de ne pas supporter en homme et encore moins 
en sage la perte d’un enfant chéri. Voici, autant qu'il m'en sou- 
vient, le fond de son discours : Jamais homme, dont les senti- 
ments et les goûts sont conformes à la nature, ne peut échapper 
entièrement aux affections de l'âme, que nous nommons passions, 
telles que le chagrin, le désir, la crainte, la colère, le plaisir, ni 
rester insensible à la douleur; et s’il réussissait à se procurer une 
insensibilité complète, en réalité cela n'en vaudrait pas mieux : 
lâme , à qui manquerait l'aliment si souvent nécessaire de cer- 
taiues passions, languirait dans une sorte d'engourdissement. Ces 
sentiments et ces mouvements de l’âme, qui, poussés à l'excès, 


XII. Dissertatio Herodis Attici super vi et nalura doloris, suæque opiuionis affirmaliv per 
exemplum indocti rustici, qui cum rubis fructiferas arbores prwcidit. 


Herodem Atticum , consularem virum , Athenis disserentem audivi Græca 
oratione, in qua fere omnis memoriæ nostræ universos gravitate atque cojria 
et elegantia vocum longe præstitit. Disseruit autem contra araûc:a«y stoicoruim, 
lacessitus a quodam stoico, tanquam minus sapienter et parum viriliter dolorem 
ferret ex morte pueri, quem amaverat. In ea dissertatione, quantulum memini, 
hujuscemodi sensus est : quod nullus usquam homo, qui secundum naturam 
sentiret et saperet, affectionibus istis animi, quas +éôn appellabat, ægritudinis 
cupiditatis, timoris, iræ, voluptatis, carere et vacare totis posset, et omnino non 
dolere; atque, si posset etiam obniti, ut totis careret, non ex re id esse melins : 
quoniam langueret animus et torperet, affectionuim quarumdam adminiculis, ut 
necessario plurimum imperio, privatus. Dicehat enim sensus istos motnsque 
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dégénèrent en vices, renferment en eux-mêmes des principes de 
force et de vivacité; et si l’on avait la maladresse de les extirper 
tous, on risquerait d’arracher en même temps les bonnes et utiles 
qualités de l'âme, qui y sont intimement liées. Il faut donc les 


modérer, les épurer avec sens et précaution, n'arracher que ce 


qui est étranger ou contraire à la nature, et lui nuit comme une 
herbe parasite; mais il faut craindre aussi de tomber dans la 
faute qu'un Thrace grossier et ignorant commit dans la culture 
d'un champ qu'il avait acheté. Voici la fable : Un Thrace, né 
dans le fond de la barbarie, s’avisa de passer dans une contrée 
civilisée pour y mener une existence plus douce; sans avoir 
aucune notion d'agriculture, il acheta un fonds de terre qui 
produisait du vin et de l'huile. Notre homme n’entendait rien à 
la culture de la vigne et de l'olivier. Un jour, il vit un voisin 
arracher les ronces qui hérissaient son champ, tailler les frênes 
presque jusqu’au faîte, couper jusqu’à la racine les rejetons des 
vignes qui rampaient à terre, émonder, grandes et petites, les 
branches des pommiers et des oliviers. Il s'approche de lui, et 
demande pourquoi il faisait cet abatis d'arbres et de feuilles. 
Afin, répondit le voisin, de dégager et de purifier mon champ, 


animi, qui quum immoderatiores sunt, vitia flunt, innexos implicatosque esse 
vigoribus quibusdam mentium et alacritatibus; ac propterea, si omnino omnes 
eos imperitius convellamus, periculum esse, ne eis adhærentes bonas quoque et 
uliles animi indoles amittamus. Moderandos esse igitur, et scite considerateque 
purgandos censebat, ut ea tantum, quæ aliena sunt, contraque naturam viden- 
tur, et cum pernicie agnata sunt, detrahantur; ne profecto id accidat, quod 
cuipiam Thraco insipienti et rudi, in agro, quem emerat, procurando, venisse 
usu fabula est. Homo Thracus, inquit, ex ultima harbaria, ruris colendi, insolens, 
quum in terras cultiores, bumauioris vitæ cupidine, commigrasset, fundum mer. 
catus est, vlea atque vite consitum. Qui nihil admodum super vite aut arbore 
colenda sciret, videt forte vicinum rubos late atque alte obortas excidentem, 
caxinos ad summum prope verticem deputantem, suboles vitium e radicibus 
caudicum super terram fusas revellentem, stolones in pomis aut in oleis proce- 
ros atqne decrelos amputantem : acceditque prope, et cur tantam ligni atque 
frondium cædem faceret, percontatus est. Et vicinus ita respondit : Ut ager, 
inquit, mundus purusque flat, ejusque arbor atque vitis fecundior. Discedit ille 
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et de rendre mes arbres et ma vigne plus fertiles. Il remercie le 
voisin et s’en va tout joyeux, comme s’il venait d'apprendre à 
fond l’art de l’agriculture. Puis, il s’arme de la faux et de la 
cognée; et le malheureux décapite, sans savoir ce qu'il fait, 
toutes ses vignes et tous ses oliviers, les dépouille de leur plus 
belle chevelure, abat les ceps les plus fertiles, arrache indis- 
tinctement les arbres et leur espérance avec les ronces et les 
buissons pour purifier son champ. Il apprit à ses dépens les dan- 
gers d’une imprudente imitation. Voilà bien, ajouta Hérode Atti- 
cus, ces partisans de l’insensibilité, qui veulent paraître calmes, 
intrépides, impassibles, sans désir, sans douleur, sans colère et 
sans plaisir : ils mutilent tous les ressorts de l'âme ; et leur vie 
languissante, énervée, n’est qu'une vieillesse anticipée du corps. 


XII. Les nains, dits pumiliones en latin, sont appelés vévo: en grec. 


Fronton Cornélius, Festus Postumius et Sulpicius Apol- 
linaris causaient un jour ensemble, debout, à l'entrée du 
palais. J'étais 1à avec quelques autres, et j'écoutais avec 


a vicino gratias agens, et lætus, tanquam adeptus rei rusticæ disciplinam. Tum 
falcem ibi ac securim capit; atque ibi homo miser imperitus vites suas sibi 
omnes et oleas detruncat; comasque arborum lætissimas, uberrimosque vitium 
palmnites decidit, et frutecta atque virgulta simul omnia, pomis frugibusque gi- 
gnendis felicia, cum sentibus et rubis, pnrificandi agri gratia, convellit; mala 
mercede doctus audaciam, fiduciamque peccandi imitatione falsa eruditus. Sie, 
inquit, isti apathiæ sectatores, qui videri se esse tranquillos, et intrepidos, et 
immobiles volunt, dum nihil cupiunt, nihil dolent, nihil irascuntur, nihil gau- 
dent, omnibus vehementioris animi officiis amputatis, in corpore ignavæ et quasi 
enervatæ vitæ consenescunt. 


XIII, Quod pumiliones dicimus, Griece vavous appellari. 


Stabant forte una in vestibulo palatii fabulantes Fronto Cornelius, et Festus 
Postumius, et Apollinaris Sulpicius. Atque ego ibi assistens cum quibusdam 
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curiosité leur conversation, qui roulait sur la littérature. 

Fais-moi savoir au juste, maître, dit Fronton à Apollinaris, si 
j'ai eu raison de m'abstenir d'appeler nant les hommes de petite 
taille, et de préférer le mot pumiliones; j'avais lu ce dernier 
mot dans les auteurs anciens, et nant me semblait un terme 
bas et barbare. — Il est vrai, répondit Apollinaris, que ce mot 
est fréquemment employé par le vulgaire ; mais il n’est pas bar- 
bare et nous vient du grec. En effet, on appelle en grec vavos 
les hommes de petite taille, qui s'élèvent à peine au-dessus de 
terre. Ce mot a été créé avec intention : car il a, dans sa petite 
forme, un certain rapport avec l’espèce d'hommes qu’il désigne ; 
et si ma mémoire ne me trompe, Aristophane s’en est servi dans 
la comédie intitulée 7} Homme qui ne pleure pas. Il aurait reçu le 
droit de cité, ou du moins il aurait été admis au rang de colon 
latin, si tu avais daigné l’employer ; et il le méritait beaucoup 
mieux que tant d’autres termes bas et ignobles, que Labérius a 
introduits dans la langue latine. 

Alors Festus Posturnius s'adressant à un grammairien latin, 
ami de Fronton : Apollinaris, dit-il, vient de nous apprendre que 
nant est un mot grec ; apprends-nous à ton tour s’il est latin 


aliis, sermones eorum, quos de litterarum disciplinis habebant, curiosius captabam. 
_ Tnm Fronto Apollinari : Fac me, inquit, oro, magister, nt sim certus, an 
recte supersederim nunos dicere, parva nimis statura homines, maluerimque eos 
pumiliones appellare, quoniam hoc scriptum esse in libris veterum memineram : 
nanos autem sordidum esse verbum et barbarum credebam. — Est quidem, in- 
quit, hoc, Apollinaris, in consuetudine imperiti vulgi frequens, sed barbarum 
non est, censeturque linguæ Græcæ origine: vévous enim Græci vocaverunt brevi 
atque humili corpore hominues, paulum supra terram exstantes; idque ita dixe- 
runt, adhibita qnadam ratione etymologiæ, Cum sententia vocabuli competente; 
et, si memoria, inquit, mihi non labat, scriptum hoc est in comædia Aristo- 
phanis, cui nomen est ‘Anad; Fuisset autem verbum hoc a te civitate donatum, 
ant in Latinam coloniam deductum, si tu eo uti dignatus fores, essetque id im- 
pendio probabilius, quam quæ a Laberio iguobilia nimis et sordentia in usum 
linguæ Latinæ intromissa sunt. 

Tum Festus Postumius grammatico Cuipiam Latino, Frontonis familiari : Do- 
cuit, inquit, nos Apollinaris, nan2s verhum Grigçuim esse; in no: doce, in quo 


LES NUITS ATTIQUES, LIVRE XIX 429 


dans le sens usuel de petit mulet ou petit cheval, et dans quel 
écrivain on en frouve des exemples. 

Le grammairien, qui élait très-versé dans la connaissance des 
auteurs anciens, répondit : Si l’on peut sans indiscrétion donner 
son avis sur un mot grec ou latin, en présence d’Apollinaris, 
j'oserai te répondre, Festus, puisque tu me le demandes, que le 
mot est latin, et qu'il se trouve dans les poëmes d'Helvius Cinna, 
poëte savant et distingué ; et il cita deux vers que je transcris, 
parce qu’ils me reviennent à la mémoire : 


- 


At nunc me Genumana per salicta 
Binis rheda rapit citata nanis. 


Mais maintenant le char, entrainé par deux petits chevaux, 
m'emporte à travers les saules sauvages. , 


XIV. M. Varron et P. Nigidius, les Romains les plus savants de leur siècle, ont été 
les contemporains de César et, de Cicéron; les ouvrages des Nigidius, ohscurs, 
subtils, ne sont pas connus du vulgaire. 


Le siècle de M. Cicéron et de C. César compta un petit nom- 


de mulis, ant equuleis humilioribns vulso dicitur anne Latiunm sit, et apud 
quem seriptum reperiatur. | 

Atque ille grammaticus, homo sane perquam in noscendis veteribus scriptis 
exercitus : Si piaculum, inquit, non committitur, præsente Apollinare, quid de 
voce ulla Græca Latinave sentiam, dicere audeo tibi, Feste, quærenti respon- 
dere, esse hoc verbum Latinum, seriptumque inveniri in poemalis Helvii Cinnæ, 
uon ignobilis neque indocti poetæ; versusque ejus ipsos dixit, quos, quoniam 


memoriæ mihi forte aderant, adseripsi : 


At nunc me Genumana per salicta 
Binis rheda rapit cilata nanis. 


XIV. Contemporaneos fuisse Cæsari et Ciceroni M. Varronem et P. Nigidium, ætatis suæ 
doctissimos Romanos : et quod Nigidii commentationes propter earum obscurilatein subti- 


litatemque in vulgus non exeunt. 


Ætas M. Ciceronis et GC. Gæsaris præstanti facundia viros paucos habnit : do- 
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bre d'orateurs illustres. Dans les arts et les sciences diverses, 
dont la connaissance contribue à la civilisation, il a vu fleurir 
avec éclat M. Varron et P. Nigidius. Les œuvres scientifiques de 
Varron sont lues généralement ; mais celles de Nigidius n’ont 
pas obtenu la même publicité : l'obscurité et la subtilité les ont 
fait abandonner comme peu utiles. Ces défauts se font sentir dans 
certains passages de ses Commentaires sur la grammaire, que je 
lisais tout récemment, et dont j'ai fait quelques extraits pour 
donner une idée de son genre d'écrire. Il traite de la nature des 
lettres que les grammairiens appellent voyelles, et ajoute ces 
mots que j'ai laissés sans explication, pour exercer la sagacité 
des lecteurs : « À et o sont toujours en tête dans les diphthon- 
gues; ? et v occupent la seconde place; e tantôt la première, 
tantôt ka seconde, la première dans Euripus, la seconde dans 
Æmilius. Ce serait se tromper, que de croire que dans ces mots : 
Valerius, Vennontus, Volusius, v occupe la première place ; ou 
ÿ dans ceux-ci : jampridem, depuis longtemps, jecur, foie, jocum, 
jeu, jucundum, agréable; placées en tèle, ces deux lettres ne 
sont pas des voyelles. » On lit dans ce même ouvrage : « La 
lettre n rapprochée du g ne conserve pas sa nature, comme on 
le voit dans anguis, serpent, angaria, obligation de fournir des 


ctrinarum autem multiformium, variarumque artium, quibus humanitas erudita 
est, culmina habuit M. Varronem et P. Nigidium. Sed Varronis quidem monu- 
menta rerum ac disciplinarum, quæ per litteras condidit, in propatulo frequen- 
tique usu fernntur : Nigidianæ autem commentationes non proinde in vulgas 
exennt; et obscuritas subtilitasque earum, tanquam parum utilis, derelicta est. 
Sicuti sunt, quæ paulo ante legimus in Commentariis ejus, quos grammalicos 
inscripsit; ex quibus quædam ad demonstrandum scripturæ genus exempli gra- 
tia sumpsi. Nam quum de natura atque ordine litterarum dissereret, quas gram- 
matici vocales appellant, verba hæc scripsit, quæ reliquimus inenarrata ad 
exercendam legentium intentionem : « À et o semper principes sunt : et » 
semper subditæ. E et subit et præit : in Euripo præit; subit in Æmi/io. Si quis 
putat præire » in verbis Valerius, Vennonius, Volusius; aut à in his : jampri- 
dem, jecur, jocum, jucundum, errabit : quo hæ litteræ, quum præeunt, ne vo- 
cales quidem sunt. » Item ex eodem libro verba hæc sunt : « Inter litteram n 
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moyens de transport pour le service du prince, ancoræ, ancres, 
increpat, il rend un son, incurrit, il court vers, tagenuus, de 
condition libre ; dans tous ces mots, ce n’est plus une n véritable, 
mais une x corrompue. La langue même le fait sentir, puisqu'elle 
toucherait le palais, si c'était une n véritable. » Puis, dans un 
autre passage : « Je reproche moins aux Grecs d’avoir écrit ov 
par oetv, que d'avoir écrit e« par « et. : dans le premier cas, 
ils l'ont fait par nécessité; dans le second, ils ne pourraient 
donner cette excuse. » 


et y est alia vis : ut in nomine anguis, et ungaria, et ancoræ, et incrépal, et 
incurril, et ingenuus; in omnibus enim his non verum n, sed adulterinum po- 
aitur, Nam x non esse, lingua indicio est : nam si ea littera esset, lingua pala- 
tum tangeret.» Alio deinde in loco ita est scriptum : Græcos non tantæ inscitiæ 
arcesso, qui eu ex o et u scripserunt, quantæ, qui « et « et «; illud enim inopia 
fecerunt; hoc nulla re subacti. » 


LIVRE VINGTIÈME 


1. Discussion entre le jurisconsulte Sextus Cécilius et le philosophe Favorinus 
sur les lois des Douze Tables. 


Sextus Cécilius était un jurisconsulte très-versé dans la con- 
naissance des lois rumaines, et dont l’autorité égalait le savoir et 
l'expérience. Un jour, dans la cour palatine, nous attendions 
ensemble le moment de saluer César : le philosophe Favorinus 
l'aborde, et s'entretient avec lui en présence d’un grand nombre 
d’auditeurs. IIS vinrent à parler des lois décemvirales que les 
décemvirs, créés à cette fin par le peuple, rédigèrent et firent 
graver sur douze tables. Dans ces lois, Sextus Cécilius, qui avait 
étudié celles de tant d’autres villes, louait la justesse exquise et 


LIBER VIGESIMUS 


1. Disceptatio Sexti Cwcilii jureconsulti, et Favorini philusophi de legibus Duodecim 
Tabularum. 


+ 

Sextus Cæcilius, in disciplina juris, atque in legibus populi Romani noscen- 
dis interpretandisque, scientia, usu, auctoritateque illustri fuit Ad eum forte 
in area lalatina, quum salntationem Cæsaris opperiremur, philosophus Favo- 
rinus accessit, colloquutusque est, nobis multisque aliis præsentibus. In illis 
tunc eorum sermonibus orta mentio est legnm decemviralium, quas decemviri 
ejus rei gratia a populo creati composnerunt, inque duodecim tabulas conscripse- 
runt. Eas leges quum Sextus Gæcilius, inquisitis exploratisque multarum urbium 
legibus, elegauti atque absoluta brevitate verborum scriptas diceret : Sit, in- 
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la précision du style. Cela est vrai en général, répondit Favorinus, 
et je n'ai pas lu ces douze tables avec moins de plaisir que les 
dix livres de Platon sur les Lois. Cependant on ne saurait se 
dissimuler que les lois décemvirales ne soient souvent très- 
obscures, barbares quelquefois, ou, par un défaut contraire, trop 
douces et trop traitables, quelquelois, enfin, embarrassantes dans 
l'application. — Pour les obscurités, reprit Sextus Cécilius, il 
faut moins les imputer à ceux qui ont rédigé les lois qu’à ceux 
qui les lisent sans les comprendre. Il est vrai qu’il faut pardonner 
à ceux-ci de ne pas les entendre, car le temps a jeté son voile 
sur la langue et les mœurs de nos pères, et a rendu, par consé- 
quent, l'intelligence de leurs lois très-difficile. Les Douze-Tables 
ont été écrites trois cents ans après la fondation de Rome; et, 
depuis cette époque jusqu’à nos jours, il ne s’est guère écoulé 
moins de sept cents ans. Où trouveras-tu dans ces lois la dureté 
que tu leur reproches? Veux-tu parler de la loi qui punit de 
mort le juge ou l'arbitre, nommé par le magistrat, qui s’est 
laissé corrompre pour rendre sa décision ? ou de celle qui fait du 
voleur manifeste l’esclave de celui qu'il a volé? ou de celle qui 
donne le droit de tuer le voleur nocturne? Dis-moi donc, toi qui 
as tant de goùt pour l'étude de la sagesse, si la perfidie du juge, 


quit, hoc, Favorinus, in pleraque earum legnm parte, ita uti dicis; non enim 
minus cupide tabulas istas duodecim legi, quam illos decem libros Platonis de 
Legibus. Sed quædam istic esse animadvertuntur aut obscurissima, aut dura; 
aut levia contra nimis et remissa; aut nequaquam ita, ut scriptum est, consisten- 
tia. — Obscuritates, inquit Sextus Gæcilins, non assignemus culpæ scribentium, 
sed inscientiæ non assequentium. Quanquam ii quoque ipsi, qui, quæ scripta 
sunt, minus percipiunt, culpa vacant. Nam longa ætas verba atque mores veteres 
obliteravit, quibus verbis moribusque sententia legum comprehensa est. Tre- 
centesimo namque anno post Romam conditam Tabulæ compositæ seriptæque 
sunt; a quo tempore ad hunc diem anni esse non longe minus septingenti vi- 
dentur. Dure autem scriptum esse in istis legibus quid existimari potest ? Nisi 
duram esse lesem putas, quæ judicem arbitrumve jure datnm, qui ob rem di- 
cendam pecuniam accepisse convictus est, capite punit : aut quæ furem mani- 
festum ei, cui furtum factum est, in servitutem tradit; rocturnum autem furem 
jus occidendi tribuit. Dic enim, quæso, dic, vir sapientiæ studiosissime, an tu 
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qui, contre toutes les lois divines et humaines, vend à prix 
d'argent sa conscience; si l'audace intolérable du voleur mani- 
feste ou la violence insidieuse du voleur nocturne ne te parais- 
sent pas mériter la peine capitale? — Ne me demande pas mon 
opinion, répliqua Favorinus ; tu sais que, dans notre école, nous 
sommes plus habitués à examiner qu’à décider. Je me bornerai 
à citer un juge dont l'autorité n’est pas à dédaigner, le peuple 
romain, qui, tout en reconnaissant que ces crimes ne devaient 
pas rester impunis, a trouvé qu'ils ne méritaient pas de châti- 
ments aussi sévères, et laissé mourir de vieillesse et de désuétude 
ces lois d’une pénalité outrée. Il a même vu de l’inhumanité 
dans cette autre loi qui défend de fournir une litière au citoyen 
appelé devant le magistrat, que l’âge ou la maladie empêche de 
marcher, et qui ordonne de le placer sur une bête de somme 
pour le porter de sa maison dans le comitium, devant le préteur, 
comme un mort qu'on porte au bûcher. Pourquoi donc un 
homme malade, incapable de se défendre lui-même, est-il ap- 
porté devant le magistrat, au gré de son adversaire, attaché à 
une bête de somme? J'ai dit que certaines dispositions péchaient 
par un excès de douceur : par exemple, la peine édictée contre 
l'injure ne vous paraït-elle pas beaucoup trop faible? «Si quel- 


aut judicis illius perfidiam contra omnia jura divina atque hümana jusjurandum 
suum pecunia vendentis, aut furis manifesti intolerandam audaciam, aut no- 
cturni grassatoris insidiosiam violentiam, non digna esse capitis pænæ existimes ? 
— Noli, inquit Favorinus, ex me quærere, quid égo existimem. Scis enim, soli: 
tum esse me pro disciplina sectæ, quam colo, inquirere potius, quam decernere. 
Sed non levis existimator, neque aspernabilis est populus Romanus, cui delicta 
quidem istæc vindicanda, pœnæ tamen hujuscemodi nimis duræ esse visæ sunt; 
passus est enim leges istas de tam immodico supplicio, situ atque sénio emori; 
sicut illnd quoque, non humaniter scriptum, improbavit : quod, si bomo in jus 
vocatus, morbo aut ætate æger, ad ingrediendum invalidus est, arcera non ster-: 
nitur, sed ipse aufertur, et jumento imponitur, atque ex domo sua ad prætoreni 
in Comitium nova funeris facie effertur. Qyam enim ob causam morbo affectus, 
et ad respondendum pro sese non idoneus, jumento adhærens in jus adversario 
deportatur? Quod vero dixi, videri qnædam esse impendio molliora, nonue tibi 
quoque videtur nimis esse dilutum, quod ita de injuria punienda scriplum est : 
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qu’un fait une injure à un autre, dit la loi, la peine sera de 
vingt-cinq as. » Il faudrait être bien pauvre pour se refuser à ce 
prix le plaisir de l’injure. Aussi votre Q. Labéon lui-même n’ap- 
prouvait pas cette loi ; et il raconte à ce sujet dans son commen- 
taire sur les Douze-Tables, l’histoire d'un certain Lucius Véra- 
tius, homme d'une rare méchanceté, et aussi cruel que lâche. 
Son plaisir était de souffleter les hommes libres qu’il rencontrait. 
Un esclave le suivait, une bourse pleine d’as à la main; et à 
mesure que le maître avait souffleté queïqu'un, l’esclave comptait 
au passant les vingt-cinq as alloués par la loi des Douze-Tables. 
Un semblable abus fit juger aux préteurs qu'il fallait laisser cette 
loi de côté, et les détermina à nommer des récupérateurs pour 
l'appréciation des injures. Enlin j'ai dit que quelquefois la loi 
était inapplicable. Je citerai celle du talion, qui est ainsi conçue, 
si j'ai bonne mémoire : « Si l'on a brisé un membre, et qu'il n’y 
ait pas eu transaction avec le blessé, il y aura talion. » Sans 
relever l’atrocité de la vengeance, je demande comment on 
pourra exécuter la loi à la lettre. Je suppose que celui dont le 
membre a été brisé veuille user de représailles, comment s'y 
prendra-t-il pour mettre en équilibre l'offense et la peine ? Pre- 


« Si injuriam alteri faxit, viginti quinqne æris pœnæ sunto. » Quis enim erit 
tam inops, quem ab injuriæ faciendæ libidine viginti quinque asses deterreant? 
Itaque quum eam legem Q. quoque Labeo vester, in libris quos ad Duodecim 
Tabulas conscripsit, non probaret, inquit : Lucius Veratius fuit egregie homo 
improbus, atque immani vecordia. Js pro delectamento habebat, os hominis 
liberi manus suæ palma verberare. Eum servus sequebatur, crumenam plenam 
assium portitans; et quemcumque depalmaverat, numerari statim secundum 
Duodecim Tabulas quinque et viginti asses jubebat. Propterea, inquit prætores 
postea hanc abolescere et relinqui censuerunt, injuriisque æstimandis recupera- 
tores se daturos edixerunt. Nonnulla autem in istis legibus nec consistere qui- 
dem, sicuti dixi, visa sunt; velut illa lex talionis, cujus verba, nisi memoria 
me fallit, hæc sunt : « Si membrum rupit, ni cum eo pacit, talio esto. » Præter 
enim ulciscendi acerbitatem ne procedere quoque exsecutio justæ talionis potest. 
Nam cui membrum ab alio ruptnm est, si ipsi itidem rumpere per talionem ve- 
lit, quæro, an efficere possit rumpendi pariter membri æquilibrium ? ]1n qua re 
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mière difficulté insoluble : mais que sera-ce, si la fracture a été 
faite involontairement? Il faudra, pour qu'il y ait talion, rendre 
un mal involontaire pour un mal involontaire : car enfin, un 
coup fortuit et un coup prémédité ne sont pas talion. Mais com- 
ment, pour se venger d’un acte involontaire, reproduire le même 
acte sans intervention de la volonté ? Et quand l’offenseur aurait 
agi volontairement, il ne permettra pas à l’offensé de lui faire 
une blessure plus large ou plus profonde; or, de poids et de 
mesure pour régler cela, 4e n’en vois pas. Ce n’est pas tout : si la 
blessure rendue excède ou varie, le ridicule se mêlera à l’atroce; 
- car le talion naîtra du talion, et cela indéfiniment. Quant à cette 
loi qui permet de couper et de se départir le corps du débiteur qui 
leur a été adjugé en commun par le magistrat, je m’abstiens d'en 
parler. Que peut-on voir de plus barbare, de plus révoltant que 
l'action de se partager les lambeaux du corps d’un débiteur pauvre, 
comme on divise aujourd’hui les biens pour les vendre en détail? 

Ici Sextus Cécilius, embrassant Favorinus de ses deux bras : 
Non, lui dit-il, je ne me souviens pas d’avoir vu un homme qui 
connüt mieux que toi non-seulement la Grèce, mais Rome même. 


primum ea difficultas est inexplicabilis. Quid si quis membrum, inquit, alteri 
imprudens ruperit? Quod enim per imprudentiam factum est, retaliari per im- 
prudentiam debet. Ictus qnippe fortuitus et consultus non cadunt snb ejusdem 
talionis similitudinem. Quoniam igitur modo imprudentem poterit imitari, qui 
in exsequenda talione nou licentiæ jus habet, sed imprudentiæ ? Sed et si pru-- 
dens ruperit, nequaquam patietur aut altius se Jædi, aut latius. Quod cujusmodi 
libra atque mensura caveri possit, non reperio. Quin etiam, si quid plus erit, 
aliterve comnissum, res fiet ridiculæ atrocitatis, ut contraria actio mutuæ talio- 
nis oriatur, et adolescat infinita quædam reciprocatio talionum. Nam de imma- 
uitate illa secandi partiendique humani corporis, si unus ob pecuniam debitam 
adjudicatus addictusque sit pluribus, non libet meminisse; et piget dicere. Quid 
enim videri potest efferatius, quis ab hominis ingenio diversins, quam quod 
membra et artus inopis debitoris brevissimo laniatu distrabantur, sicut nunc 
bona venum distrahuntur ? 

Tum Sextus Gæcilius, amplexus utraqne manu Favorinum : Tu es, inquit, 
uuus profecto in nostra meuivria non Graiæ modo, sed et Romanæ rei peritis- 
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Quel philosophe a jamais approfondi les lois de son école, comme 
toi nos lois décemvirales? Mais interromps un instant, je te prie, 
le cours de tes argumentations académiques ; réprime ce goût 
qui vous porte à attaquer et à défendre tout ce qu'il vous plait, 
et examine plus mürement la nature de ce que tu as censuré. Et 
d'abord, garde-toi de mépriser ces lois du vieux âge, sur ce 
qu'elles sont pour la plupart tombées en désuétude. Tu n’ignores 
pas que, pour être efficaces, les lois doivent changer et se modi- 
fier selon les mœurs du temps, la forme du gouvernement, les 
intérêts du moment, et le genre ou le degré du mal à guérir. 
Elles ne sont donc pas immuables ; elles sont, comme le ciel et la 
mer, sujettes à des variations et à des vicissitudes. Quoi de plus 
sage que la loi de Stolon sur le nombre d’arpents qu'on pourrait 
posséder ? Quoi de plus utile que le plébiscite de Voconius, qui 
restreignait le droit de succession des femmes? Quoi de plus 
nécessaire pour la répression du luxe que les lois Licinia et 
Fannia, et tant d’autres lois somptuaires ? Et cependant elles ont 
toutes disparu sous les flots, pour ainsi dire, de l’opulence ro- 
maine. Mais comment as-tu pu taxer d’inhumanité la loi, à mon 


simus. Quis enim philosophorum discipline suæ leges tam scite atque docte 
callet, quam leges tu nostras decemvirales percalluisti ? Sed, quæso tecum, ta- 
men digrediare paulisper e curriculis istis disputationum vestrarnm academicis, 
omissoque studio, quidquid libitum est, arguendi tnendique, consideres gra- 
vius, cuimodi sint ea, quæ reprehendisti. Nec ideo contemnas legum istarnm 
antiquitates, quod plerisque ipsis jam populus Romanus uti desiverit. Non enim 
profecto ignoras, legum opportunitates et medelas, pro temporum moribus et 
pro rerum publicarum generibus, ac pro utilitatum præsentium rationibus, pro- 
que vitiorum, quibus medendum est, fervoribus mutari atque flecti; neque uno 
statu consistere, quin, ut facies cœli et maris, ita rerum atque fortunæ tem- 
pestatibus varientur. Quid salubrius visum est rogatione illa Stolonis jugerum 
de numero præfinito? quid utilius plebiscito Voconio de coercendis mulierum 
hereditatibus ? quid tam necessarium existimatum est propulsandæ civium luxu- 
riæ, quam lex Licinia, et Fannia, aliæque item leges sumptuariæ ? Omnia tamen 
hæc obliterata et operta sunt civitatis opulentia, quasi quibusdam fluctibus 
exæstuantis. Sed cur tibi esse visa est inhumana lex, omnium mea quidem sen- 
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avis, la plus humaine de toutes, celle qui ordonne de fournir un 
jumentum au malade ou au vieillard, appelé devant le magistrat ? 
Voici le texte de la loi : « S'il y a appel devant le magistrat; si 
la maladie ou l’âge empèche le défendeur, le demandeur offrira 
un jumentum ; si le défendeur refuse, il ne lui sera pas fourni 
de litière. » Tu penses peut-être qu'il s’agit ici d’une maladie 
grave avec fièvre et frisson, et que jumentum signifie une bêle 
de somme, et tu trouves, par conséquent, qu’il y a peu d'hu- 
manité à arracher un malade de son lit, pour le jeter sur le dos 
d’une bête de somme et le transporter ainsi devant le magistrat? 
Il n’en est rien, mon cher Favorinus; rien n'indique que la ma- 
ladie dont parle la loi soit autre chose qu'une simple indisposi- 
tion , sans fièvre, sans danger de mort. Ce qui le prouve, c’est 
que, dans un autre endroit, pour désigner une maladie grave, 
dangereuse, les rédacteurs de ces lois ne disent pas maladie tout 
court, mais maladie malfaisante, morbus sonticus. Jumentum 
n'avait pas, non plus, le sens restreint qu'il a aujourd'hui : il. 
signifiait un chariot traîné par des bêtes attelées ; car nos pères 
ont formé jumentum de jungere, joindre. Arcera désignait un 
chariot couvert et fermé de tous côtés, une sorte de grand cof- 


tentia humanissima, quæ jumentum dari jubet ægro aut seni in jns vocato? 
Verba sunt hæc de lege : a Si in jus vocat : si morbus ævitasve vitium escit, 
qui in jus vocabit, jumentum dato; si nolet, arceram ne sternito. An tu forte 
morbum appellari hic putas ægrotationem gravem cum febri rapida et quercera, 
jumentumque dici pecus aliquod unicum tergo vehens”? ac propterea minus fuisse 
humanum existimas, ægrotum, domi suæ cubantem , jnmento impositum in jus 
rapi ? Hoc, mi Favorine, neqnaquam ita est. Nam morbus in lege ista non fe- 
briculosus, neque niminm gravis, sed vitinm aliquod imbecillitatis atque inva- 
lentix demonstratur; non periculum vitæ ostenditur. Cæteroqni morbum vehe- 
mentiorem, vim graviter nocendi habentem, legnm istarum scriptores alio in 
loco non per se morbum, sed morbum sonticum appellant. Jumentum quoque 
non id solum siguificat, quod nunc dicitur; sed vectäbulum etiam, quod adjnn- 
ctis pecoribus trahebatur; veteres enim nostri jumentum a jungendo dixerunt. 
Arcera autem vocabatur plostram tectum undique et munitum, quasi arca quæ- 
dam magna, vestimentis instrata, qua nimis ægri aut senes portari cubantes 
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fre, jonché de draps, où l’on se faisait porter tout couché, lors- 
qu'on était ou très-malade ou très-vieux. Y avait-il donc de la 
cruauté à faire donner un char au pauvre ou à l’indigent, ap- 
pelé en justice, qu’un mal aux pieds ou un autre accident em- 
pêchait de marcher? On ne voyait pas que les commodités d’une 
litière fussent indispensables, lorsqu'un char quelconque suffisait 
pour une altération accidentelle des forces. Le but de la loi était 
d'empêcher qu’une indisposition ne devint le prétexte d’un dé- 
lai indéfini pour ceux qui voudraient manquer à la foi promise 
ou décliner l’action de la justice. 

Passons à la sanction pénale des injures. Si une amende de 
vingt-cinq as est une assez faible réparation, d'abord elle n’em- 
brassait pas toutes les injures; en second lieu, elle ne laissait 
pas de former une somme assez considérable, puisqu'à cette 
époque las valait une livre. Les injures graves, faites aux 
esclaves aussi bien qu’aux hommes libres, un os cassé, par 
exemple, étaient plus sévèrement punies. Il y avait pour cer- 
taines injures peine du talion; mais le talion, ami, tu l’attaquais 
un peu trop sévèrement. Tu as argumenté avec beaucoup d'es- 
prit contre la loi, pour prouver qu’elle était inapplicable : « Il 
ne saurait jamais y avoir talion, disais-tu, puisque la rupture 


solebant. Quænam tibi igitur acerbitas esse visa est, quod in jus vocato pauper- 
tino homini, vel inopi, qui aut pedibns forte ægris esset, aut quo alio casu in- 
gredi non quiret, plostrum esse dandum censuerunt ? Neque insterni tamen deli- 
cate arceram jusserunt, quoniam satis esset invalido cuicuimodi vectabulum. 
_Atque id fecerant, ne causatio ista ægri corporis perpetuam vacationem daret 
fidem detrectantibus, jurisque actiones declinantibus. 

Sed enim ipsum vide, quod injurias factas quinque et viginti assibus sanxe- 
_ runt, non omnino omnes, mi Favorine, injurias ære isto pauco diluerunt : ta- 
metsi [et] hæc ipsa paucitas assium grave pondus æris fuit : nam librariis assibus 
in ea tempestate populus usus est. Sed injurias atrociores, nt de osse fracto, non 
liberis modo, verum etiam servis factas impensiore damno vindicaverunt; qui- 
busdam antem injuriis talionem quoque apposuerunt; quam quidem tu talionem, 
vir optime, iniquius paulo insectatns es; ac ne consistere quidem dixisti, lepida 
qnadam solertia verborum; quoniam talioni par non sit talio, neque rumpi mem- 
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d'un membre ne balancera jamais exactement la rupture d’un 
autre membre. » J'avoue, mon cher Favorinus, que la parité 
serait difficile à obtenir. Mais que voulaient les décemvirs? Pré- 
venir les voies de fait ou les rendre moins fréquentes, et ils ont 
cru qu'ils y réussiraient par la menace du talion. Ils r’ont pas 
pensé qu'un homme qui, après avoir rompu un membre à un 
de ses semblables, refusait de se racheter du talion, méritât tant 
d'égards, que l'on dût s'enquérir s’il l'avait fait avec ou sans 
intention, lui mesurer le talion à la ligne ou le lui peser à la ba- 
lance : ils ont voulu que la stricte égalité du talion fût observée 
dans l’animosité, dans l'élan, dans la partie du corps; mais ils 
n’y ont pas subordonné les suites involontaires de la récipro- 
cité : car la volonté peut mesurer ses efforts, mais elle ne peut 
mesurer l'effet de ses actes. Or, s’il en est ainsi, et la nature 
même de la justice le confirme, tes arguments sur cette récipro- 
cité indéfinie de talions, que la loi te semble impliquer, sont 
plus subtils que justes. Si le talion ainsi restreint te paraît en- 
core trop rigoureux , quelle rigueur y a-t-il donc, je te le de- 
mande , à te faire ce que tu n'as pas craint de faire à autrui? 
Encore te laisset-on le droit de transiger; et si tu souffres le 
talion, c'est que tu l’as choisi. Enfin , je ne veux pas te laisser 


brum facile possit ad alterins rupturæ, ut ais tu, æquilibrium. Verum est, mi 
Favorine, talionem parissimam fieri difficillime; sed decemviri, minuere atque 
exstinguere volentes hujuscemodi violentiam pulsandi atque lædendi talione, eo 
quoque metu coercendos esse homines putaverunt; neque ejns, qui membrum 
alteri rupisset, et pacisci tamen de talione redimenda ndllet, tantam esse hahen- 
dam rationem arbitrati sunt, ut, an prudens imprudensve rupisset, spectaudum 
putarent; aut talionem in eo vel ad amussim æquipararent, vel in librili per- 
penderent : sed potius eumdem animum, enmdemque impetum in cadem Jurte 
corporis rumpendi, non eumdem quoque casum exigi voluerunt, quoniam modus 
voluutatis præstari posset, casus ictus non posset. Quod si ita est, ut dico, et 
ut ipse æquitatis habitus demonstrat; taliones illæ tuæ reciprocæ argutiores 
profecto, quam veriores fnerunt. Sed quoniam acerbum quoque esse hoc genus 
pœnæ putas, quæ, absecro te, ista acerbitas est, si idem fiat in te, quod tute in 
alio feceris? præsertim quum habeas facultatem paciscendi ; et non necexse sit 
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ignorer que les difficultés qui s’élevaient sur l'application du 
talion ramenaient nécessairement les parties devant le juge. En 
effet, le défendeur, qui n'avait pas voulu transiger, était con- 
damné à la peine du talion; s’il ne voulait pas la subir, le juge 
estimait le dornmage et convertissait le talion en une réparation 
pécuniaire. Ainsi, quand une transaction paraissait onéreuse à 
l'agresseur et le talion trop sévère, toute la rigueur de la loi se 
résolvait en une amende. 

Reste ce dépècement d’un corps à parlager, qui te paraît si 
hideusement barbare : je vais te répondre. C'est par le culte et la 
pratique de toutes les sortes de vertus que, de la plus humble 
origine, le peuple romain est parvenu à un si haut point de 
grandeur; mais, entre toutes les vertus, il eut un culte parti- 
culier pour la bonne foi, qui lui fut toujours sacrée dans la vie 
privée comme dans la vie publique. Ainsi, pour ne point la vio- 
ler, Rome livrait à l'ennemi ses plus illustres consuls; ainsi le 
client, dont on avait recu la foi, devenait plus cher qu’un pa- 
rent; et les droits de la famille ne pouvaient prévaloir contre la 
protection qu’on lui avait jurée : il n'était pas de forfait plus 
odieux que l'abandon d’un client. Nos ancêtres ont voulu sanc- 
tionner la bonne foi, non-seulement dans l'ordre des devoirs, 


pati talionem, nisi eam tu elegeris. Quod edictum autem prætorium de æstiman- 
dis injuriis probabilius esse his potest? Nolo hoc ignores, hanc quoque ipsam 
talionem ad æstimationem judicis redigi necessario solitam. Nam si reus, qui 
depacisci noluerat, judici talionem imperanti non parebat, æstimata lite judex 
hominem pecuniæ damnabat; atque ita, si reo et pactio gravis, et acerba talio 
visa fnerat, severitas legis ad pecuuiæ mulctam redibat. 

Restat, ut ei, quod de sectione partitioneque corporis immauissimum esse tib 
visnm est, respondeam. Omnibus quidem virtutum generibus exercendis colen- 
disque populus Romanus e parva origine ad tantæ amplitudinis instar emicuit; 
sed omnium maxime atque præcipue fidem coluit, sanctamque habuit tam pri- 
vatim, quam publice. Sic consules clarissimos viros hostibus confirmandæ fidei 
publicæ causa dedit. Sic clientem in fidem acceptum cariorem haberi, quam pro- 
pinquos, tnendumqne esse contra cognatos censuit. Neque pejus nllum facinus 
existimatum est, quam si cui probaretnr, clientem divisui habuisse. Hanc antem 


DE, 
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mais encore dans les relations commerciales, et surtout dans le 
prêt d'argent. Ils sentirent qu'on privait la gêne temporaire de 
cette ressource , à laquelle chacun peut avoir à recourir dans la 
vie de tous les jours, si le débiteur de mauvaise foi pouvait, sans 
un grand risque , se jouer du créancier. Le débiteur donc, qui 
avait reconnu la dette ou avait été condamné, avait trente jours 
paur chercher la somme et s'acquitter. Ces jours furent appelés 
justi, légaux, par les décemvirs; c'était, entre les parties, une 
sorte de trêve légale, une suspension de toutes poursuites judi- 
ciaires. Le délai expiré sans payement, le débiteur était cité de- 
vant le préteur, qui l’adjugeait à celui en faveur de qui le juge 
avait prononcé ; on le liait avec une courroie ou avec des chaînes. 
Voici, je crois, le texte de la loi : « Que celui qui avoue ou est 
condamné légalement ait les trente jours légaux ; qu’on l’amène 
devant le magistrat. S'il n’exécute pas la condamnation, ou si 
personne ne se porte légalement caution pour lui, qu’il soit con- 
duit dans la maison du créancier, lié avec une courroie ou avec 
des chaînes pesant quinze livres au moins, ou plus, si le créan- 
cier le veut. Que le débiteur vive, s’il veut, à ses frais ; s’il ne 
le veut pas, que celui qui le tient garrotté donne une livre de 


fidem majores nostri non modo in officiorum vicibus, sed in negotiorum quoque 
contractibus sanxerunt; maximeque in pecuniæ mutuaticiæ usu atque commer- 
cio; adimi enim putaverunt subsidium hoc inopiæ temporariæ, quo commanis 
omnium vita indiget, si perfidia debitorum sine gravi pœna eluderet, Confessi 
igitur æris ac debiti judicatis triginta dies sunt dati, conquirendæ pecuniæ causa, 
quam dissolverent : eosque dies decemviri jus{os appellaverunt, velut quoddam 
ustitium, id est juris inter 60s quasi interstitionem quamdam et cessationem; 
quibus diebus nihil cum his agi jure posset : post deinde, nisi dissolverant , ad 
prætorem vocabantur, et ab eo, quibus erant judicati, addicebantur, nervo 
quoque aut compedibus vinciebantur. Sic enim sunt, opinor, verba legis : 
« Æris confessi rebusque jure judicatis, triginta dies justi sunto. Post deinde 
manus injectio esto, in jus ducito, in jndicatum facit : ant qui endo em jure 
vindicit secum ducito, vincito, ant nervo aut compedibus quindecim pondo, ne 
minore : aut si volet, majore vincito. Si volet, sno vivito. Ni suo vivit, qui em 
vinctum babebit, libras farris endo dies dato. Si volet, plus dato. » Erat autem 
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farine par jour; qu'il donne plus, s’il veut. » Cependant, on 
avait encore le droit de s'arranger à l'amiable; et à défaut d’ar- 
rangement, le débiteur était retenu dans les fers pendant soixante 
jours. Dans cet intervalle , il était amené devant le tribunal du 
préteur ; et, chaque fois, on rappelait à haute voix le montant 
de la condamnation. Le troisième jour, le débiteur était puni de 
mort, ou envoyé à l'étranger, au delà du Tibre, pour être vendu. 
Or, cette peine de mort, dont le but était, je l'ai déjà dit, d’as- 
surer le respect dû à la foi promise, les législateurs, cruels à 
dessein, en avaient fait un objet d'horreur et d'épouvante. Si la 
condamnation avait été prononcée au profit de plusieurs créan- 
ciers, ceux-ci avaient le droit de couper son corps en morceaux 
et de se le partager. Je citerai les termes mêmes de la loi, pour 
que tu ne croies pas que je recule devant leur odieuse crudité : 
« Le troisième jour de marché, qu’ils le coupent en parties; s’ils 
coupent trop ou trop peu, il n’y aura pas fraude. » Quoi de plus 
atroce ? quoi de plus barbare? Mais n’est-il pas évident qu'on a 
entouré la peine de cet appareil de cruauté, précisément pour 
n'avoir jamais à y recourir. Si nous voyons aujourd’hui adjuger 
et lier maint débiteur, c'est que les hommes pervers ne redou- 
tent aucunement la peine des fers; mais qu’un homme dans 
l'antiquité ait été dépecé , c'est ce que je n’ai jamais lu ni oui 


jus interea paciscendi ; ac, nisi pacti forent, halehantur in vinculis dies sexa- 
ginta. Inter eos dies, trinis nundinis continuis, ad prætorem in Gomitium pro- 
ducebantnr, quantæque pecuniæ judicati essent, prædicabatur. Tertiis autem 
nundinis capite pœnas dabant, aut trans Tiberim peregre venum ibaut. Sed 
eam capitis pœænam sanciendæ, sicuti dixi, fidei gratia, horrificam atrocitatis 
ostentu , novisque terroribus metuendam reddiderunt. Nam si plures forent , 
quibus reus esset judicatus, secare, si vellent, atque partiri corpus addicti sibi 
hominis permiserunt. Et quidem verba ipsa legis dicam, ne existimes invidiam 
me istam forte formidare : « Tertiis, inquit, nnndinis partis secanto : si plus 
minusve secuerunt, se fraude esto, » Nihil profecto immitius, nihil immaninus : 
nisi, ut re ipsa apparet, eo consilio tanta immanitas pœnæ denuntiata est, ne 
ad eam unquam perveniretur. Addici namque nunc et vinciri multos videmus, 
quia vinculorum pœnam deterrimi homines contemnunt, Dissectum esse anti- 
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dire. Pourquoi? parce qu'il n'est pas possible de braver une 
peine aussi effroyable. Crois-tu, Favorinus, que si la loi des 
Douze-Tables sur le faux témoignage n’était pas tombée en dé- 
suétude; si l’homme convaincu de faux témoignage était encore 
précipité du haut de la roche Tarpéienne, crois-tu que nous ver- 
rions aujourd'hui autant de faux témoins? La sévérité de la ré- 
pression est souvent une leçon de conduite, un moyen ae disci- 
pline inorale. Nous lisons les historiens peu nombreux de l’anti- 
quité, et nous connaissons tous l’histoire de Métus Fuffétius. Cet 
Albaïin , pour avoir violé traîtreusement le traité conclu avec le 
roi de Rome, fut attaché à deux chars qui partirent en sens 
contraire, et l'écartelèrent : supplice inouï, supplice affreux! Qui 
le nie? Mais que dit le plus élégant des poëtes? 


C'était à toi, Albain, de tenir ta parole. 


Cette dissertation, que j’abrége, de Sextus Cécilius, obtint 
l'approbation et les éloges de tous les assistants et de Favorinus 
lui-même; mais on vint nous annoncer que le moment était 
venu de saluer César, et nous nous séparèmes. 


|] 

quitus neminem equidem neque legi, neque audivi; quoniam sævitia ista pœnæ 
contemni non quita est. An putas, Favorine, si non illa etiam ex Duodecim 
Tabulis de testimoniis falsis pœna abolevisset : et si nnnc quoque, nt antea, 
qui falsum testimonium dixisse convictus esset, e saxo Tarpeio dejiceretur, 
mentituros fuisse pro testimonio tam multos, quam videmus? Acerbitas ple- 
rumque ulciscendi maleficii, bene atque caute vivendi disciplina est. Historia de 
Metto Fuffetio Albano nobis quoque, non admodum numero istiusmodi libros 
lectitantibus, ignota non est : qui, quonian pactnm atqne condictum cum rege 
populi Romani perfide ruperat, binis quadrigis evinctus in diversa uitentibus 
Jaceratus est; novum atque asperum supplicium, quis negat? Sed, quid ele- 
gantissimus poeta dicat, vide : 


+ + - + At tu, dictis, Albane, mäneres. 


Héæc taliaque alia ubi Sextus Cæcilins, omnibus, qui aderant , ipso quoque 
Favorino approbante atque laudante, dissernit, nuntiatnm est, Cæsarem jam 
salutari : et separati sumus. 
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II. Signification du mot siticines, qu’on trouve dans un discours de M. Catou. 


On lit le mot siticines dans un discours de M. Caton, intitulé : 
Que l'ancien magistrat se retire, quand le nouveau est arrivé. 
11 dit : Siticines, et liticines, et tubicines. Césellius Vindex, 
dans ses Commentaires des Lecons anciennes, déclare savoir que 
les liticines jouent du clairon, et les fubicines de la flûte; mais 
de quel instrurnent jouaient les siticines? 11 avoue ingénument 
qu'il l'ignore. Pour moi, j'ai lu dans /es Conjectures de Capiton 
Attéius, qu'on appelait sificines les musiciens qui jouaient au- 
près de ceux qui étaient sifi, c'est-à-dire morts et ensevelis, et 
qu'ils avaient pour instrument une flûte d'une espèce particu- 
lière, qui n'avait rien de commun avec les autres flûtes. 


TT. Pourquoi le poëte L. Attius a-t-il dit, dans ses Pragmatiques, que les sicinnislæ 
avaient un nom nébuleux ? 


Ceux que le vulgaire appelle sicinistæ, les hommes qui parlent 


IT. Vocabulum siticinum in M. Catonis oratione quid significet. 


Silicines scriptum est in oratione M. Catonis, quæ inscribitur Ne imperium 
sil veleri, ubi novus reneril Silicines, inquit, et liticines, et tubicines. Sed Cæ- 
sellius Vindex in Commentariis Lectionum antiquarum scire quidem se ait, liti- 
cines lituo cantare, et tubicines tuba : quid istnc autem sit, quod siticines can- 
tant, homo ingenuæ veritatis scire sese negat. Nos autem in Capitonis Attei 
Conjectancis invenimus, siticines appellatos, qui apud silos canere soliti essent, 
hoc est vita functos et sepultos : eosque habuisse proprium genus tubæ, qua 
canerent, a cæterorum tubicinum [proprietate] differens. 


LA 
III. Quam vb causam L. Attius poeta in Pragmaticis, sicinnistas nebuloso nomine esse, 


dixerit. 
e 


Quos sicinislas vulgus dicit, qui rectius loqnuti snnt, sicinnistas, littera n 
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bien les appellent sicinnistæ , en doublant l'n. Le sicinnium est 
une vieille danse. On chantait alvrs en dansant ce que nous 
chantons aujourd’hui immobiles. Le poëte L. Attius a employé 
ce mot dans ses Pragmatiques, où il dit que les sicinnistæ ont 
un nom nébuleux : nébuleux, je crois, parce que l'étymologie 
de sicinnium lui semblait obscure. 


e- 


IV. Il est indigne d'un homme hounète de hanter les comédiens. Paroles 
du philosophe Aristote à ce sujet. 


Un jeune homme riche, disciple du philosophe Taurus, aimait 
à hanter les comédiens, les tragédiens, les joueurs de flûte, et se 
plaisait dans la société de ces hommes de libre allure. Ces sortes 
d'artistes sont appelés chez les Grecs les artistes de Bacchus. 
Taurus voulait détourner ce jeune homme de la fréquentation 
de ces gens de théâtre ; il lui envoya le passage suivant de l’ou- 
vrage d’Aristote, intitulé : Problèmes encycliques, avec recom- 
mandation de le lire tous les jours : « Pourquoi les artistes de 
Bacchus sont-ils le plus souvent pervertis? Est-ce parce qu'ils 


gemina, dixerunt. Sicinnium enim genus veteris saltationis fuit. Saltabundi au- 
tem canebant, quæ nunc stantes canunt. Posuit hoc verbum L. Attins poeta in 
Pragmaticis, appellarique sicinnistas ait nebuloso nomine : credo propterea ne- 
buloso, quod sicinnium cur diceretur [ei], obscurum esset. 


IV. Artificum scenicorum studium amoremque inhonestum probrosumque esse ; et super 
ea re verba Aristotelis philosophi adscripta. 


Comædos quispiam, et tragædos, et tibicines dives adolescens, Tauri philoso- 
phi discipulus, liberos homines in deliciis atque in delectamentis habebat. ]1d 
genus autem artifices Græce appellantur Où repi vov Auévusov teyvtzat. Eum ado- 
lescentem Taurus a sodaljtatibus convictuque hominum scenicorum abducere vo- 
lens, misit ei verba hæc ex Aristotelis libro exscripta, qui Heoéifnara éyxènkte 
inscriptus est, jussitque, ut ea quotidia lectitaret : &uà ti ol Atovutaxoi teyvitai 


‘ e 
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restent étrangers à l'étude et à la philosophie, consacrant la plus 
grande partie de leur existence au métier qui les fait vivre? 
Est-ce parce qu’ils sont presque toujours dans les débauches, 
quelquefois dans la misère? Je vois là deux sources de vices. » 


V. Texte et traduction latine d’une lettre d'Alexandre à Aristote, et de la réponse 
du philosophe. 


Les leçons sur les sciences et les arts du philosophe Aristote, 
précepteur du roi Alexandre, étaient , dit-on, divisées en deux 
espèces : il appelait les unes exotériques, les autres acroatiques. 
Les premières roulaient sur la rhétorique, l'argumentation so- 
phistique et la politique; les autres avaient pour objet une phi- 
losophie plus profonde et plus élevée : l'étude de la nature et les 
discussions de la dialectique. Aristote consacrait le matin à l’en- 
seignement de la partie acroatique, dans le Lycée ; on n’y était 
pas admis au hasard : il fallait avoir fait preuve d’esprit, de con- 
naissances préalables et de goût pour l’étude. Il donnait ses le- 


&ç ini vo mokd movnpoi lou; ‘M Gre mxiara you xal qulogogiag xouvwvoUat; Ô1à vè 
wipt tas dvaynaiag téyvas abtüv td rod pépos toù Biou elvar* mai Gre dv dxpaaiag Tv 


% , ss Va Q , à , à , # 
noXdy poévov eiotv, Gre Où Ev aroplats” au?otepa ô PauAÉTNTOS RAPATXIVATTIXG. 


V. Exempla epistolarum Alexandri regis el Aristotelis philosophi ita uti sunt edita : eaque 
in linguam Latinam versa. 


Commentationum suarum artiumque, quas discipulis tradebat, Aristoteles 
philosophus, regis Alexandri magister, duas species habuisse dicitur. Alia erant, 
quæ nominabat ifuripuxa, alia, quæ appellabat dxpoatixé. EEuregwxà diceban- 
tur, quæ ad rhetoricas meditationes, facultatemque argutiarum, civiliumque 
rerum notitiam condncebant. ‘Axpoaruxà autem vocabantur, in quibus philosophia 
remotior subtiliorque agitabatur; quæque ad naturæ contemplationes discepta- 
tionesve dialecticas pertinebant. Huic disciplinæ, quam dixi Gxpoarixnv, tempus 
exercendæ dabat in Lycio matutinum : nec ad eam quemquam temere admitte- 
bat, nisi quorum ante ingenium, et eruditionis elementa, atque in discendo stu- 
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cons sur la partie exotérique dans le même lieu , le soir; et il y 
admettait tous les jeunes gens sans distinction. Il appelait ce 
dernier cours promenade du soir, et l’autre promenade du ma- 
tin; car il les faisait l’un et l’autre en se promenant. Ses livres, 
où l'on retrouve ses lecons orales , ont reçu la même division : 
les uns ont été appelés exotériques, les autres acroatiques. Quand 
Alexandre apprit que son précepteur avait publié ses Leçons 
acroatiques , il remplissait presque toute l’Asie du bruit de ses 
armes, et harcelait Darius de combats et de victoires. Il sut 
néanmoins trouver le loisir d'écrire à Aristote pour lui reprocher 
d'avoir divulgué, par la publication de ses livres, la science 
acroatique à laquelle il l'avait initié : « En quoi, lui dit-il, pour- 
rai-je l'emporter sur le reste des hommes, si ce que j'ai reçu de 
toi devient la propriété commune de tous? C’est par le savoir 
que je veux être distingué plutôt que par la puissance et la ri- 
chesse. » Aristote lui répondit : « Tu te plains que j'aie publié 
mes livres acroatiques, au lieu de les tenir cachés comme des 
mystères : sache qu'ils sont publiés, et qu’ils ne le sont pas, 
puisqu'ils ne seront intelligibles que pour ceux qui m'enten- 
dent. » Voici le texte même des deux lettres, que je prends 


dium laboremque explorasset. Illas vero ifewripuxéç (auditiones, exercitiumque 
dicendi] eodem in loco vesperi faciebat, easque vulgo juvenibus sine delectu 
præbebat ; atque eum &ceivèv mepimatov appellahat, illum alterum supra isbiviv- 
utroque enim tempore ambulans disserebat. Libros quoque suos, earum rerum 
omnium commentarios, seorsum divisit, ut alii éEwvepexot dicerentur, partim 
drpoattxoi, Quos quum in vulgus ab eo editos res Alexander cognovisset, atque ea 
tempestate armis exercituque omnem prope Asiam teneret, regemque ipsum Da- 
rinm præliis et victoriis urgeret, in illis tamen tantis negotiis litteras ad Aristo- 
telem misit, non eum recte fecisse, quod disciplinas acroaticas, quibus ab eo 
ipse eruditus foret, libris foras editis invulgasset : « Nam qua, inquit, alia re 
præstare cæteris poterimus, si ea, quæ ex te accepimus, omnium prorsus fient 
communia ? Quippe ego doctrina anteire malim, quam copiis atque opulentiis. » 
Rescripsit ei Aristoteles ad hanc sententiam : « Acroaticos dibros, quos editos 
quereris, et non perinde ut arcana absconditos, neque editos scito esse, neque 
non editos; quoniam iis solis, qui nos audiunt, cognobiles eruut, » Exempla 
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dans un ouvrage du philosophe Andronicus. J'aime dans l’une 
et l’autre la précision et l'exquise élégance du style. 


« Alexandre à Aristote, salut. — Tu n'as pas bien fait de pu- 
blier tes Lecons acroatiques. En quoi serai-je supérieur au reste 
des hommes, si la science que j'ai reçue de toi devient la posses- 
sion de tout le monde? J'aurais voulu l’emporter par le savoir 
plutôt que par la puissance. Adieu. » 


« Aristote au roi Alexandre, salut, — Tu m'as écrit au sujet 
de mes Leçons acroatiques. Tu penses que j'aurais dû les tenir 
secrètes. Sache qu’elles sont publiées, et qu'elles ne le sont pas : 
car elles ne seront intelligibles que pour ceux qui m'ont en- 
tendu. Adieu. » 


J’ai voulu rendre par un seul mot latin le grec Evverot, et je 
n'ai pu trouver qué le mot cognobilis employé par M. Caton 
dans sa sixième Origine : — Itaque ego cognobiliorem cogni- 
lionem esse arbitror, aussi je pense que l'intelligence en est plus 
facile. 


utrarumqne litterarum, sumpta ex Andronici philosophi libro, subdidi. Amavi 
antem prorsns in utrinsque epistola brevitatis elegantissimæ filum tenuis- 
simnm. 


AMEavdpos ‘Ancarotiher tb rpatretv. — OÙùx dpÜüs iroinsas, ixdobg tobs axpoatixods 
tüv Abyuv- rive yap Éte Otoiaopev pes Tv SAduv, ci, ad” où; imadeübnmey Aîyouç, 
coter Révtuv Eoovrat xoiwol; ‘Eyi Où Bouhorunv dv tag mepi ta dpiota Éunetpiats 


ñ ais Ouvauuat, Sratperv. EgSuoo. 


Aptatotéans Basthet AheEdvOpu ed mpdrrev. — Eypaddç pot mepi tüv dxpoatixüv 
Méyuv, oiépuivoz; div adrob; guhartet dv dnogptrots. Toût obv adros xal ixdid-pévous 


xa pu dxdiSsumivouse Euvetoi yép etat pévots vois uüv axobaaaiv. Efpuoo. 


Hoc ego verbum Evveroi y@g cie quærens uno itidem verbo dicere, aliud non 
reperi , quam quod est scriptum a M. Catone in sexta Origine : « Jtaque ego, 
inquit, cognobiliorem cognitionem esse arbitror. » 


450 AULU-GELLE 


VI. Faut-il dire habeo curam restri, ou restrum? Discussion à ce sujet. 


Je demandais à Sulpicius Apollinaris, dans le temps où, très- 
jeune encore, je suivais son école, la raison du mot vestri dans 
ces phrases : Habeo curam vestri, je prends soin de vous; mi- 
sereor vestri, j'ai pitié de vous. « Quel est donc ici, lui disais-je, 
le cas direct de vestri? — Tu me demandes, me répondit-il, ce 
que depuis longtemps je ne cesse de me demander. Il me sem- 
ble, en effet, qu’on devrait dire vestrüm, et non pas vestri , .de 
même que les ‘Grecs disent érmeloduar Vo Et xndopar dudv. 
Vestrum traduit mieux iL& que vestri, puisqu'il est le génitif 
du pronom dont vos est le nominatif, ou, comme tu l’appelles, 
le cas direct. Cependant, continua-t-il, je trouve en bien des en- 
droits nostri et vestri, au lieu de nostrum et vestrum. L. Sylla, 
au second livre de ses Mémoires : — Quo st fieri potest, ul etiam 
nunc nostri vobis in mentem veniat : nosque magis dignos credi- 
tis, quibus civibus, quam hostibus, utamini; quique pro vobis 
potius, quam contra vos pugnemus; neque nostro, neque majo- 
rum nostrorum merito nobis id continget, s'il se peut faire que 
vous vous souveniez encore aujourd'hui de nous; si vous nous 


LA 


VI. Quæsitum atque tractatum, utrum sit rectius dicere habeo curam vestri, an vestrum. 


Percontabar Apollinarem Sulpicium, quum eum Romæ adolescentulns secta- 
rer, qua ratione diceretur : Habeo curam restri, aut misereor restri? et iste 
casus ves{ri eo in loco quem videretur habere casnm rectum ? Is hic mihi ita 
respondit : Quæris, inquit, ex me, quod mihi quoque est jamdiu in perpetua 
quæstione ; videtur enim non ves{ri oportere dici, sed r'estrum, sicut Græci lo- 
quuntur : éripeloüpar baüv, xai- xfdopar bu&v, quo in loco üaüv aptius res{rum 
dicitur, quam vestri, et habet casum nominandi vos, quem tu rectum appellasti. 
Invenio tamen, inquit, non paucis in locis nos/ri atque restri dictiun, non 
nos{rum ant restrum. L. Sulla Rerum gestarum libro secundo : « Quo si fieri 
potest, ut eliam nunc vos{ri vobis in mentem veniat : nosque magis dignos cre- + 
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jugez dignes d’être vos con‘itoyens plutôt que vos ennemis, de 
combattre pour vou: plutôt que contre vous, c’est un bonheur 


dont nous ne serons redevables ni à nos services ni à nos an- 
cêtres. 


Térence dit dans le Phormion : 
Ita plerique ingenio sumus omnes : nosfri nosmet pœnitet. 


Nous sommes ainsi faits pour la plupart : nous nous plaignons 


de nous-mêmes, : 


On lit dans une comédie d’Afranius : 


Nescio qui nostri miseritus tandem deus. 


Je ne sais quel dieu a eu enfin pitié de nous. 
Labérius dit de même dans la Nécromancie : 


Dum diutius retinetur, nostri oblitus est. 


Absent depuis si longtemps, il ne se souvient plus de nous, 


Il n'est pas douteux, poursuivit Apollinaris, que dans nostri 


ditis, quibus civibus, quam hostibus, utamini; quique pro vobis potius, quam 
contra vos pugnemus; neque nostro, neque majorum nostrorum merito nobis jd 
continget. » 


Terentius in Phormione : 

Ita plerique ingenio sumus omues : nosfri nosmet pœnitel. 
Afranius in togata : 

Nescio qui nosfri miseritus tandem dens. 
Et Laberius in Necromanlia : 

Dum diutius retinetur, nostri oblitus est, 


Dubium porro, inquit, non est quin eodem hæc omnia casu dicantur : n0s/ri 
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oblitus est, nostri miserilus est, nostri ne soit toujours au même 
cas que me, de moi, dans mei pœnitel , je suis mécontent de 
moi; mei miseritus est, j'ai pitié de moi; mei oblitus est, je 
m'oublie. Or, met est au cas interrogatif que les grammairiens 
appellent génitif, et a pour nominatif ego, moi, dont le pluriel 
est nos, nous. Tui, de toi, est également le génitif de tu, toi, 
dont le pluriel est vos, vous. C’est ainsi que Plaute a décliné ces 
deux pronoms dans les vers suivants du Menteur : 


Si ex te têcente fieri possem certior 

Here, quæ miseriæ te tam misere mecerent, 
Duorum labori ego hominum parsissem lubens : 
Meï te rogandi, et fis respondendi mihi, 


Si ton silence pouvait m'apprendre les chagrins qui te dévorent, 
j'épargnerais volontiers une fatigue à deux personnes : à moi celle 
de t’interroger, à toi celle de me répondre, 


Mei, dans ce passage de Plaute, ne vient pas de meus, le mien, 
mais de ego. Si donc on voulait dire pater meïi pour pater meus, 
mon père, comme les Grecs disent $ xarnp poÿ, la locution, sans 
doute, serait contraire à l'usage, mais grammaticalement cor- 
recte, et tout aussi plausible que celle de Plaute, labori mei 


oblitus est, nostri miserilus est, quo dicitur : #65 pœnilel, mei miserilus est, 
mei oblilus est. Mei autem casus interrogandi est, quem genitivum grammatici 
vocant, et ab eo declinatur, quod est ego ; hujus deinde plurativum est n0s. Tui 
æque declinatur ab eo, quod est fu; hujns itidem plurativum est ros. Sic nam- 
que Plautus declinavit in Pseudolo, in hisce versibus : 


Si ex te tacente fieri possem certior 

Here, qui miseriæ te tam misere macerent, , $ 
Duorum labori ego hominum parsissem lubens : - 

Mei te rogandi, et £is respondendi mihi. 


Mei enim Plautus hoc in loco non ab eo dixit, quod est meus ; sed ab eo, quod 
est ego. Itaque si dicere velis patrem mei pro palrem meum, quo Græci modo 
tov ratépa pod dicunt; inusitate quidem, sed recte profecto, eaque ratione dices, 
qua Plauntus dixit labori mei pro labori meo. Hæc autem jipsa ratio est in nu- 
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pour labori meo. Le pluriel suit la même règle : ainsi Gracchus 
a dit snisereri vestrum, avoir pitié de vous; M. Cicéron, conten- 
tio vestrum, votre débat, et contentio nostrum, notre débat; 
Quadrigarius a écrit au dix-neuvième livre de ses Annales : 
C. Mari, ecquando te nostrum et reipublicæ miserebitur ? Ma- 
rius, quand auras-tu pitié de nous et de la république? 

Pourquoi donc Térence a-t-il dit pœnitet nostri au lieu de 
nostrum, et Afranius miseritus est nostri au lieu de nostrum ? 
Je n'en vois qu'une seule raison : ils se seront autorisés de 
l'exemple de l'antiquité, qui, en fait de langage , n'était guère 
scrupuleuse. En effet, de même qu’on a dit fréquemment ves- 
trorum pour vestrum, témoin ce passage du Revenant de 
Plaute : 


Verum illud esse maxuma pars vesfrorum intellegit, 


Le plus grand nombre d’entre vous comprend que cela est vrai, 


où vestrorum a bien le sens de vestrum ; de même on a dit quel- 
quefois aussi vestri pour vestrum. Mais, sans aucun doute, si 
l'on veut parler correctement, on doit préférer vestrum à vestrt. 


D 
4 


C'est donc bien mal à propos qu'on a alteré, dans la plupart des 


mero plurativo; qua Gracchus misereri restrum dixit, et qua M. Gicero conlen- 
lio vestrum, et contentio nostrum dixit; quaque item ratione Quadrigarius in 
Annali undevicesimo verba hæc posuit : « G. Mari, ecquando te nos{rum et rei- 
publicæ miserebitur ? » 

Cur igitur Terentius pœnitel nostri, non noslrum, et Afranius nos/ri mise- 
rilus est, non nostrum ? Nihil hercle, inquit, mihi de ista re in mentem veuit, 
nisi auctoritas quædam vetustatis non nimis anxie neque superstitiose loquentis. 
Nam sicuti multifariam scriptum est ves/rorum pro vestrum; ut in Plauti 
Mostelluria, in hoc versu : 


Verun illud esse maxuma pars vestrorum intellegit, 


quum vellet murima pars dicere vestrum ; ita nonnunquaun r'es{ri quoque di- 
ctum est pro ves{rum. Sed procul dubio qui rectissime loqui volet, vestrum 
potius dixerit, quam vestri. Et idcirco importuuissime, inquit, fecerunt, qui in 


# 
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exemplaires de Salluste, un passage dont le texte élit très-pur. 
Il avait écrit, dans son Cutilina : — Sæye majores vestrum mi- 
seriti plebis Romanæ, souvent vos ancêtres ont eu pitié du 
peuple romain ; on a effacé vestrum pour y substituer vestri; et 
celle faute a passé dans un grand nombre de copies. Je me sou-’ 
vicns qu'Apollinaris me tint ce discours, et je reproduis ses pa- 
rules telles qu’il les prononca. 


VII, Diversité d'opinions chez les Grecs sur le nombre des enfants de Niobé. 


On trouve dans les poëtes grecs une étonnante ou plutôt une 
ridicule diversité d'opinions sur le nombre des enfants de Niobé. 
Homère en compte douze, fils et filles; Euripide, quatorze ; 
Sapho, dix-huit ; Bacchylide et Pindare, vingt ; quelques autres, 
trois seulement. 


VIII. Des choses qui paraissent subir l'influence des diverses phases de la lune. 


Le poëte Annianus, possesseur d’une Lerre située dans le pays 


plerisque Sallustii exemplaribus scripturam istam sincerissimam corruperunt. 
Nam quum ita in Catilina scriptum esset : « Sæpe majores ves/rum miseriti 
plebis Romanæ; » restrum obleveruut, et resfri superscripserunt. Ex quo in 
plures libros mendæ istius indoles manavit. Hæc memini mihi Apollinarem di- 
cere, eaque tunc ipsa, ita ut dicta fuerant, notavi. 


VIT. Quam diversæ Græcorum sententiæ super numero Niobæ filiotum. 


LA 


Mira et prope adeo ridicula diversitas fabulæ apud Græcos poetas deprehen- 
ditur super numero Niobæ filiorum. Nam Homerus pueros puellasque ejus [bis] 
senos dicit fuisse, Euripides bis septenos, Sappho bis novenos, Bacchÿlides et 
Pindarus bis denos; quidam alii scriptores tres fuisse solos dixerunt. 


VIII. De bis, quæ habere ounraôt:dv videutut cum luna augescente ac senescente. 


Annianus poeta in fundo suo; quem in agro Falisco possidebat, agitare erut 


D 
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des Falisques, avait l'habitude d'y fêter le temps des vendanges. 
H m'invita à la célébration de cet anniversaire avec quelques 
autres de ses amis. Pendant que nous étions à table, il nous 
arriva de Rome une grande quantité d'huîtres On les servit : si 
elles étaient nombreuses, en revanche elles étaient maigres et 
desséchées. « La lune, dit Annianus, est sans doute sur son «lé- 
clin ; et l’huitre, comme tant d’autres choses, est maigre et sè- 
che. » Nous lui demandèmes quelles étaient ces autres choses 
qui subissaient ainsi l'influence du déclin de la lune. « Ne vous 
souvenez-vous pas, répondit-1l, des vers de notre Lucilius : 


La lune nourrit les huitres, emplit les oursins, engraisse les 
moules et les bestiaux. 


Or, tout ce qui croît avec la lune, décroît avec elle. Les yeux 
mêmes des chats se dilatent ou se rétrécissent selon les phases 
analogues de la lune. Mais voi::i quelque chose de plus étonnant ; 
je l'ai lu dans le quatrième livre de Plutarque sur Hésiode : 
« L'oignon reverdit et germe quand la lune décroît; il sèche, au 
contraire, quand elle cri. Voici pourquoi, selon les prêtres 
d'Égypte, les Pélusiotes ue inangent pas d’oignon : ce légume, 


solitus vindemiam hilare atque amæniter. Ad evs dies me et quostiam item akos 
familiares vocavit. 1bi tum cœnantibus nobi: magnus ostrearum numerus Roma 
missus est. Quæ quum appositæ fuissent, et miultæ quidem , sed inuberes ma- 
cræque essent : Luna, inquit Annianus, nunc videlicet senescit : ea re ostrea 
quoque, sicuti alia quædam, tenuis exsuctaque est. Quum quæreremus, quæ alia 
item senescente luna tabescerent? Nonne Lucilium, i qüit, ucstrum meministis 


dicere : 
Luna alit ostréa, implet echinos, m :ibu fbras 
Et pecui aduit, 


Eadem autem ipsa, quæ crescente luna gliscunt, deficiente contra luna de- 
funt. Ælurorum quoque oculi ad easdem vices lunæ aut amplicres fiunt, aut 
minores. Id etiam, inquit, multo mirandum est magis, quod apud Plutarchum 
in quarlo én Hesivdum cominentario legi : Cæpe tum revirescit et congerminat 
decedente luna, contra autem inarescit adolescente. Eam causam esse dicunt sa- 
cerdutes .Egyptii, eur Pelusiotæ cæie non edant : quia solum olerum omuiuut 
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disent-ils , seul entre tous, a des alternatives de croissance et de 
décroissance opposées à celle de la lune. » 


IX. Citation de quelques traits recherchés qui charmaient Antonius Julianus, 
dans les mimiambes de Cn. Matius. 


Antonius Julianus se disait charmé par les brillantes témérités 
de style du savant Cn. Matius. Il aimait à citer entre autres ce 
passage de ses mimiambes : 


Ranimer sur son sein brûlant une amante glacée; confondant 
leurs lèvres à la manière des colombes. 


Il trouvait aussi un art plein de grâce dans ces vers : 


Tapis tondus, enivrés de fard, que le coquillage a imbus et 
empoisonnés de pourpre. 


contra lunæ augmenta atque damna, vices minuendi et augendi habeat con- 
trarias. 


IX. Qualibus verbis delectari solitus sit Antonius Julianus, positis in mimiambis : quos 
Can. Matius scripsit. 


Delectari mulcerique aures suas dicebat Antonius Julianus figmentis verborum 
novis On. Matii, hominis eruditi; qualia hæc quoque essent, quæ scripta ab eo 
in mimiambis memorabat : 


Sinuque amicam reficere frigidam caldo : 
Colambulatim labra conserens labris. 


Item id quoque-jncunde lepideque fictum dictitabat : 


Jam tonsiles tapetes ebrii fuco, 
Quos concha purpura imbuens veuenavit, 
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Ensuite il jette par terre les plats du cuisinier, et lui demande 
d'un ton insolent des mets délicats. 


X. Ce que signifient ces mots, ex jure manum conserlum. 


Les mots ex jure manum consertum ont été pris des anciennes 
actions, et se disent encore aujourd’hui devant le préteur, quand 
on suit la loi des Douze-Tables , et qu’on se dispute la possession 
intérimaire. Un jour, à Rome, je priai un grammairien très-re- 
nommé de m'en donner le sens. Il me regarde de haut, et me 
dit : « Tu te trompes, jeune homme, ou tu plaisantes; je suis 
grammairien, et non Jurisconsulte. Si tu as quelque question à 
faire sur Virgile, Plaute ou Ennius, tu peux parler. — C'est pré- 
cisément sur un passage d'Ennius que je veux te consulter, 
maître, lui répondis-je : car ces mots sont d’Enuius. » Il s'é- 
tonna ; il dit que ces mots, n'ayant rien de poétique, ne pou- 
vaient se trouver dans aucun poëme d’Ennius. Alors je citai de 


{Item illud : 


Dein coquenti vasa cuncta dejectat : 
Nequamve scitameuta pipulo poscit.] 


X. Quid vocabulum ex jure manum conscrtum significel. 


Ex jure manum consertum verba sunt ex antiquis actionibus qnæ, quum lege 
agitur et vindiciæ contenduntur, dici nunc quoque apud prætorem solent. Ro- 
gavi ego Romæ grammaticum, celebri hominem fama, et multo nomine, quid 
hæc verba essent, Tum ille me despiciens : Aut erras, inquit, adolescens, aut lu- 
dis : rem enim doceo grammaticam, non jus respondeo. Si quid igitur ex Virgi- 
lio, Plauto, Ennio quærere habes, quæras licet. — Ex Ennio ergo, inquam, est, 
magister, quod quæro : Ennius enim verbis hisce usus est. Quumqne ille demi- 
ratus aliena lhæc esse a poetis, et haud usquam inveniri in carminibns Enuii di- 


ll, 26 
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mémoire les vers suivants du huitième livre des Annales. Ils * 
m'avaient paru singulièrement remarquables, et je les avais 
retenus : 


Pellitur e medio sapientia; vi geritur res. 
Spernitur orator bonus, horridu” miles amatur. 
Haud doctis dictis certantes; nec maledictis, 
Miscent inter sese inimicitias agitantes. 

Non ex jure manum consertum, sed mage ferro 
Rem repetunt, regnumque petunt, vadunt solida vi. 


La sagesse est bannie ; c’est la force qui décide : on méprise un 
orateur éloquent, on aime un soldat couvert de ses armes, On ne 
combat plus avec la parole savante ou railleuse : on se mêle en 
ennemis; point de lutte juridique, On revendique le fer à la main; 
la victoire est le prix de la force. 


Après avoir entendu ces vers d'Ennius : « Je te crois, me dit 
le grammairien ; mais, à ton tour, crois-moi : Q. Ennius n’a pas 
emprunté cette locution à la poésie, mais à la jurisprudence. Va 
donc apprendre où Ennius a appris. » Je suivis le conseil du 
maître, qui, tout en ne m'éclairant pas lui-même, m'indiquait 
du moins qui pourrait m'instruire. Je ne crois pas inutile d’in- 


ceret, tum ego hos versus ex octavo Annali absentes dixi : nain forte eos tanquain 
insiguiter præter alios factos memineram : 


Pellitur 8 medio sapientia ; vi geritur res 
Speruitut orator bonus, horridu’ miles amatut. 
Haud doctis dictis certantes, nec ma:edictis , 
Miscent inter sese inimicitias agitantes. 

Nou er jure manum consertum, sed mage fèrro 
Rem repetunt, regnumque petunt, vadunt solida vi. 


Quum hos versus Enuianos dixissem : Gredo, inquit grammaticus, jam tibi. 
Sed tu velim credas mihi, Q. Ennium didicisse hoc non ex poeticæ litteris, sed 
ex juris aliquo perito. Eas igitur tu quoque, inquit, et discas, unde Ennius di- 
dicit, Usus ebnsilio sum magistri, quod dutere me ipse debuerat, a quo disceren, 
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sérer ici les renseignements que m'ont fournis les écrits des ju- 
risconsultes : quand on vit au milieu des hommes et des affaires, 
on ne doit pas ignorer les termes usuels des actions civiles. 
Manum conserere, c’est appréhender de la main, simultanément 
avec son adversaire, d’une manière réelle et sur les lieux mêmes, 
l'objet litigieux, tel qu'un champ ou tout autre bien, et le re- 
vendiquer avec les paroles voulues. La vindicia , c’est-à-dire 
l’appréhension manuelle et réelle de l’objet, sur les lieux mêmes, 
avait d’abord lieu devant le préteur, d’après la loi des Douze- 
Tables, qui porte : Si qui in jure manum conserunt, si les parties 
en viennent aux mains devant le magistrat. Mais plus tard, 
quand. la juridiction des préteurs s’étendit avec les frontières de 
l'Italie, ils furent surchargés d'affaires, et ils trouvèrent pénible 
de voyager au loin pour assister aux vindicies. Il fut établi, par 
un consentement tacite du peuple, contrairement à la loi des 
Douze-Tables, que les plaideurs ne feraient plus la manuum con- 
sertio, l'appréhension, devant le préteur, comme juges mais 
qu'ils se provoqueraient l'un l’autre à sc rendre du tribunal au- 
près de l'objet litigieux, pour y faire la manuum consertio. Ils 
partaient ensemble pour le champ en question, et en rappor- 
taient un peu de terre, une motte, par exemple, à Rome, devant 


prætermonstrantis. Jtaque id, quod ex jureconsultis ex librisqne eorum didici, 
inserendum his commentariis existimavi : quoniam in medio rerum et hominum 
vitam qui colunt, ignorare non oportet verba actionum civilinm celebriora, Ma- 
num conserere est, de qua re disceptatur, in re præsenti, sire ager, sive quid 
aliud est, cum adversirio simul manu prendere, et in ea re omnibus verbis vin- 
dicare. Vindicia, id est correptio manus in re atque in loco præsenti, apnd præ- 
senti, apud prætorem ex Duodecim Tabulis fiebat, in quibus ita scriptum est : 
Si qui in jure manum conserunt. Sed postquam prætores propagatis Italiæ fini- 
bus, datis juridictionibus, uegotiis occupati, profiscisci vindiciarum dicendarum 
causa in longinquas res gravabantur : institutum est, contra Duodecim Tabulas, 
tacito [con]sensu, ut litigantes non in jure apud prætorem manum consererent, 
sed ex jure manum consertum vocarent; id est alter alterum de jure ad conse- 
rendam manum in rem, de qua ageretur, vocaret : atque profecti simul in agrum, 
de quo litigabatur, terræ aliquid ex eo, uti unam glebam, in jus in Urbem ad 
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le tribunal du préteur, et la revendication s’accomplissait sur 
cette motte, comme sur le champ tout entier. C’est à quoi Ennius 
fait allusion, quand il dit qu'on n'agit pas suivant la loi, comme 
cela se passe d'ordinaire devant le préteur, qu’on n'engage pas 
davantage la lutte juridique hors la présence du magistrat, qu’on 
a recours à la guerre, au fer, à la force ouverte et violente. [ci 
le poëte compare cette violence juridique de la baguette , vio- 
lence purement nominale, avec la violence réelle d'un combat 
sanglant. 


* 


XI. Du mot scu/na qui se trouve dans M. Varron. 


P. Lavinius a composé un bon livre intitulé : des Termes bas. 
Il y est écrit que sculna s'emploie vulgairement pour seculna, 
mais qu’il est plus élégant de dire sequester. Ces deux mots 
dérivent de sequor, parce que les deux parties suivent la foi 
du séquestre qu’elles ont choisi. Sculna se trouve dans le recueil 
historique de M. Varron, intitulé Caton, comme P. Lavinius 
nous l’apprend. Ce qui était déposé entre les mains du se- 


prætorem deferrent, et in ea gleba, tanquam in toto agro, vindicarent : idque 
Ennius significare volens, ait, non, ut ad prætorem solitum est, agi legitimis 
actionibus, neque ex jure manum consertum, sed bello ferroque, et vera vi atque 
solida : quod videtur dixisse, conferens vim illam civilem et festucariam, quæ 
verbo diceretur, non quæ manu fieret, cum vi bellica et crucnta. 


XI. Quid sit sculnæ, verbum positum apud M. Varronem. 


P. Lavinii liber est non incuriose factus, Is inscriptus est de Verbis sordidis. 
In eo scripsit, sculnum vulgo dici, quasi seculnam : quem qui elegantius, in- 
quit, loquuntur sequestrem appellant. Utrnmque vocabulum a sequendo factum 
est : quod ejus, qui electus sit, utraque pars fidem sequatur. Sculnam autem 
scriptun esse in logistorico M, Varronis, qui inseribitur Cato, idem P. Lavinius 
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quester était dit sequestro positum, où sequestro est adverbe. 
Caton, dans son discours contre Thermus au sujet de Ptolémée, 
a dit : Per deos immortalis, nolite vos sequestro ponere , par les 
dieux immortels, n’allez pas vous mettre en séquestre. 


in eodem libro admonet. Sed quod apud sequestrem depositum erat, sequestro 
posilum per adverbium dicebant. Cato de Plolemæo contra Thermum : « Per 
deos immortalis, nolite vos seques/ro ponere. » 


FIN DU SECOND VOLUME DES NUITS ATTIQURES 


NOTES 


SUR AULU-GELLE 


LIVRE DIXIÈME 


Page 3. — Quod in theatro. Les jeux scéniques venaient d’É- 
trurie, et ce fut vers l’an 389 qu’ils commencèrent à s’introduire à 
Rome. Les acteurs s’appelèrent hrstriones, du mot étrusque hister. 
Les différentes sortes de jeux scéniques, chez les Romains, étaient 
la comédie, la tragédie, les mimes, les atellanes. Ces derniers 
étaient ainsi appelés d’Atella, ville municipale du pays des Osques. 
Les atellanes étaient de petites farces que les jeunes gens de con- 
dition jouaient entre les actes des grandes pièces ou à la suite, 

Les théâtres pouvaient contenir parfois plus de quarante mille 
spectateurs. Ils avaient la forme d'un hémicycle. Les parties du 
théâtre étaient : 


Scena, les décorations. 

Proscenium, lieu plus bas que la scène : on y jouait les farces. 
Postscenium, le derrière du théâtre : nos coulisses. 

Pulpitum, le lieu de la scène où déclamaient les acteurs. 
Orchestra, l'endroit où l’on dansait. 


P. 5. Ex municipiis Italicis. On nommait villes municipales 
des cités étrangères auxquelles le sénat romain accordait des droits 
plus ou moins étendus, et qu’il agrégeait ainsi à la grande société 
romaine. On distinguait trois sortes de municipes : 1° les muni- 
cipes optimo jure, dont les habitants, lorsqu'ils venaient à Rome, 
exerçaient tous les droits, et étaient soumis à toutes les obligations 
des citoyens romains ; 2° les municipes sans droit de suffrage, dont 
les habitants se trouvaient dans la même condition que les anciens 
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plébéiens de Rome, portaient le titre de citoyens, servaient dans les 
légions, mais ne pouvaient arriver aux charges; 3° les villes qui 
avaient renoncé à leurs anciennes coutumes pour recevoir les lois 
civiles de Rome, mais sans faire partie du peuple romain. 


P. 5. — Nuper Teanum Sidicinum. Téanum, aujourd’hui 
Tiano, au midi de l'Italie. : 


P, 6. — Calent. Calès, en Campanie. 
P. 6. — Ferentini. Férentinum, dans le Latium. 


P. 7. — De plebe Venusina advenit. Vénuse ou Vénosa, pa- 
trie d’Horace, ville de la Pouille, ° 


P. 9, — Fletu gemituque maximo commovebare. Verrès, à 
son retour de la Sicile, se vantait d’avoir amassé assez d’or pour 
échapper à la justice. IL avait divisé ses trois années de brigan- 
dages en trois parts : l’une pour ses juges, l’autre pour son avo- 
cat, la troisième pour lui. Toutefois, il n’avait pas compté sur les 
événements politiques qui s'étaient passés à Rome durant son 
absence, Il était de l'intérêt de Pompée que Verrès fût condamné, 
et son procès commença. Cicéron se chargea de l'accusation. Rien 
ne fut négligé pour produire une grande impression. L'orateur fit 
un voyage en Sicile pour réunir les preuves, et revint écraser Verrès 
d’une série de questions accablantes. Le préteur prévint par l'exil 
une condamnation inévitable, après avoir rendu aux Siciliens neuf 
millions : ce n’était encore que le tiers de ce qu'avait demandé 
Cicéron. Le procès fini, Cicéron, pour que rien ne manquäât à la 
_ honte de l'aristocratie, d'où Verrès était sorti, écrivit les Verrines, 
qui, lues et copiées, répandirent partout le spectacle de la corrup- 
tion sénatoriale., 


P. 14. — Appii namque illius Cæci filia. Appius Cécus, de 
l'illustre famille qui joua un rôle si important dans la lutte des 
plébéiens contre l'aristocratie, Ce fut Appius Cécus qui dicta au 
sénat cette réponse que Cinéas dut porter à son maître : « Que 
Pyrrhus sorte sur-le-champ de l'Italie, et qu’alors, s’il le veut, il 
fasse des propositions de paix et d'alliance. » 


P. 14, — Si P. Claudius, frater meus. Publius Claudius 
(Pulcher), fils du précédent, perdit la bataille navale de Drépane 
(l'an 249 avant Jésus-Christ, première guerre punique) : 93 vais- 
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seaux pris ou coulés, 8,000 morts, 20,000 prisonniers, tels furent 
les résultats de cette journée. Himilcon commandait les Carthagi- 
nois. On sait que Claudius put attribuer son malheur à son mépris 
pour les pratiques religieuses des Romains. 


P. 15. — Histrum scripsit Sallustius. L'Ister (Danube), qui 
prend sa source dans le grand-duché de Bade, dans la forêt Noire, 
se jette dans la mer Noire, après un cours d'environ 580 lieues. 


Le Nil a sa source dans les montagnes de l’Abyssinie. Il tra- 
verse la Nubie et l'Égypte, et, après un cours de 500 lieues, se 
jette dans là Méditerranée par plusieurs embouchures. Ses inon- 
dations périodiques auxquelles l'Égypte doit sa fertilité, commen- 
cent le 13 juin; le 17 septembre, il commence à décroitre. 
L'année est mauvaise quand il est au-dessous de 14 coudées, 
et au-dessus de 18; elle est très-bonne quand l’eau s'élève à 
15 coudées. | 

Le Rhône n’a pas un cours de 200 lieues. 

Le Wolga est le plus grand fleuve de l’Europe, son cours est 
de 630 lieues. | 


P. 145. — Et sanguinem dimitti. « Aulu-Gelle, dit Montes- 
quieu (Grandeur et Décadence, ch. x1), donne d'assez mauvaises 
raisons de la coutume des Romains, de faire saigner les soldats 
qui avaient commis quelque faute : la vraie est que la force 
étant la principale qualité du soldat, c'était le dégrader que de 
l'affaiblir. » 


P. 17, — Cum principatu cordis videretur. Il n’est pas né- 
cessaire de relever le ridicule de cette prétendue relation entre le 
nerf d’un doigt et le cœur. L'usage des anneaux remonte à la plus 
haute antiquité. Les jeunes Romains, lorsque le luxe eut envahi 
la république, en surchargeaient leurs doigts. Les anneaux avaient 
parfois un but d'utilité : on connait le cachet fameux de Sylla; 
on sait aussi qu'Annibal avait mis dans son anneau le poison qui 
termina ses jours. | 


P, 21. — Quod Archytam. Archytas, de Tarente, huitième 
successeur de Pythagore , fut contemporain de Platon. Il se livra 
avec ardeur à l'étude des sciences mathématiques et mécaniques. 
Il fut chargé du gouvernement de $a patrie, et périt dans un 
naufrage. 
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P. 24. — Flamini diali. Les flamines (ainsi appelés, selon . 
Denys d'Halicarnasse, du voile flammeum qu'ils portaient) avaient 
été établis par Numa. Il y en avait trois : un pour Jupiter; on 
lui donna le nom de dialis, il occupait le premier rang; un pour 
Mars, on l'appelait martialis; le troisième , pour Romulus, était 
nommé quirinalis. 


P. 24. — Ilem in Fabii Pictoris librorum primo scriptos 
legimus. Fabius Pictor fut envoyé à Delphes après la bataille de 
Cannes, pour demander à l'oracle le moyen d’apaiser les dieux. 
Fabius est souvent cité par Tite-Live et Aulu-Gelle, 


P, 24. — Extra pomærium. Le pomérium, selon Tite-Live, 
était l'enceinte consacrée en deçà et au delà des murs, mais plus 
spécialement au delà (post murium). 


P,25., — Capram et carnem incoctam, et ederam et fabam 
neque tangere diali mos est, neque nominare. Les anciens croyaient 
la chèvre sujette à l’épilepsie. — « Le lierre, dit Plutarque , est 
une plante stérile, faible, et qui a besoin d’appui. » — La fève, 
selon Pline et Festus, était censée avoir quelques rapports avec les 
morts. 


P. 25. — Propagines e vilibus altius prætentos non succidet. 
Sans doute parce que le flamine doit éviter les excès du vin. 


P. 25. — Super arborem felicem. C'est-à-dire portant des 
fruits, 


P. 26. — Atque etiam quum id ad Argeos. On appelait 
Argées des fêtes qui rappelaient, d’après Plutarque, la haine que 
l’Arcadien Evandre avait vouée aux Argiens. 


P. 27. — Massiliam condiderunt. Cette opinion d'Hygin pla- 
cerait la fondation de Marseille vers l’année 538, et non en 600, 
date ordinairement admise. Il n’y a pas contradiction : une pre- 
mière colonie de Phocéens vint, en effet, en 600; l’arrivée de la 
seconde, vers 538, accrut la prospérité de Massilia naissante. 


P. 30. — Qui de Pyrrho importune immissus est. Hygin est 
dans l'erreur, Le poëte veut parler non de Pyrrhus, mais de Per- 
sée, qui fut vaincu à Pydna par Paul-Emile. 


P,. 31. — Supra omnes amorum fabulas, Artémise mourut 
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près du tombeau qu’elle avait fait élever à son époux, .l'an 351 
avant Jésus-Christ. 


P. 32. Provinciæ Græcæ præfectus. C'est-à-dire de l’Ionie, où 
se trouvaient un grand nombre de colonies grecques. 


P. 35. — Cephaleaque, acarne. La fin de cette citation a paru 
inintelligible à plusieurs commentateurs. Gronove termine la phrase 
à cephaleaque; il écrit a carne, qui se rapporterait alors au vers 
suivant. : 


P. 45. — Neque jus est. Cet extrait de la législation romaine 
nous montre à quel degré de subordination, ou plutôt d’esclavage, 
la femme était réduite. Mais c’est surtout dans les dernières expres- 
sions que la force brutale semble proclamer son droit, son injuste 
supériorité avec une cruelle ironie, 


P. 46. — Compitalia, Les carrefours étaient consacrés aux 
Lares. 


P. 53. — Hastam et caduceum. En disant avec Aulu-Gelle que 
les deux rivales luttèrent longtemps avec des forces matérielles à 
peu près égales, 1l n’est pas moins évident que la force morale 
était en faveur de Rome, 


LIVRE ONZIÈME 


P. 57. — Mulctam, quæ appellatur suprema. L'ämende ne se 
prenait dans les premiers temps que sur les moutons et sur les 
bœufs. Mais comme cette punition d'amende était inégale, parce 
qu’on amenait des bœufs et des moutons, tantôt d’un grand prix, 
et tantôt d’un prix très-vil, dans la suite, par la loi Aferia, on 
taxa dix deniers pour chaque mouton, et cent deniers pour chaque 
bœuf; de sorte que la plus forte amende de ce temps était de 
8020 as. 


P. 61. — Quod forte nuper in Prænestino recessu. Préneste, 
ville du Latium. A quelque distance de ses ruines s'élève Pales- 
trine, fondée par Boniface VIT: Préneste était la capitale des 
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Volsques; on y voit encore les restes d’un beau temple dédié à Ja 
Fortune : 

EE Sacrisque dicatum 

Fortunæ Præneste jugis. 
SILIUS ITALICUS, Punicorum, lib, vit, v. 364. 


P. 62. — Euripidis versus sunt in HECUBA. Euripide, né à 
Salamine l’an 480 avant Jésus-Christ, eut pour maîtres Prodicus, 
Anaxagore et Socrate. Fuyant, dit-on, les railleries d’Aristophane, 
il se retira à la cour d'Archélaüs, roi de Macédoine. Ce prince le 
combla d'honneurs. On croit qu’il mourut vers l'an 407 avant Jé- 
sus-Christ. 


P. 72. — Qua legem Aufeiam dissuasit, in Demadem contu- 
lit, verbis hisce. Démade, d'Athènes, sortait de la dernière classe 
de la société. Après la bataille de Chéronée, où il fut fait prison- 
nier, il osa dire à Philippe, qui insultait au malheur des vaincus : 
« Je m'étonne que la fortune vous ayant donné le rôle d’Aga- 
memnon, vous vous amusiez à faire celui de Thersite! » Ces pa- 
roles firent rentrer en lui-même le roi de Macédoine. Démade fut 
traité par lui avec honneur. La loi Au/eia fut portée par le tribun 
Auféius en faveur des héritiers d'Ariarathe de Cappadoce, dé- 
pouillés par Mithridate. Le tribun Auféius triompha de l'opposi- 
tion de C. Gracchus. 


P. 86. — Ea quoque furta, quæ per lancem liciumque concepta 
essent, Ce genre de vol était ainsi appelé, parce que l'on procédait 
à sa perquisition en se présentant nu, entouré seulement d’une 
ceinture, et tenant un plat à la main. 

La seconde table décemvirale était entièrement consacrée aux 
divers délits relatifs au vol; 

La première avait pour objet les procès; 

La troisième, les prèts, le droit des créanciers sur les débiteurs : 
cette partie de la législation roinaine était d’une sévérité inouie, à 
ce point que la lettre de la loi livre le corps du débiteur insolvable 
à ses créanciers ; 

La quatrième, les droits du père de famille; 

La cinquième, les héritages et les tutelles; 

La sixième, la propriété et la possession ; 

La septième, les délits et les dommages ; 
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La huitieme, les biens de campagne ; 
La neuvième, le droit commun du peuple ; 
La dixième, les funérailles et les formalités relatives aux décès; 
La onzième, le culte des dieux; 
La douzième, les mariages et les droits des époux. 


LIVRE DOUZIÈME 


P. 91. — Nil, inquit, dubito, quin filium lacte suo nutritura 
sit. J.-J. Rousseau parait avoir été inspiré par ce chapitre si re- 
marquable, dans le passage de son Émile, où il traite avec tant 
d'éloqnence le même sujet : « Voulez-vous rendre chacun à ses 
premiers devoirs? commencez par les mères; vous serez étonnés 
des changements que vous produirez. Tout vient successivement 
de cette première dépravation, etc. » 


P. 96. — De Annæo Seneca partim existimant. Sénèque (Lu- 
cius Annéus), philosophe et écrivain romain, naquit à Cordoue vers 
l’an 6 avant Jésus-Christ, et périt, lan 65 de Jésus-Christ, vic- 
time de la cruauté de Néron. 


P. 97. — De Cethego, antiquo viro, fecisse hos dixit. Le ver- 
tueux Céthégus vivait du temps de la deuxième guerre punique. 


P. 98. — Sotericti lectis compararit. Les travaux de cet ouvrier 
étaientsans doute d’une grande simplicité. 


P. 100. — Pro C. Rabirio. Rabirius (Caïus) avait composé un 
poëme sur la dernière guerre civile de la république. 


P. 102. — Quum Delphos ad Pythia. Les jeux Pythiens se cé- 
lébraient à Delphes en l’honneur d’Apollon; on lui offrait une cou- 
ronne de laurier. 


Les jeux Isthmiques se célébraient dans l’Isthme de Corinthe, en 
l'honneur de Neptune; on lui offrait une couronne de pin. 


Les jeux Olympiques se célébraient à Olympie en l'honneur de 
Jupiter Olympien ; on lui offrait une couronne de laurier. 


Tels étaient les jeux les plus remarquables de la Grèce. 


1, 27 
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Les jeux Romains étaient : les Mégalésiens, en l’honneur de la 
Grand’Mère des dieux ; 

Les jeux Floraux, en l’honneur de Flore; 

Les jeux Martiaux, en l'honneur de Mars; 

Les jeux Capitolins , en l’honneur de Jupiter Capitolin, et en 
mémoire du Capitole sauvé de la fureur des Gaulois; 

Les jeux Romains, ou les grands jeux, en l'honneur des grands 
dieux Jupiter, Junon et Minerve; 

Les jeux Plébéiens, en l'honneur de la réconciliation du peuple 
et du sénat, après la retraite des plébéiens sur le mont Sacré. 

Enfin, passant sous silence d’autres célébrations moins remar- 
quables, nous citerons encore les jeux séculaires, pour la conser- 
vation de l'empire. 


P. 110. — Hoc qui nolet diutius apud sese quærere. Le mot de 
l'énigme est terme (ferminus). 


P. 111. — Dolabella eam rem Athenas ad ureopagitas. On 
croit que ce tribunal célèbre fut établi par Cécrops. Solon le char- 
gea de veiller au maintien des lois et des mœurs; il pouvait con- 
damner comme dangereux tout citoyen inutile. Périclès entreprit 
d’affaiblir une autorité qui contraignait la sienne, et il eut le mal- 
heur de réussir, 


P. 112, — Fidissime amicissimeque vixerunt. Ces exemples si 
remarquables de réconciliation rappellent Aristide et Thémistocle 
oubliant leur rivalité, et combattant sur le même vaisseau, le jour 
de la bataille de Salamine, 


+ 


LIVRE TREIZIÈME 


P. 148. = Ad prætorem in jus vocari posset. Les patriciens, 
forcés de partager le consulat avec les plébéiens, cherchèrent à di- 
minuer les nombreuses prérogatives de cette charge, par la création 
d'une magistrature nouvelle, la préture, réservée dans le prin- 
cipe aux seuls patriciens. Le préteur était chargé de l'adminis- 
tration de la justice. Ils obtinrent aussi, à la même époque, l'édi- 
lité curule, 
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P. 451, — Ne quis magistratus minor. Il y avait plusieurs 
sortes de magistrats chez les Romains : les ordinaires, tels que 
les consuls, les préteurs, les édiles, les tribuns du peuple, les 
questeurs. 

Les extraordinaires étaient le dictateur avec son maître de la 
cavalerie, le censeur, l’interroi. 

On distinguait encore, dans le principe, les magistratures patri- 
ciennes et les magistratures plébéiennes. 

Enfin, il y avait les grands et les petits magistrats, les grands, 
qui avaient les grands auspices, comme les consuls, les préteurs, 
les censeurs. fs avaient des licteurs et des messagers, ce que les 
questeurs et les édiles n'avaient pas. 


P, 155. — Praxiteles. Praxitèle florissait vers l'an 364. Il était 
né dans la Grande-Grèce, 


P. 157. — In tragædia Sophoclis. Sophocle, fameux poëte tra- 
gique d’Athènes, surnommé l’Abeille et la Sirène attique, naqnit 
à Colone dans l’Attique, l’an 493 avant Jésus-Christ, et mourut 
en 406, âgé de quatre-vingt-douze ans. 


P. 157. — ‘Æschylus, Eschyle, né à Éleusis, l’an 525 avant 
Jésus-Christ; mort à Géla, en Sicile, l'an 456, âgé de soixante- 
neuf ans. d 


P. 170, — Luam Saturni, Salaciam Neptuni, Horam Qui- 
rini, etc. — Lua, déesse qui présidait aux expiations (de luere). 

Salacia , femme de Neptune (de salum , l'eau salée), On croit 
que Salacia n'était qu’un surnom d’Amphitrite. 

Hora, déesse de Ja jeunesse et épouse de Quirinus Rumulus, : 

Les Jurites, divinités qui présidaient aux serments. 

Naia, il y a incertitude sur ce nom, qui désigne peut-être 
l'épouse de Vulcain, 

Hérié, fille de Junon. 
… Mola, fille de Mars, parce qu’elle écrase les hommes comme la 
meule écrase le blé. | 

Nériène, femine de Mars, originairement déesse des Sabins, et 
dont le nom signifie douceur; allégorie ingénieuse, qui indique 
que la guerre elle-même doit être soumise aux règles de l’huma- 
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nité, qui en diminue les horreurs. D’après Aulu-Gelle, le nom 
Nériène a encore la signification de force, courage. On croit que 
cette divinité présidait aux années. 


Panda. Les Romains avaient deux divinités de ce nom : la pre- 
mière, pour qui l’on avait une grande vénération, était ainsi nom- 
mée parce qu'elle ouvrait le chemin, qu'elle protégeait les voya- 
geurs; la deuxième, était la déesse de la paix : on l’appelait ainsi 
parce que la paix ouvre les portes des villes. 


P. 175. — In fastigiis fori Trajani. Ulpius Trajanus Crinitus, 
un des empereurs les plus illustres du beau siècle des Antonins, 
était né à Italica, près de Séville, le 18 septembre de l’an 52 de 
Jésus-Christ; il fut associé à l’empire par Nerva en 98, et mourut 
le 10 août 117. 


LIVRE QUATORZIÈME 


P. 207. — Judicia, que appellantur privata. Par judicia pri- 
vala, les Romains entendaient les procès intentés dans un intérèt 
privé, à la diligence de la partie intéressée, qui seule pouvait 
actionner. On appelait, au contraire, judicia publica, les procès 
criminels, déclarés tels par une loi spéciale, avec détermination de 
la peine à infliger; la poursuite en appartenait à tous les citoyens, 
sauf les exceptions à raison de l’âge, du sexe ou de la qualité des 
personnes. Dans les jugements privés, le juge appelé à en connaitre 
était le plus souvent un simple particulier, comme ici Aulu-Gelle, 
désigné par le préteur. 


P. 208. — Diffissionibus comperendinatinnibusque. Quand le 
procès ne se terminait pas in jure, le magistrat délivrait une for- 
mule qu’un auteur allemand a appelée une sentence conditionnelle. 
Avant de quitter sa présence, les parties s’ajournaient à comparaître 
devant le juge. Le jour fixé s'appelait perendinus ou comperendinus 
dies; dies est comperendinata, disait-on alors; il faut donc entendre 
par comperendinatio les formes ou l’acte même d’ajournement ; 
par diffissiones, les remises que le juge croyait devoir indiquer, soit 
pour faciliter la production des preuves, soit pour mûrir son avis et 
prononcer sa sentence. | 
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P. 208. — Ex ipsa lege Julia. Aulu-Gelle désigne sans doute 
une des deux lois connues sous le nom de /eges Juliæ, dont on ne 
connaît ni les termes, ni même toutes les dispositions. On sait 
qu’elles avaient pour but de continuer l'œuvre de la loi Æbutia, 
c'est-à-dire d’abolir d’une manière définitive le système de procé- 
dure des actions de la loi, et peut-être aussi de régulariser le sys- 
tème formulaire qui lui succéda. On s’accorde à fixer la date de 
leur promulgation à l'an de Rome 799. 


P. 208. — Ex Sabini Massurit... commentariis. Sabinus Mas- 
surius, jurisconsulte célèbre du premier siècle de l’ère chrétienne, 
partisan de Capiton, obtint de Tibère le droit de donner des ré-. 
ponses. Ce fut de lui que les sectateurs de la doctrine de Capiton 
prirent le nom de Sabiniens. Il laissa un Traité de Droit civil et 
un Commentaire sur les Fastes. Ces deux ouvrages sont aujour- 
d’hui perdus, 


P. 209. — Expenst latione. Pour bien comprendre la valeur de 
ces mots, il faut savoir que le droit romain reconnaissait quatre 
espèces de contrats, dont l’un portait le nom de contrat lifteris. 
Voici comment il se formait : tous les citoyens romains avaient ou 
devaient avoir des fabulæ ou coder, sorte de registre domestique, 
sur lequel ils consignaient exactement et jour par jour leurs opé- 
rations, dépenses ou recettes, bénéfices ou pertes, L'inscription sur 
les tabulæ ou le codex d'une somme, comme payée à un citoyen, 
expensi latio, suffisait pour établir une créance contre ce dernier; 
évidemment , le consentement de la partie obligée était indispen- 
sable; peut-être même le débiteur devait-il avoir relaté (referendo) 
sur son propre registre cette même somme comme reçue : d’où le 
mot de accepti latio, dont le sens toutefois ne correspond pas exac- 
tement à cette étymologie. 


P. 209. — Mensæ rationibus. Ces mots peuvent avoir ici deux 
sens : s'agit-il des livres de compte des parties plaidantes? On sait 
que par une exception toute particulière, dans le prêt d'argent, le 
défendeur pouvait exiger cette production du demandeur, pour en 
tirer argument dans son propre intérêt. Voyez Cod. 2, lib. VI, 
tit. 1, de Edendo : « Non cst novum eum, a quo petitur pecunia, 
implorare rationes creditoris, ut fides veri constare possit. » S'a- 
git-il, au contraire, des livres de comptes des banquiers, argentarii, 
et que ces derniers étaient tenus de communiquer, lors même 
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qu'ils ne figuraient pas dans le procès? Cette obligation leur était 
imposée par l'édit prétorien : « Prætor ait : argentariæ mensæ 
exercitores rationem , quæ ad se pertinet, edant adjecto die et 
consule (Dig. HI, 13, de Edendo, fr. 4); » puis la loi 10° au mème 
titre, ajoute : « Argentarius rationes edere jubetur : nec interest, 
cum ipso argentario controversia sit, an cum alio. » Le texte nous 
parait se prêter également à l’une et à l'autre interprétation. Il 
nous suffit d'en avoir fait la remarque. 


P. 209. — Chirog'aphi exhibitione. Le chirographe était ou un 
mode d'obligation lifteris, propre aux étrangers, ou simplement 
un moyen de constater une obligation préexistante. Voici ce que 
dit Gaïus, Instit., lib. III, $ 124 : « Præterea litterarum obligatio 
fieri videtur chirographis et syngraphis, id est si quis debere se 
aut daturum se scribat, ita scilicet, si eo nomine stipulatio non 
fiat : quod genus obligationis proprium peregrinorum est. » 


P. 209. — Tabularum obsignatione. À Rome, pour constater 
un contrat formé par la numération des espèces, on donnait quel- 
quefois une reconnaissance sur des tablettes de cire, signées et 
scellées : ces moyens de preuve étaient appelés nomina arcaria, 


P. 209. — De calumnia damnari. — Calumnia, dans la langue 
juridique des Romains, désigne le fait de toute personne qui intente 
ou soutient un procès par esprit de chicane, La calomnie (hoc 
sensu) était frappée de peines sévères et différentes selon les cir- 
constances, comme on peut le voir dans Gaïus, Instit., liv. IV, 
$ 174 et suiv. 


P. 209. — Quos rogaveram in consilium. Le juge, qui le plus 
souvent était étranger à la science du droit, se faisait ordinaire- 
ment assister pendant les débats de conseillers , aux avis desquels 
il n’était pas tenu de se rendre. Cette particularité de la procédure 
chez les Romains nous a déjà été attestée par Aulu-Gelle, liv. XII, 
ch. x : « Cur, inquit, hoc me potius rogas, quam ex istis aliquem 
peritis studiosisque juris, quos adhibere in consilium judicaturi 
soletis ? » Les avocats, dans leurs plaïdoiries, s'adressaient au juge 
et aux conseillers, assis sur des subsellia. 


P. 209. — Absolvendus foret. Le préteur, après avoir précisé 
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les points à vérifier, terminait ainsi la formule : Si paret, con- 
demna; si non paret, absolve. 


P. 213. — Juravi mihi non liquere. Ce moyen commpde de se 
tirer d'embarras, serait, on l'a dit avec raison, considéré aujour- 
d’hui comme un déni de justice. Nos anciens auteurs, de leur côté, 
ont proposé divers expédients pour résoudre les questions douteuses. 
Les uns veulent qu'on tranche le différend par moitié, ce que Cujas 
appelle avec raison anile judicium; d’autres proposent l'emploi du 
sort, emploi qui a été réalisé en effet, en 1644, dans la fameuse sen- 
lence des büchettes. Un juge de Melle avait fait tirer aux plaideurs 
deux pailles ou büchettes qu'il tenait entre les doigts. 


P. 218. — /n Agrippæ campo. Publius Victor, dans la topogra- 
phie qu’il nous a laissée de l’ancienne Rome, nous apprend qu'on . 
y comptait huit ou plutôt neuf champs; voici le texte mème de 
l'auteur : 


CAMPI OCTO 


Viminalis, Codetanns, 
Esquilinus, Bruttanus, 
Agrippæ, Lanatarius, 
Martins, : Pecuarius, 


Unus ultra Tiberim campus Vaticanus extra numerum. 


P. 219. — Digamma. Lettre empruntée à la langue grecque. 
Les Éoliens, pour marquer l'aspiration, remplaçaient souvent l’es- 
prit rude par. un F, avec le son d’un V : ainsi pour éomépa, ils 
écrivaient Fsorépa, et prononçaient vespera. Les Latins se servaient 
d’une F, mais renversée, au lieu d’un V, et appelaient cette lettre 
digamma; exemple : ampliafit, amafñfit. Le passage suivant de 
Priscus (liv. 1) expliquera le sens du passage d’Aulu-Gelle : « V loco 
_consonantis posita , eamdem prorsus in omnibus vim habuit apud 
Latinos, quam apud Æolos digamma F, pro quo Cæsar hanc figu- 
ram ,j scribere voluit. Quod quamvis recte visum est, tamen con- 
_suetudo antiqua superavit. » 


P. 221, — Pisistratum. Pisistrate, fils aîné de Nestor, accom- 
pagna Télémaque dans ses voyages. C’est dans les vers suivants 
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de l'Odyssée (liv. XV, vers #4) que se trouve le détail cité dans le 
texte : | 


Adtao 6 Negtopidnv &E nôcog Dnvou Eyetpev, 
AGE noÛt xuvpaaç, xœi puiv mpôc ÜBov ternev. 
P. 221. — Evpuxetx, Euryclée, fille d'Ops et esclave de Laërte, 
roi d’Ithaque, fut la nourrice d'Ulysse. Elle reconnut la première 
son maître, quand il revint du siége de Troie. 


| P. 221. — Scylla. Scylla, monstre de la mer de Sicile, avait 
été autrefois une belle nymphe, fille de Typhon ou de Phorcas, 
dont Glaucus, dieu marin, fut amoureux : victime de la jalousie 
de la magicienne Circé, elle fut changée en un monstre qui avait 
douze griffes, six gueules et six têtes; elle fut elle-même effrayée 
de sa figure, et se jeta dans la mer, près du fameux détroit qui 
porte aujourd'hui son nom. Pour se venger de Circé, elle fit périr 
les vaisseaux d'Ulysse, qui perdit alors plusieurs de ses coin- 


pagnons. 


P. 224. — Templum. Pour qu’un édifice füt rangé au nombre 
des temples, il fallait que le lieu eût été choisi, et le temps, où de- 
vaient commencer les constructions, fixé par les augures. De 
grandes purifications précédaient les tgavaux : on environnait de 
rubans et de couronnes l'espace destiné à l'édifice : de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles, ayant encore père et mère, guidés par les 
vestales, lavaient le lieu avec le plus grand soin; et le pontife célé- 
brait un sacrifice solennel, La pose de la première pierre se faisait 
avec pompe, en présence et sous les auspices des citoyens les plus 
distingués, qui jetaient des pièces de métal neuves dans un trou 
de la pierre, creusé pour les recevoir. L'édifice était divisé en trois 
parties principales : la première, l'aire ou le vestibule, où était la 
piscine, dans laquelle on puisait l’eau lustrale pour purifier ceux 
qui voulaient entrer dans le temple ; la deuxième, le femple même, 
ouvert à tous, la troisième, le lieu saint ou adytum, interdit aux 
profanes. 


P. 224. — In curia Hostilia, et in Pompeia, et post in Julia. 
— Curie désigne ici un édifice public; dans son sens le plus usuel, 
il indique une des divisions du peuple romain, Publins Victor nous 
apprend que la curie d'Hostilius était située dans la deuxième ré- 
gion de Rome, dite Cœlimontium. 
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P. 228. — Archelaus. Battu à Chéronée et à Orchomène par 
Sylla, l’an 87 avant Jésus-Christ, Archélaüs fut chargé par Mi- 
thridate de négocier la paix avec les Romains, Il l’obtint, mais à 
des conditions tellement onéreuses qu'il craignit la colère du rai, 
et se réfugia auprès de Murena. 


P. 234. — Quæ de Ventidio Basso scripta sunt. Juvénal cite 
également Ventidius Bassus (sat. vir, vers 197) comme exemple 
d’une fortune prodigieuse : 


Si fortuna volet, fies de rhetore consul; 

Si volet hæc eadem , files de consule rhetor, 

Ventidius quid enim ? quid Tullins? anne aliud quam 
Sidns, et occulti miranda potentia fati ? 


P. 234. — Ausculanos subegit. Asculum, ville du Picenum en 
ltalie, sur une montagne au pied de laquelle coulait le Truentus. 
Il y avait en Apulie, à l’ouest de l’Aufide, une antre ville du même 
nom, 


- 


P, 239. — Ad Caium. Caïus Agrippa , fils puiné d’Agrippa et 
de Julie, fille d’Auguste, fut adopté par cet empereur avec Lucilius 
Agrippa, son frère. 


P.244.— C. Fannio Strabone, M. Valerio Messala coss. Leur 
consulat se rapporte à l'an de Rome 593, 161 avant Jésus-Christ. 


P,. 247. — Afranius. Poëte comique latin, qui vivait cent ans 
environ avant Jésus-Christ. On a réuni quelques fragments de cet 
auteur dans le Corpus poetarum Latinorum. 


Dicitur Afrani toga convenisse Menandro. 
HoraTius, Épist. lib. 11, ep. 1, v. #7. 
P. 249. — Aristippi. Aristippe, philosophe grec, né à Cyrène, 
vers l’an 455 avant Jésus-Christ, d’une famille riche, fut un des 


disciples de Socrate. Sa morale, par trop facile, lui permit de vivre 
assez longtemps à la cour de Denys le Tyran. 


24] 
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P. 250. — Confessi autem æris., Gaïus (Instit., liv. III, $ 78) 
nous fait connaitre les conséquences qu'entrainait contre le débi- 
teur le défaut de payement dans les trente jours : « Bona autem 
veneunt aut vivorum aut mortuorum : vivorum, velut eorum qui 
fraudationis causa latitant, nec absentes defenduntur, item eorum 
qui ex lege Julia bonis cedunt, item judicatorum post tempus quod 
eis partim lege Duodecim Tabularum, partim edicto pretoris ad ex- 
pediendam pecuniam tribuitur... » 


P. 250. — Qui se sierit testarier. On sait qu'à Rome, la preuve 
testintoniale était le principal et peut-être, dans les premiers temps, 
l'unique moyen de preuve que les parties eussent à leur disposition. 
D'ailleurs combien d’actes juridiques exigeaient la présence d’un 
certain nombre de témoins! 


.. P. 250. — Libripens. Le porte-balance n’était en réalité qu’un 

témoin chargé de tenir la balance dans le mode transiatif de pro- 
priété, connu en droit romain sous le nom de mancipation. Gaïus 
(Instit., comm. I, $ 118 et suiv.) donne à ce sujet des détails fort 
intéressants. 


P. 250. — Intestabilis. Le sens de cet adjectif nous est révélé 
par la loi 26, Dig., liv. XX VIII, tit. 1 : « Cum lege quis tntesta- 
bilis jubetur esse, eo pertinet ne ejus testimonium recipiatur, et 
eo amplius (ut quidam putant) neve ipsi dicatur testimonium, » 


P. 252. — Milo Crotoniensis, Milon de Crotone vivait au 
sixième siècle avant Jésus-Christ. Il fut sept fois vainqueur aux 
jeux Olympiques. 


P. 257. — Alexander... Ætolus, Alexandre, poëte élégiaque. 
fut surnommé l’Etolien parce qu'il était né à Pleuron, ville d’Éto- 
lie. [l vivait du temps de Ptolémée Philadelphe. On voit par la 
citation d'Aulu-Gelle, et par d’autres fragments qui sont parve- 
nus jusqu'à nous, que sa poésie ne manquait ni de douceur ni de 
facilité. Ù 


P. 259. — Sertorius. Ce général romain, né vers l’an 121 avant 
Jésus-Christ, à Nursie, dans le Picénum , périt assassiné l'an 73 
avant Jésus-Christ, par la trahison de Perpenna, un de ses lieute- 
nants. [l s'était rendu indépendant dans l'Espagne, qui lui avait 
élé assignée pour province au sortir de la préture. 
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P. 262. — Terentius, Né vers l'an 193 avant Jésus-Christ, Té- 
rence fut affranchi par son maitre et devint l’ami de Scipion Émi- 
lien et de Lélius. Il mourut en 159, à l'âge de trente-cing ans, du 
chagrin quil ressentit de la perte de ses manuscrits, contenant la 
traduction de cent huit pièces de Ménandre. 


P. 264, — Calata. Théophile (Paraphrase des Institutes de Jus- 
tinien) nous apprend que les Latins ont tiré calare, appeler, con- 
voquer, du mot grec xakév, 


P. 264. — Curiata. La réunion des trente curies, convoquées 
pour délibérer et décider, forme les plus anciennes du peuple ro- 
main. Ge sont les comices religieux et aristocratiques, qui sont con- 
voqués par le ministère des licteurs, qui se tiennent dans l'in- 
térieur de la ville, au Forum, sous l’empire de certains rites 
sacerdotaux, et où la caste patricienne absorbe et domine la plèbe. 
Ce sont les comices électoraux qui défèrent le commandement, qui 
nomment aux pouvoirs publics, aux dignités pontificales. Ce sont 
eux qui statuent sur ce qui intéresse la composition des familles 
dans la cité, et les successions testamentaires. C’est la première 
puissance législative. 


P. 264. — Centuriata. Dans les premières années de Rome, 
et sous Romulus même, les citoyens se répartissaient pour voter 
les lois en trente curies, ou associations de famille, dont chacune 
avait un suffrage, Servius Tullius établit parmi les citoyens romains 
une division plus aristocratique : il les distribua, suivant la quotité 
des biens pour laquelle chacun était inscrit sur les tables du cens, 
en six classes , formant entre elles cent quatre-vingt-treize centu- 
ries, dont quatre-vingt-dix-huit pour la première classe seulement, 
tandis que la dernière, composée des citoyens les moins riches, et 
notamment de ceux qui ne portaient sur les tables du cens qu'un 
nom sans propriété , la dernière classe, dis-je, ne formait qu'une 
centurie et n’avait qu'un suffrage sur cent quatre-vingt-treize, C’est 
ainsi que se votait dans les comices la loi [/ex] proprement dite ou 
populiscite... Dans les comices par centuries, on convoquait le peu- 
ple [populus], c'est-à-dire tous les citoyens, y compris les patriciens 
et les sénateurs, pour voter sur la proposition faite par un dicta- 
teur, par un préteur ou par un consul, avec l'autorisation spéciale 
du sénat. 
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P. 264. — Tria enim genera testamentorum. Gaïus, que nous 
avons eu occasion de citer déjà plusieurs fois, donne sur ces trois 
espèces de testaments des détails qu'on chercherait inutilement 
ailleurs. 


P. 265. — Tribuni autem , etc. I existait des assemblées de 
comices par tribus, où les citoyens étaient tous admis, quoique les 
plébéiens fussent seuls convoqués pour voter individuellement sur 
une proposition dont l'initiative n'appartenait qu'aux tribuns. Le 
projet adopté dans ces dernières assemblées n'était pas une /o7 
proprement dite, mais un plébiscite. Dans ce cas, comme dans les 
comices convoqués par centuries, la présentation du projet se nom- 
mait rogatio, parce que le magistrat, qui sollicitait l'approbation 
du peuple ou celle des plébéiens, les priait de vouloir et d’ordon- 
ner ce qu'il proposait : Rogo vos, Quiriles, ut velitis, jubeatis. 


P. 265. — Patricii non tenebantur, donec Q. Hortensius, etc. 
Les plébiscites votés dans les comices, où les plébéiens étaient seuls 
convoqués, n'avaient pas d’abord la même force que les lois pro- 
prement dites. Les patriciens, n'étant pas appelés aux comices con- 
voqués par tribus , ne se crurent pas soumis à leurs décisions. Ce- 
pendant, pour apaiser les' dissensions qui, en portant les plébéiens 
à se séparer du sénat, leur avaient fourni l’occasion de se donner 
à eux-mêmes des lois particulières, et pour trancher les difficultés 
qui naissaient de leurs plébiscites, on crut devoir accorder à ces 
derniers la même force qu'aux lois proprement dites. Une pre- 
mière concession faite aux plébéiens par la loi Horatia en 305, sous 
le consulat de M. Horatius, avait été renouvelée par la loi Publia, 
en #14, pendant la dictature de Publius Philo, sans terminer les 
dissensions que le dictateur Hortensius apaisa enfin, en 468, par 
la loi qui porte son nom. Dès lors, les plébiscites prirent le titre 
de loi, parce qu'ils en avaient la force, sans autre différence entre 
eux et les populiscites que celle de la forme dans laquelle ils sont 
rendus. 


P. 266. — Dinumeratis quippe annis a Q. Cæœpione et Q. Ser- 
rano. Le consulat de Q. Cépion et de Q. Serranus correspond à 
l'an de Rome 648, 106 avant Jésus-Christ, 


P. 266. — Ad M. Tullium et Cn. Dolabellam. Leur consulat 
correspond à l'an de Rome 673, 81 avant Jésus-Christ, 
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P.266. — Apud Aquilium Gallum. Cet Aquilius Gallus fut ami 
et collègue de Cicéron dans la préture en l'an 687 de Rome. Ci- 
céron nous apprend (Topiques) qu'il ne voulait donner de conseils 
que sur le droit, et qu'il lui renvoyait les questions de fait : Nihil 
hoc ad jus, ad Ciceronem. On vante son équité et sa sagacité dans 
les jugements; Valère Maxime {liv. VIIL, ch. 11, & 2) en rapporte 
un exemple remarquable. Il introduisit dans le droit civil plusieurs 
améliorations utiles : nous ne citerons que la stipulation aqui- 
lienne , et la réforme touchant l'institution des posthumes. Plu- 
sieurs fois son opinion est citée dans les Pandectes. Il ne faut pas 
le confondre avec le tribun du peuple, auteur de la loi Aquilia. 


P. 266. — L. Sulla felice II, Metello Pio consulibus. Leur con- 
sulat correspond à Fan de Rome 674, 80 avant Jésus-Christ. 


P. 266. — Fenestellam. Fenestella, écrivain latin, auteur d’An- 
nales, dont il existe plusieurs fragments, et d’un ouvrage aujour- 
d'hui perdu, sur les magistrats romains, vivait au temps d’Au- 
guste. Pline , et Eusèbe dans sa Chronique, placent sa mort à la 
sixième année du règne de Tibère. 


P. 266. — Pedianus Asconius. Grammairien latin, né à Rome, 
ami de Virgile, maitre de Tite-Live et de Quintilien, mort sous 
Néron, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. 


P. 267. — Repperi apud Pisonem. L. Calpurnius Pison, sur- 
nommé Frugi à cause de la sévérité de ses mœurs, jurisconsulte, 
orateur, tribun du peuple l'an 605 de Rome, 143 avant Jésus- 
Christ, consul l’an 621 de Rome, 133 avant Jésus-Christ, écrivit 
des mémoires ou annales. 


P. 269. — Demetrius. Fils d’Antigone, un des successeurs d’A- 
lexandre, Démétrius mourut dans la Chersonèse de Syrie, en 286 
avant Jésus-Christ. 


LIVRE SEIZIÈME 


P,271. — Numantiæ, Numance, célèbre ville d'Espagne, dans 
la Tarraconaise, chez les Arévaques, sur une cailine près du fleuve 
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Durius : elle fut détruite par les Romains l’an de Rome 639, 
122 avant Jésus-Christ, Sur ses ruines s’est élevé un village nommé 
Puente Garay. 
U 
P,. 274. — Erasistratus. Érasistrate, médecin célèbre, petit-fils 
d’Aristote, mourut l’an 257 avant Jésus-Christ, 


P. 276. — Cincius. NE à Rome, il écrivit en grec une histoire 
de cette ville, et en latin différents traités sur les antiquités ro- 
naines, sur la puissance des consuls, sur les fastes et sur l’art mi- 
litaire. Il vivait vers la fin du troisième siècle avant Jésus-Christ, 


P. 9381. — Brundusium, Brindes ou Brindisi, capitale des Ca- 
labres, sur le golfe Adriatique. C’est à Brindes qu’aboutissait la 
voie Appienne, et c’est là que les Romains s’embarquaient pour la 
Grèce. 

P. 291. — Apud Sirenios scopulos. Les écueils des Sirènes sont 
des rochers escarpés sur les bords de la mer, entre l’île de Ca- 
prée et la côte d'Italie, ou, selon d’autres, près du cap Pélore, en 
Sicile, 


Jamque adeo scopulos Sirenum advecta subibat, 
Difficiles quondam, multorumque ossibus albos. 


Æneidos, lib. v, v. 861. 


P. 294. — Et viginti quinque asses, et taliones. Allusions à 
différentes dispositions de la loi des Douze-Tables; Aulu-Gelle 
(liv. XX, ch. 1) nous en a conservé les textes originaux : 


P. 294. — Quæstiones cum lance et licio. C'est encore dans 
Gaïus (liv. III, $ 189 et suiv.) qu’il faut chercher le sens de ces 
mots. 


P. 294. — Lege Æbutia lata. Il a fallu la découverte des /nsti- 
tutes de Gaïus pour révéler le sens de tout ce passage , jusqu'alors 
incompris. Gaïus (liv. IV, $ 30) expose ainsi le but et les consé- 
quences de la loi Æbutia, dont parle notre texte : « Sed istæ 
omnes legis actiones paulatim in odium venerunt : namque ex 
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nimia subtilitate veterum qui tunc jura condiderunt, eo res per- 
ducta est, ut vel qui minimum errasset, litem perderet. Itaque 
per legem Æbutiam et duas Julias sublatæ sunt istæ legis actio- 


nes, effectumque est, ut per concepta verba, id est per formulas, 
litigaremus, » 


P. 296, — Gens... Marsorum. Les Marses, nation nombreuse 
et guerrière d'Italie, habitaient dans l’Apennin, sur le bord méri- 
dional du lac Fucin; ils prétendaient tirer leur origine d’un fils de 


Circé, qui aurait été roi des Toscans, 300 ans avant la fondation 
de Rome. 


° 

P. 299. — Municipes et municipia. Quand le peuple romain 
avait fait la conquête d’une ‘ville, ou il s’appropriait le territoire, 
faisait vendre à l’encan les habitants dépossédés et envoyait dans 
ses murs une colonie , ou il Jaissait au peuple vaincu sa patrie et 
ses lois, et souvent même il lui communiquait, en tout on en par- 
tie, les prérogatives dont jouissaient les citoyens romains : les 
villes auxquelles cette faveur était accordée , prenaient le nom de 
municipes. 


P. 300. — Italicenses. Italica (Séville la Vieille), grande ville 
de la Bétique, au N.-E. d’Hispalis, sur la rive droite du Bétis; pa- 
trie d’Adrien et de Théodose. 


P. 300. — Populus eorum fundus factus est. Les peuples fundi 
étaient, en général , les peuples libres qui adoptaient les lois ro- 
maines pour être gouvernés par elles; mais ils ne devenaient pas 
citoyens romains par cette adoption. Par exemple, les Latins, qui 
avaient adooté les lois roinaines sur les testaments, pouvaient tes- 
ter selon les formes prescrites par ces lois; mais ils n’avaient point 
acquis par là la capacité civile (festamenti factio) de recevoir et de 
transmettre à ce titre aux citoyens romains. Ils ne pouvaient donc 
hériter par testament des Romains, si le droit de transmission (jus 
commercii), qui était un démembrement du droit de combour- 
geoisie, ne leur avait pas été octroyé; aussi les peuples fundi 
étaient les uns exclus du droit de cité, d’autres l'obtenaient avec 
plus ou moins de restriction. Il parait cependant que la qualité de 
fundi était un acheminement à l'acquisition totale du droit de cité : 
il en fut du moins ainsi après la guerre Sociale. 
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P. 300. — Tabulæ Cerites. Ce fut en l’année 365 de Rome, 
189 avant Jésus-Christ, que la ville de Céré obtint ce privilége. 


P. 302. — Paphlagonia.… Bisaltia. La Paphlagonie, contrée de 
l’Asie Mineure, appelée d’abord Pyléménie , était bornée à l’ouest 
par le fleuve Parthénius, qui la séparait de la Bithynie ; à l’est 
par l’Halys, qui la séparait du royaume de Pont; au nord par le 
Pont-Euxin, et au sud par la Galatie. — La Bisaltie, contrée de 
Macédoine, au nord, vers les confins de la Thrace, sur les deux 
rives du Strymon. 


P. 303. — Aræestatutæ sunt Romæ duabus Carmentibus. Car- 
menta ou Carmentis, prophétesse d’Arcadie, nommée d'abord Nico- 
strate, et ensuite Carmenta, parce qu'elle rendait ses oracles en 
vers. Elle eut de Mercure Évandre, avec lequel elle passa en Ita- 
lie , et fut après sa mort placée parmi les dieux. Elle présidait à la 
naissance des enfants : elle avait à Rome un autel à la porte Car- 
mentale, et un temple dans le huitième quartier de la ville. 


P. 306. — Periander. Périandre, tyran de Corinthe, succéda à 
son père Cypsèle, l'an 628 avant Jésus-Christ. Ses cruautés, l’as- 
sassinat de sa femme Mélisse, l'exil injuste de son fils Lycophron, 
n’empêchèrent pas ses flatteurs de le mettre au nombre des sept 
sages de la Grèce : les gens de lettres et les artistes qu’il protégeait 
- fermèrent les yeux sur ses crimes, et crurent par leurs éloges trom- 
per la postérité. 


| P. 307. — Tæœnarum. Promontoire du Péloponèse, aujourd'hui 

. cap Matapan. Pomponius nous en fait connaître la position (liv. IL, 
ch. 111) : « Peloponnesi oram, sicut diximus, sinus et promontaria 
lacerant : ab oriente Bucephalos et Chersonesus et Scyllæon; ad 
meridiem Malea, Tænaros, Acritas, Ichthys; ad vesperum Chela- 
nates et Araxos. » 


LIVRE DIX-SEPTIÈME 


P. 309. — Gallus Asinius. Fils de l’orateur Pollion, et consu 
l'an de Rome 748, il épousa Vipsania, répudiée par Tibère. Ce ma- 


NOTES DU LIVRE XVII 485 


riage fit naître une inimitié secrète entre l’empereur et Asinius 
Gallus, et ce dernier se laissa mourir de faim. Il avait publié un 
parallèle de son père et de Cicéron, dans lequel il ne craignait pas 
de proclamer la supériorité du premier. 


P. 313. — Ego neque aqua neque igni careo, Métellus joue sur 
les mots : exilé, il avait été, selon la formule, interdit de l'eau et 
du feu, et il rejette sur ses ennemis l'interdiction prononcée contre 
lui-même, 


P, 324. — M. Cato Voconiam legem suadens. Le principal 
objet de la loi Voconia fut d’exclure les femmes de la succession 
ab inteslat, et de limiter les dispositions qu’on pouvait faire en 
leur faveur par testament. Elle a eu une grande influence sur le 
droit romain : de cette loi sunt nés les fidéicommis et peut-être le 
régime des dots. Elle fut provoquée par le rigide Caton, magna 
voce et bonis lateribus; maïs l’histoire intérieure et extérieure de 
cette loi présente de grandes difficultés à résoudre. Cette loi, en 
privant les femmes du droit de succéder, a-t-elle introduit un droit 
nouveau à Rome? Quels étaient les citoyens auxquels il n’était pas 
permis de disposer en faveur de leurs femmes? Cette prohibition 
ne concernait-elle que les riches? Quelle était la quotité de fortune 
inscrite au cens, qui produisait cette prohibition? Quand et com- 
ment la loi Voconia fut-elle modifiée, abrogée? Toutes ces ques- 
tions ont exercé et exercent encore la sagacité des jurisconsultes 
historiens, 


P. 326. — Legis veteris Atiniæ verba sunt. Cette loi, ou, pour 
parler plus exactement, ce plébiscite fut porté l’an de Rome 557. 
Il avait pour but de prohiber l’usucapion des choses volées, en re- 
nouvelant une défense déjà portée par la loi des Douze-Tables dans 
des termes qui ne nous sont pas parvenus; et dès lors il est pro- 
bable qu’il se référait aux faits accomplis aussi bien qu'aux faits à 
venir. Le motif tiré de la disposition antérieure des Douze-Tables 
est beaucoup plus sérieux et plus convaincant que les subtilités 
erammalicales d’Aulu-Gelle. | 


P. 331, — Quod Cimmerium appellatur. La mer Cimmérienne 
est un détroit qui unit la Méotide au Pont-Enxin, aujourd’hui dé- 
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troit de Caffa ou d'Iénikalé. On ne lira pas sans intérêt la descrip- 
tion que Pomponius Méla a donnée (liv. IL, ch. 1) de ces parages : 
« Nous appelons particulièrement détroit, et les Grecs appellent 
ropluc; , l'étroite ouverture par laquelle elle (nostrum mare) s'in- 
troduit dans les terres. Les autres parties prennent différents sur- 
noms, selon les lieux qu’elle baigne. Où elle se resserre une pre- 
mière fois, c’est l'Hellespont; où elle s'élargit ensuite, c'est la 
Propontide; où elle se resserre une seconde fois, c’est le Bosphore 
de Thrace; où elle se déploie de nouveau, c’est le Pont-Euxin ; 
enfin, où elle se mêle à un lac, c’est le Bosphore Cimmérien. Quant 
à ce lac, on l'appelle Méotide, 


P. 335, — Super Pindaro. Pindare, poëte grec, le plus célèbre 
des poëtes lyriques de la Grèce, naquit à Thèbes en Béotie, vers 521 
avant Jésus-Christ; on croit qu’il mourut dans sa quatre-vingt- 
sixième année, l'an 435 avant Jésus-Christ. 


P. 341. — Thersitæ, Thersite, le plus laïd et le plus lâche de 
tous les Grecs venus au siége de Troie, périt d'un coup de poing 
qu'Achille, fatigué de ses injures et de ses railleries, lui asséna. 
Quand on a lu le portrait qu'Homère a laissé de ce personnage dif- 
forme, on ne peut s'empêcher d'être frappé de l’énormité du para- 
doxe que devait présenter son panégyrique. 


P. 341. — Febrim quartis diebus recurrentem laudavit. On 
sait que, parmi les modernes, Erasme a fait l’éloge de la folie. 


P. 344, — Publius. Publius Syrus, né en Syrie, vers l’an 80 
avant Jésus-Christ, fut amené comme esclave à Rome, où il vécut 
jusque sous les premières années du règne d’Auguste, c'est-à-dire 
jusqu'après l'an 241. Il composa des mimes, dont il ne nous reste 
que des fragments connus sous le titre de Sentences. 


P. 346. — Carneades. Carnéade, philosophe célèbre, natif de 
Gyrène, fonda la nouvelle ou troisième académie ; il mourut âgé 
de quatre-vingt-dix ans, l'an 128 avant Jésus-Christ. 


P. 348, — Scriptum etiam a Lenæo. Lénéus, affranchi et savant 
grammairien, traduisit par l’ordre de Pompée quelques traités de 
médecine, ouvrages de Mithridate, roi de Pont. 
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P. 349. — Osce, Les Osques, ancienne nation d'Italie, habi- 
taient une contrée située entre la Campanie et le pays des Vols- 
ques. Nous n'avons aucune donnée précise ni sur l'étendue de leur 
pays, ni même sur leur véritable nom. Le passage d’Aulu-Gelle 
attesterait au besoin que la langue des Osques différait de celle des 
Romains. : 


P. 354. — Curneadem philosophum a rege Alexandro... pecu- 
nia donntum. L'anachronisme est grave : plus d’un siècle sépare 


la mort d'Alexandre le Grand de la naissance du philosophe Car- 
néade, 


P. 354. — Panætium stoicum. Panétius, né à Rhodes, l’an 138 
avant Jésus-Christ, introduisit à Rome la doctrine stoïcienne, qui 
exerça une si grande influence sur la littérature et la juris- 
prudence. 


P. 356. — Tribunos et ædiles lun primum per seditionem. Les 
plébéiens n'avaient rien gagné à l'expulsion des rois. Les patriciens 
étaient devenus pour eux des créanciers d'autant plus redoutables, 
qu'ils étaient les juges appelés à connaître des plaintes qu'ils avaient 
eux-mêmes soulevées : « Prima discordia ob impotentiam fœnera- 
torum : quibus in terga quoque serviliter sævientibus, in Sacrum 
montem plebs armata secessit, » Le peuple obtint la remise des 
dettes, la libération des débiteurs alors asservis, la réduction des 
intérêts, et enfin la création des tribuns. Ils furent d’abord au nom- 
bre de cinq; mais plus tard, en 297, leur nombre fut porté à dix. 
Leur pouvoir prit une extension singulièrement rapide. Ils ont le 
droit d'arrêter par leur vefo l'exécution des décrets du sénat, des 
décisions des magistrats, des actes des consuls, pour assurer la 
liberté individuelle ; et tont à l’heure ils citeront devant le peuple 
les magistrats sortant de leurs fonctions, feront rendre, sur leur 
proposition, des lois de la plèbe, plebiscita, qui, tôt ou tard, de- 
viendront obligatoires même pour les patriciens. Après les tribuns, 
furent établis les édiles plébéiens, chargés de la police municipale, 
de la voirie, de l'inspection et de la surveillance des marchés, des 
monuments et des édifices publics. 


P. 357, — Decemviros legibus scribundis creatos. S'il faut ajou- 
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ter foi aux historiens romains, l’an de Rome 300, trois patriciens 
furent députés dans les villes grecques de l'Italie et dans l’Attique, 
pour en rapporter un corps de lois, un code uniforme pour les pa- 
triciens et les plébéiens. Leur voyage dura deux ans. Comme ils 
tardaient à publier le résultat de leurs travaux, dix patriciens, que 
l’on inveñtit d’un pouvoir dictatorial, furent chargés de Ja rédaction 
des lois. Les décemvirs firent graver la loi sur dix tables d'airain, 
qui demeurent exposées sur la place publique aux regards du peu- 
ple, l’an de Rome 303; les pouvoirs des décemvirs furent renou- 
velés, et Appius Claudius, de concert avec ses nouveaux collègues, 
parmi lesquels figuraient trois plébéiens, publia deux nouvelles ta- 
bles, ce qui porte leur nombre à douze. 

La plupart des auteurs modernes, marchant sur les pas de Vico, 
ont révoqué en doute la tradition romaine, et nié hardiment le 
voyage en Grèce des députés de Rome. Il ne nous appartient pas 
de vouloir prononcer sur cette question très-difficile, et peut-être 
un peu oïiseuse; nous ferons cependant observer que différentes 
dispositions de la loi des Douze-Tables présentent une grande ana- 
logie avec la législation grecque. 


P. 358. — Tribunis militaribus. Par une de leurs lois, les 
décemvirs avaient interdit le mariage entre les patriciens et les 
plébéiens, élevant ainsi entre les deux ordres une barrière de sépa- 
ration et changeant en loi ce qui n’avait été qu’un usage. L'an 304 
de Rome, le tribun Canuléius réclama l'abolition de cette loi, et 
subsidiairement que le consulat fùt partagé entre les deux ordres. 
Pendant les violents débats qu’excita cette proposition, les Véiens, 
les ques et les Volsques s'arment contre Rome. Le peuple refuse 
de s’enrôler, Cette dissension se termina par l’adoption de la pre- 
mière propositien de Canuléius concernant les mariages, et par la 
substitution du tribunat militaire au consulat. Du reste, pendant 
près de quarante ans, les patriciens furent seuls appelés au tribunat 
militaire : il semble que les plébéiens, satisfaits de leur droit, ne 
tenaient pas à l'exercer. 


P. 359. — Lege Licinii Stolonis. Florus {liv. I, ch. xxvi) rap- 
porte l’origine de cette loi à une anecdote assez singulière. Ce 
fut grâce aux efforts des tribuns Licinius Stolon et Sextus que fut 
terminée à l'avantage des plébéiens la lutte pendante depuis plus 
de quatre-vingts ans, pour l'admission de cet ordre au consulat. 
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LIVRE DIX-HUITIÈME 


P. 379. — Matrem autem familias uppellatam. Dans le droit 
romain, on divisait les personnes en deux classes : 4° les rersonnes 
alien juris, c'est-à-dire les personnes soumises à la puissance do- 
minicale, paternelle, maritale, ou enfin à cette puissance particu - 
lière connue sous le nom de mancipium; 2° les personnes sui ju- 
ris, C'est-à-dire celles qui n’étaient soumises ni à l’une ni à l’autre 
de ces quatre puissances; l’homine dans cette position prenait le 
nom de paterfamilias, et, il le faut bien remarquer, pour être pa- 
lerfamilias 1 n’était pas nécessaire d’avoir des enfants, ni même 
d’être marié : il suffisait d’être sut Juris. On pouvait être pater- 
familias dès sa naissance ; ce qui arrivait notamment pour les en- 
fants qui, n'étant pas conçus de justes noces, quoique libres par 
naissance, ne tombaient pas sous la puissance de leur père. Quant 
à la femme, elle n'avait jamais la puissance paternelle, de sorte que 
sui juris, elle était nécessairement le commencement et la fin de 
sa famille, qu'elle constituait, pour ainsi dire, à elle seule. Le pas- 
sage suivant du jurisconsulte Ulpien ne laisse aucun doute sur 
l'exactitude de cette explication : « Nam civium Romanorum qui- 
dam sunt patresfamiliarum : ali filiifamiliarum ; quædam matres- 
familiarum ; quædam filitfamiliarum. Patresfamiliarum sunt, qui 
sunt Ssuæ potestatis, sive puberes, sive impuberes; simili modo 
matresfamiliarum. Filiüfamiliarum et fiiüiæ quæ <unt in aliena po- 
testate. » Toutefois, la femme sui juris, de mauvaises mœurs, 
était déchue du titre honorable de materfamilias. Un autre frag- 
ment du mème jurisconsulte, qui nous a été transmis dans le De- 
geste de Justinien, contient ces paroles remarquables : « Matrem- 
familias accipere debemus eam quæ non inhoneste vixit : matrem 
enim familias a cæteris fæminis mores discernunt, atque separant : 
proinde nihil intererit nupta sit, an vidua, ingenua sit, an liber- 
tina : nam neque nuptiæ, neque natales faciunt matremfamilias, 
sed boni mores. » 


Il ne faut pas croire cependant que le mot matresfamiliarum 
reproduise la même idée, pour les femmes, que le mot patres- 
‘familiarum pour les hommes. Pothier, expliquant un passage de la 
loi des Douze-Tables, a bien expruné cette différence : @ Ut uxvr 
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viro materfamilias esset : id est soluta e potestate patris et tuto- 
rum, in mariti familiam transiret cum bonis omnibus, quasi filiæ 
loco; fieretque liberis omnibus viri, sive ex se, sive ex præcedenti 
uxore genitis, et in potestate existentibus, quasi soror consangui- 
nea : materfamilias tamen dicta, quia in mariti domo jus suum 
illi cum dominæ honore potestateque servabatur. » 


P. 379, — In mariti manu mancipioque. Aulu-Gelle confond 
deux choses tout à fait distinctes, la manus et le mancipium, dont 
le palimpseste de Gaïus nous a fait connaitre d'une manière pré- 
cise les caractères particuliers, 


P. 379, — In cujus marilus manu mancipioque esset, Aulu- 
Gelle commet une nouvelle faute, en supposant que le mari peut se 
trouver ir7 manu, comme si la manus n'était pas spéciale à la 
femme. 


P. 389. — Cum Cæsellio Vindice. Césellius Vindex, grammai- 
rien, ne doit pas être confondu avec le jurisconsuite Aulus Césel- 
lius, contemporain de Cicéron, et célèbre pour la fermeté de ses 
opinions, « Deux choses, disait-il, me donnent de l’audace : je 
suis vieux, et je n’ai point d'enfants. » Le grammairien ne nous 
est connu que par Aulu-Gelle. 


P. 390. — Furium. Furius Antias, ancien poëte, à qui Lutatius 
dédia un traité de ce qu’il avait fait pendant son consulat, l’an de 
Rome 652. 


P. 393. — Inter Antigonam et Tulliam. On compte, dans l’his- 
toire ancienne, trois filles de roi qui portèrent le nom d’Antigone : 
Antigone, fille d'Œdipe et de Jocaste, modèle de piété filiale, dont 
personne n'ignore la fin malheureuse ; Antigone, fille d'Eurytion, 
roi de Phthie, et femme de Pélée, qui se tua de désespoir à la 
fausse nouvelle que ce prince allait épouser Stérope, fille d'Acaste ; 
Antigone , fille de Laomédon , et changée en Agnes pour s'être 
vantée d’être aussi belle que Junon. 

Deux filles de Servius Tullius, roi de Rome, portèrent le nom de 
Tullie, Tarquin le Superbe, qui avait épousé l’une d'elles, l'assas- 
sina pour épouser son ambitieuse sœur. C’est sans doute celle-ci 
qui est présentée comme le contraste de la fille d'Œdipe. 
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LIVRE DIX-NEUVIÈME 


P. 397. — Cassiopeia. Cassiope, petite ville d’Épire. 


P. 402. — Verba super hac re Aristotelis, Ce passage appar- 
tient à celui des traités d’Aristote sur les sciences morales, que l’on 
désigne sous le nom de /a Grande Ethique. 


P. 402. — di5ëevos. Rien ne nous autorise à penser que ce 
gourmand, qui regrettait de n’avoir pas le cou d’une grue, afin de 
pouvoir savourer plus longtemps les mets, soit le même que Phi- 
loxène, poëte grec dithyrambique, né à Cythère. On connaît le mot 
fameux à Denis, tyran de Sicile, qui venait de lui réciter ses vers : 
« Qu'on me ramène aux carrières. » 


P. 410.— Triseclisenex. Les anciens rapportent que Nestor vécut 
trois âges d'hommes; mais on est bien loin d’être d’accord sur le 
sens de cette tradition. Les uns évaluent ces trois âges d'homme à 
trois siècles , les autres à quatre-vingt-dix ans, en prenant trente 
ans pour la durée moyenne de la vie humaine. La première appré- 
ciation semble avoir été la plus générale, puisque, pour souhaiter 
à quelqu'un une longue vie, les Grecs et les Latins demandaient 
pour lui les années de Nestor. 


P. 411. — Caius enim Cæœsar... in libris quos... DE ANALOGIA 
conscripsit. Suétone nous apprend que Jules César laissa deux li- 
vres sur l’Analogie, Ces ouvrages sont perdus pour nous, à l’ex- 
ception de quelques fragments que nous ont conservés les auteurs 
contemporains ou postérieurs. 


P. 418, — Calvus. Ce personnage, assez peu connu d’ailleurs, 
vivait du temps de César et de Pompée. Il s'était surtout rendu cé- 
lèbre par ses talents oratoires et son goùt pour la satire, 


P, 418. — Hortensius. Cet Hortensius, qu’Aulu -Gelle cite ici 
pour ses poésies érotiques, est le mème qui, entré au barreau dès 
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l’âge de dix-neuf ans (l’an 94 avant Jésus-Christ), y conquit le 
premier rang, et l’eût sans doute conservé, si Cicéron n'était venu 
le lui enlever. 


P. 418. — Cinna. Aulu-Gelle, selon toutes les apparences, parle 
du Cinna, ami intime de César, que la multitude mit en pièces le 
jour des funérailles du dictateur, en le prenant pour un de ses 
meurtriers qui portait le même nom. Il avait, dit-on, passé huit 
ans à composer un poëme intitulé Smyrna, dont il nous reste 
quelques fragments très-courts. 


P. 418. — Memrmius. Tribun du peuple, préteur et gouverneur 
de Bithynie, puis exilé par César à Patres en Achaïe, Memmius s'é- 
tait distingué par son éloquence et son talent pour la poésie. C'est 
à lui que Lucrèce a dédié son poëme. 


P. 424. — Homo Thracus. La Fontaine a emprunté à ce pas- 
sage d’Aulu-Gelle la fable du Phrlosophe scythe. 


LIVRE VINGTIÈME 


P. 442. — Post deinde manus injectio esto. L'action par main- 
mise (per munus injectionem) était, dit Gaïns, également em- 
ployée pour les choses au sujet desquelles une loi avait prescrit 
d'agir ainsi : par exemple, dans le cas de jugé d’après la loi des 
Douze-Tables. Voici en quoi consistait cette action : celui qui agis- 
sait disait : « Attendu que tu as été jugé ou condamné envers moi 
_ à dix mille sesterces. que par mauvais dol tu n’as pas payées, à 
raison de cela je mets sur toi la main pour une condamnation de 
dix mille sesterces. » En mème temps, il saisissait quelque partie 
du corps de l'adversaire. Il n'était pas permis au condamné de 
faire lever la main-mise sur lui et d'exercer l’action de la loi par 
lui-même; mais il donnait un représentant (vindex), qui condui- 
sait la cause pour lui : s’il ne donnait pas de représentant, le de- 
mandeur l’emmenait dans si maison, et le mettait aux fers. 
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P. 443. — Nihil profecto immitius. Plusieurs auteurs mo- 
dernes prétendent qu'on ne doit pas prendre cette loi à la lettre, et 
qu’il s’agit seulement ici du partage du prix provenant de la vente 
du débiteur; mais il nous est impossible de partager leur opinion : 
trois écrivains graves du troisième siècle, Aulu-Gelle, Quintilien 
et Tertullien, ne permettent guère de douter que la loi des Douze- 
Tables ne consacrât ce droit barbare; mais ces trois auteurs nous 
apprennent en même temps que cette atroce théorie n’avait pas été 
acceptée dans la pratique. 


P. 443. — Addici namque nunc. L'addictus, que nous trou- 
vons aussi appelé adjudicatus ou judicatus, n’est point esclave 
proprement dit, servus; en droit, il est libre ; de fait, il est 1n ser-- 
vitutle : An addictus, quem lex servire, donec solverit, jubet, ser- 
vus sit ? demande Quintilien ; mais, dans d’autres passages, le même 
auteur tranche la question : « Aliud est servum esse, aliud est ser- 
» vire, qualis esse in addictis quæstio solet... addictus , recepta 
» libertate, est ingenuus. » La position de l’addictus est donc pré- 
cisément le contre-pied de celle du statu Liber : le premier est libre 
tant qu’il n’est pas en retard de payer; le second est esclave tant 
qu'il n'a pas payé. 


P, 457. — Ex jure manum consertum, « La procédure par la- 
quelle deux personnes mettaient en question la propriété ou la 
liberté, devait offrir l’image d’un combat soutenu sous les yeux 
du magistrat. La chose ou la personne litigieuse devait donc être 
in jure. Ce combat simulé avait si peu pour effet immédiat de 
créer un droit pour l’une des parties, qu'il ne pouvait même ame- 
ner la restitution de la possession. » 


P. 457. — Vindiciæ contenduntur. Si l’on exerçait une ac- 
tion réelle, les objets mobiliers ou se mouvant d'eux-mêmes, ceux 
du moins qui pouvaient être apportés ou amenés devant le magis- 
trat, étaient revendiqués en sa présence de la manière suivante. 
Celui qui revendiquait tenait une baguette; ensuite il saisissait 
l'objet même du litige, l’esclave, par exemple, et disait : « J'af- 
» firme que cet homme et mien d’après le droit des Quirites, 
» comme il se comporte, ainsi que je l’ai dit. Tu le vois, j’ai mis 
» sur lui la vindicte. » En en même temps, il posait la baguette 
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sur l’esclave, L’adversaire, de son côté, disait les mêmes paroles et 
faisait les mêmes actes. Lorsque l’un et l’autre avaient revendi- 
qué, le préteur disait : « Lâchez tous deux cet homme. » Les 
plaideurs le lâchaient. Celui qui avait revendiqué le premier inter- 
rogeait ainsi l’autre : « Je demande que tu me dises pour quelle 
» cause tu as revendiqué. » Celui-ci répondait : « J'ai accompli 
» le droit, comme j'ai imposé la vindicte. » Ensuite celui qui 
avait, revendiqué le premier disait : « Attendu que tu as revendi- 
» qué injustement, je te provoque par un sacramentum de 500 as 
» d’airain, » L’adversaire disait à son tour : «Je te provoque éga- 
» lement... » Ils nommaient les as du sacramentum. Venaient 
ensuite les mêmes formalités que dans l’action personnelle. Après 
cela, le préteur prononçait les vindicies en faveur de l’un des plai- 
deurs (secundum alterum eorum vindicias dicebat), c'est-à-dire 
constituait l’un d’eux possesseur par intérim, et lui enjoignait de 
donner à l'adversaire des répondants du litige et des vindicies, 
c’est-à-dire de la chose et des fruits; le préteur recevait lui-même 
de chacune des parties d’autres répondants pour le sacramentum, 
attendu qu’il devait être versé dans le trésor public. On employait 
la baguette pour tenir lieu d’une pique, regardée comme signe du 
juste domaine (de la propriété légitime) : car la propriété la plus 
incontestable aux yeux des anciens était celle des choses qu'ils 
avaient prises sur l’ennemi : c’est pour cela qu’une lance est pla- 
cée dans le lieu où siégent les centumvirs. 


P. 459. — Sed ex jure manum consertum vocarent. Dans les 
premiers temps, les parties devaient, lorsqu'elles voulaient procé- 
der à la vindicatio d'un immeuble, se rendre avec le magistrat sur 
le terrain litigieux : cela s'appelait deductio; il en était encore 
ainsi à l’époque de la loi des Douze-Tables. Le cercle des affaires 
dont le magistrat avait à s'occuper s'étant ensuite étendu, un tel 
dérangement lui fut impossible, et une modification à la deductio 
devint nécessaire. Dès lors les parties se présentaient bien encore 
devant le magistrat, mais seulement pour s’y provoquer à se rendre 
sur le lieu contentieux : elles s’y rendaient sur l’ordre du magis- 
trat, qui leur vrdonnait en même temps d’en revenir. Sur le ter- 
rain, elles simulaient le combat, et, revenant devant le magistrat 
avec la motte qu'elles avaient rapportée, elles accomplissaient de- 
vant lui la vindicatio... Enfin, cet aller et ce retour, surtout quand 
il s'agissait d'immeubles fort éloignés, furent supprimés et rem- 
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placés par d’autres symboles accomplis in jure, après toutefois que 
la deductio avait eu lieu entre les parties privativement, Il en était 


ainsi du temps de Cicéron, et probablement aussi du temps d’Aulu- 
* Gelle, 
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